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État  du  royaume  d'Oude  avant  l'aimcxioa. —  Excès  du. pouvoir  féodal.  — 
Impuissance  de  la  diplomatie  anglo-indienne.  —  Annexion  du  royaume 
d'Oude  au  domaine  de  la  Compagnie.  —  Fautes  de  la  nouvelle  admi- 
nistration. —  Hostilité  au  nouveau  régime  des  vieux  soldats  de  l'armée 
du  Bengale  retirés  dans  le  royaume.  —  Aveugle  confiance  des  autorités 
anglaises.  —  Dispositions  conciliantes  du  nouveau  commiisioner,  Sir 
Henry  Lawrence.  —  La  résidence  anglaise  à  Lucknow.  —  Position  des 
troupes.  —  Révolte  du  7«  régiment  d'infanterie  irrégulière  d'Oude.  — 
Préparatifs  de  défense.  —  Insurrection  de  trois  régiments  do  l'armée 
du  Bengale  le  30  mai.  —  Nouvelle  du  désastre  de  Cawnpore.  — 
Insurrection  dans  les  provinces  du  royaume.  —  Massacre  d'Aurangabad* 
—  Défaite  des  Anglais  à  Chinhat  le  30  juin.  —  Mort  de  Sir  Henry 
Lawrence.  —  Divisions  intestines  au  sein  de  l'insurrection.  —  La  gar- 
nison pendant  les  premières  semaines  du  siège.  —  Attaque  des  SI  et 
2â  juillet.  —  Arrivée  du  Cipaye  Angad  avec  des  dépêches  du  général 
Havelock.  —  Correspondance  avec  les  autorités  do  Cawnpore.  — 
Marche  sur  Lucknow.  —  L'assaut.  —  La  garnison  pendant  l'assaut.  — 
Opérations  militaires  des  25  et  26  septembre.  —  Massacre  des 
blessés.  —  Pertes  de  l'armée  anglaise. 

Le  siège  de  Lucknow,  les  campagnes  d'Havelock  et 

de  Sir  C.  Campbell  comptent  parmi  les  événements  les 

plus  importants  de  la  lutte  engagée  entre  TAnglelerre 

et  les  Ci  payes  rebelles.  Avant  d'en  aborder  le  récit,  il 
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2  LES   ANGLAIS   ET    l'iNDE. 

est  toutefois  indispensable  de  dire  quelques  mois  de 
rétat  du  royaume  d*Oude  aux  jours  qui  précédèrent 
son  annexion  au  domaine  de  la  Compagnie. 

On  a  déjk  eu  occasion  de  constater  que,  dans  la 
péninsule  indienne,  des  territoires  considérables  étaient 
restés  sous  la  loi  des  princes  indigènes.  Parmi  ces 
alliés,  ou,  plus  proprement  dit,  ces  vassaux  de  TAngle- 
lerre,  le  roi  d'Oude  figurait  au  premier  rang  par  l'éten- 
due, la  richesse  et  la  population  de  son  royaume  \  Les 
relations  d'amitié  entre  les  deux  puissants  voisins 
remontent  à  Tannée  1801 ,  où  Lord  Wellesley  conclut 
avec  Saadat  Ali  Khan,  nabab  d'Oude,  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive.  Le  règne  de  Saadat  Ali 
khan  fut  long  et  prospère  :  monarque  habile,  il  affaiblit 
ie  pouvoir  féodal,  reprit  sur  les  nobles  les  biens  qu'ils 
avaient  arrachés  k  la  faiblesse  de  ses  prédécesseurs,  et, 
h  sa  mort,  laissa  en  espèces  dans  le  trésor  royal 
i  4,000,000  de  liv.  sterl . ,  somme  énorme  à  cette  époque. 
Son  successeur  immédiat  reçut  de  la  Compagnie,  en 
1819,  le  titre  de  roi,  mais  le  rang  suprême  ne  déve- 
loppa ni  chez  lui  ni  chez  ses  descendants  les  vertus 
a*oyales,  et  tous,  luttant  k  l'envi  de  prodigalités  et  d'in- 
capacité, laissèrent  libre  carrière  au  désordre  et  \k 
ranarchic.  La  cour  d'Oude,  sous  le  règne  du  dernier  roi 
Wajad  Ali  *,  pendant  les  années  qui  précédèrent  Tinsur- 

•  Les  provinces  qui  composent  le  royaume  d'Oude  comprenaient 
•en  1870,  au  dernier  recensemenr,  11,220,232  habitants,  soit  474  ha- 
bitants par  mille  carré.  89,3  de  cette  population  appartenaient  à  la 
jreligion  des  brahmanes,  et  10,7  à  celle  de  Mahomet. 

*  Voir  aux  Documents,  n»  I,  Portrait  de  Wajad  AU. 
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rection  de  farinëe  du  Bengale,  offrait,  bien  plus  que  le 
palais  de  Dehli,  un  lableau  fidèle  des  hommes  et  des 
choses  de  l'empire  mogol  aux  jours  de  la  décadence.  Pour 
compléter  la  ressemblance,  dans  ce  royaume  du  bon 
vieux  temps,  le  roi  Wajad  Ali',  ses  courtisans  et  un 
dixième  de  la  population  environ  suivaient  la  loi  de 
Mahomet,  mais  le  reste  demeurait  fidèle  h  la  loi  des 
brahmanes.  Les  rajpouls  d'Oude,  descendants  directs 
de  ces  guerriers  prélres,  maîtres  de  Tlnde  avant  la 
conquête  mahométane,  avaient  conservé  intactes  les 
traditions  fières  et  exclusives  de  leurs  ancêtres.  Dans 
les  temples  du  royaume  se  célébraient  encore  les 
plus  sombres  mystères  de  la  religion  de  Khali  et  de 
Bowhani,  et,  sur  les  grandes  routes,  la  secte  des 
Thugs  décimait  les  voyageurs*. 

*  Le  harem  da  roi  d'Oude  comptiiit,  conformément  aux  prescrip- 
tion» de  la  loi  de  Mahomet,  quatre  femmes  légitimes,  vingt-neuf 
femmes  reconnues  par  motah  (acte  authentique)  et  quatre  cents 
concubines  ou  motah.  Le  motah,  invention  récente  et  facile,  légiti- 
mait une  union  pour  un  temps  désigne  à  Tavance  :  trois  lieures,  trois 
jours,  trois  ans.  (Captain  G.  Hitchinson^s  Events  in  Oudh.) 

2  Le  lecteur  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  récit  suivant,  oii  les 
ruses  et  les  cruautés  des  Thugs  sont  décrites  avec  un  saisissant 
intérêt  : 

'(  Un  orBcier  mogol,  de  noble  contenance  et  de  belle  figure,  se  ren- 
dant du  Panjab  dans  le  royaume  d'Oude,  traversa  un  matin  le 
Gange  près  de  Mirât  et  se  dirigea  vers  Bareilly.  Il  était  monté  sur  un 
beau  cheval  turcoman  et  accompagné  de  son  domestique  de  table  et 
de  son  palefrenier.  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  Toflicier  rencontra 
un  groupe  d'hommes  de  respectable  apparence  qui  suivaient  la  même 
direction  que  lui.  Ces  derniers  Taccostèrent  avec  les  formes  les  plus 
humbles  et  cherchèrent  à  entrer  en  conversation.  Mais  le  Mogol  était 
sur  ses  gardes  contre  les  Thugs,  et  il  ordonna  aux  voyageurs  de  le 
laisser  continuer  seul  son  chemin.  Les  étrangers  s^ef forcèrent  de 
dissiper  se»  soupçons  :  ce  fut  en  vain.  Les  narines  du  Mogol  s'en- 

1. 
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La  population  agricole  de  l'Oude,  d'où  l'on  tirait  plus 
des  deux  tiers  de  Farmée  du  Bengale,  avait  conservé 
intactes  les  vieilles  institutions  indiennes,  et  Tédifice 
social  y  reposait  exclusivement  sur  la  communauté  de 
village.  Le  clan  des  habitants  d'un  même  village  est  le 
seul  véritable  et  légitime  propriétaire  du  sol,  et  ses 
membres  seuls  ont  le  droit  d'aliéner  leur  part  de  la 
propriété  commune,  par  vente,  don  ou  hypothèque. 
Le  village  lui-même  est  une  organisation  complète,  une 
manière  de  petile  république  avec  ses  fonctionnaires  : 


fièrent,  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs,  et  il  intima  aux  voyageurs 
d'une  voix  tonnante  Tordre  de  s^éloigner  :  ils  obéirent.  Le  lendemain, 
le  Mogol  rejoignit  sur  la  route  le  même  nombre  de  voyageurs.  Ces 
hommes  présentaient  un  aspect  différent  de  ceux  de  la  veille.  C^étaient 
tous  des  musulmans,  qui  s^approchèreut  de  rofticier  très-cérémo- 
nieusement ,  lui  parlèrent  des  dangers  des  mauvaises  rencontres,  et 
lui  demandèrent  la  faveur  de  se  mettre  sous  sa  protection.  L^ofGcier 
ne  répondit  pas  à  ces  ouvertures;  et  comme  les  voyageurs  persis- 
taient à  s^attacher  à  ses  pas,  ses  narines  s'enflèrent  de  nouveau ,  ses 
yeux  lancèrent  des  éclairs;  il  porta  la  main  à  son  sabre  et  leur 
commanda  de  quitter  sa  compagnie,  s'ils  ne  voulaient  pas  voir  leurs 
tètes  voler  de  dessus  leurs  épaules.  C^était  un  formidable  cavalier.  Il 
portait  à  son  dos  un  arc  et  un  carquois  plein  de  flèches,  une  paire  de 
pistolets  à  la  ceinture  et  un  sabre  à  son  côté  ;  aussi  les  pauvres  gens 
obéirent-ils  en  tremblant.  Le  soie,  d'autres  voyageurs,  logés  dans  le 
même  caravansérail  que  le  Mogol ,  lièrent  connaissance  avec  ses  deux 
domestiques;  et  au  matin,  en  les  rejoignant  sur  la  route,  ces  voya- 
geurs cherchèrent  à  entrer  en  conversation  avec  le  mattre.  Malgré  les 
prières  de  ses  serviteurs,  pour  la  troisième  fois  les  narines  du  Mogol 
s'enflèrent ,  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs,  et  il  commanda  impérieu- 
sement aux  étrangers  de  demeurer  en  arrière.  Le  troisième  jour,  le 
Mogol,  continuant  sa  route,  était  arrivé  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
serte ;  ses  domestiques  le  suivaient  à  distance ,  lorsqu'il  se  trouva  en 
présence  de  six  musulmans  qui  pleuraient  sur  le  corps  d'un  de  leurs 
compagnons  mort  au  bord  du  chemin.  C'étaient  des  soldats  de 
Lahore  qui  revenaient  à  Lucknow  pour  revoir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  après  une  longue  absence.  Leur  compagnon,  l'espoir  et  la 
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chef  de  tribu,  comptable,  prêtre,  forgeron,  cbarpentier, 
blancbisseur,  gardien  des  cbamps,  dont  les  salaires 
sont  payés  en  redevances  par  les  habitants.  L'impôt 
foncier,  une  des  plus  anciennes  institutions  du  pays, 
est  payé  au  gouvernement  par  le  chef  du  village,  pro- 
portionnellement aux  champs,  charrues  et  habitants  de 
la  communauté.  Aucun  peuple  ne  pousse  aussi  loin  que 
THindou  de  TOude  Tamour  du  champ  paternel.  Mais  la 
surabondance  de  la  population  rendant  la  vie  difficile 
dans  les  campagnes,  la  jeunesse  entreprenante  avait 


joie  de  sa  famille,  avait  saccombé  aux  fatigues  da  voyage,  et  ils  allaient 
déposer  son  corps  dans  la  fosse  béante  ouverte  par  leurs  mains. 
Mais,  pauvres  gens  illettrés  qu^ils  étaient,  aucun  d'eux  n'était  cai>able 
de  lire  les  prières  du  Coran.  Si  Pofficier  voulait  rendre  ce  dernier 
hommage  à  la  mémoire  du  défunt,  il  ferait  là  un  acte  de  bienfai- 
sance dont  il  lui  serait  tenu  compte  en  ce  monde  et  dans  Pautre.  Le 
Mogol  ne  résista  pas  à  cet  appel  fait  à  sa  religion,  et  descendit  de 
cheval.  Le  corps  avait  été  placé  dans  la  fosse  de  la  manière  prescrite 
par  le  Coran,  la  tète  tournée  vers  la  Mecque.  Un  tapis  fut  étendu 
devant  Tofficier  :  il  ôta  d'abonl  son  carquois,  puis  son  sabre  et  ses 
pistolets ,  qu'il  déposa  au  bord  de  la  fosse.  Une  fois  désarmé ,  il  se 
lava  la  face ,  les  pieds  et  les  mains ,  pour  ne  pas  dire  les  prières  en 
état  d'impureté ,  et,  se  mettant  à  genoux ,  commença  à  voix  haute  le 
service  des  morts.  Deux  compagnons  du  défunt ,  agenouillés  ]»rès  du 
cadavre ,  priaient  en  pleurant.  Les  quatre  autres  s'étaient  portés  à  la 
rencontre  des  deux  domestiques,  pour  que  leur  arrivée  ne  vint  pas 

interrompre  les  prières  du  bon  Samaritain Soudain ,  à  un 

signal,  les  mouchoirs  sont  jetés,  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
le  Mogol  et  ses  deux  serviteurs  étaient  empilés  dans  la  fosse  béante , 
conformément  aux  pratiques  des  Thugs,  la  tête  du  cadavre  d'en  haut 
aux  pieds  du  cadavre  d'en  bas.  Tous  les  voyageurs  que  le  Mogol  a>nit 
rencontrés  appartenaient  à  une  même  bande  de  Thugs  du  royaume 
d^Oude,  qui,  désespérant  de  capter  sa  confiance  par  de  mielleuses 
paroles,  avaient  imaginé  ce  stratagème  pour  le  tuer  et  s'emparer  de 
son  or  et  de  ses  bijoux.  Le  Mogol ,  homme  de  forte  corpulence , 
mourut  sur  le  coup;  ses  serviteurs  ne  firent  aucune  résistance.  *> 

(Colonel  SleemAx'v's  Indian  Réminiscences.) 
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coutume  d'aller  (enter  la  fortune  à  l'étranger,  surtout 
dans  le  service  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Tous  ces  soldats  sans  exception  revenaient  voir  leurs 
familles  pendant  le  temps  de  leurs  congés  et  se  reti- 
raient avec  leurs  pensions  au  village  qui  les  avait  vus 
naître,  pour  y  mourir.  On  voit,  par  ces  détails,  combien 
l'armée  du  Bengale  était  intimement  liée  à  la  popula- 
tion agricole  de  l'Oude  et  l'intérêt  que  lesCipayes  inva- 
lides ou  sous  les  drapeaux  portaient  aux  champs  du 
royaume.  Malgré  les  ardeurs  de  ce  patriotisme  de  clo- 
cher et  malgré  la  fertilité  du  sol,  il  faut  malheureuse- 
ment constater  que  l'Oude  était  une  des  contrées  les 
plus  misérables  de  l'Inde,  ainsi  que  l'attestaient,  dans 
tous  les  districts,  un  bétail  maigre  et  affamé,  des  puits 
en  ruine,  des  villages  sordides  ou  abandonnés.  Cet  état 
de  choses  pouvait  être  en  partie  attribué  aux  exactions 
des  taloukdars  ou  collecteurs  de  l'impôt  foncier.  Ces 
fonctionnaires,  choisis  k  l'origine  parmi  les  chefs  des 
grandes  familles  et  liés  aux  populations  des  villages 
tributaires,  apportaient  dans  la  perception  de  l'impôt 
des  ménagements  que  l'on  ne  retrouvait  plus  dans  les 
agents  fiscaux  que  la  faveur  de  la  couronne  ou  de  l'au- 
torité locale  appela  depuis  a  servir  d'intermédiaires 
entre  le  gouvernement  royal  et  la  population  agricole. 
Plus  encore,  dans  bien  des  cas,  les  taloukdars  disputèrent 
aux  communautés  de  village  leurs  droits  héréditaires  et 
parvinrent  à  s'y  substituer. 

La  faiblesse  imbécile  du  dernier  roi  Wajad  Ali  Schah 
ne  servait  pas  peu  h  encourager  cet  état  de  choses.  Retiré 
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dans  les  profondeurs  de  son  harem ,  au  milieu  de  cinq 
cents  femmes  légitimes  ou  concubines,  la  vie  de  ce 
sultan  des  anciens  joui*s  n'avait  d'autre  but  que  le  plai-. 
sir,  et  il  abandonnait  entièrement  le  soin  des  affaires 
publiques  au  grand  vizir  Ali  Nacki  Khan.  Ce  dernier» 
homme  de  peu  d'intelligence  d'ailleurs,  pour  conserver 
la  faveur  du  maître,  s'imposait  la  loi  de  satisfaire  les 
appétits  et  les  caprices  des  bégams,  des  eiunuques  et 
des  bouffons,  hôtes  assidus  et  bienvenus  du  palais. 
De  \\k  au  sein  de  la  cour  un  gaspillage  éhonté  des  deniers 
publics,  et  au  dehors  la  désorganisation  des  services  et 
l'anarchie.  > 

Sous  ce  gouvernement  faible  et  corrompu ,  la  puis- 
sance des  grands  seigneurs  nobles  et  des  talonkdar$ 
devait  prendre  et  avait  pris  des  proportions  considé- 
rables. Il  était  sorti  de  ces  ruines  une  manière  de  pou- 
voir féodal  qui  gouvernait  les  provinces  et  ne  laissait 
au  roi  de  Lucknow  qu'une  autorité  nominale.  Avant 
l'annexion  au  domaine  de  la  Compagnie,  on  eompiair^ 
dans  le  royaume  d^Oude,  250  forts  armés  en  moyenne 
de  2  canons  et  d'une  garnison  de  400  hommes.  Cette 
force  redoutable  de  500  canons  et  de  100,000  hom- 
mes ne  servait  guère  qu'a  combattre  le  pouvoir  royal,  à 
vider  des  querelles  intestines,  et,  en  dernier  ressort,  a 
piller  les  habitants  paisibles.  L'armée  du  roi  *,  forte  de 

I  Les  costumes  les  plus  débraillés  du  carnaval  de  Paris  ne  peuvent 
donner  une  idée  du  délabrement  de  Tunlforme  des  soldats  du  roi 
d^Oude.  Des  schakos  tromblons  au  fond  avarié,  des  plumets  impos- 
sibles, des  vestes  rouges  sans  manches  et,  par  manière  de  compen- 
sation, des  manches  rouges  sans  veste,  des  pantalons  couverts  d^ara.- 
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60,000  hommes,  mais  mal  payée,  mal  organisée,  mât  - 
commandée,  n'apportait  qu'un  faible  secours  k  la  cause 
de  Tordre  et  n'inspirait  pas  moins  de  terreur  aux  popu- 
lations que  les  bandes  de  partisans  et  de  voleurs  qu'elle 
avait  mission  de  réduire  à  l'impuissance.  Indépendants 
de  fait,  les  hauts  barons,  retirés  dans  leurs  forteresses, 
se  livraient  sans  frein  k  leurs  passions  sanguinaires  et 
cupides:  querelles  de  famille,  disputes  de  voisins,  le 
fer  et  le  feu  élaienl  les  arguments  irrésistibles  qui 
décidaient  en  dernier  ressort  de  toute  question  liti- 
gieuse. Des  crimes  atroces,  de  scandaleuses  usurpa- 
tions, trouvant  à  la  cour  Tappui  intéressé  de  quelque 
courtisane  ou  d'un  vil  favori  acheté  k  prix  d'or,  étaient 
facilement  oubliés  ou  même  légitimés.   Les  mêmes 
influences  pesaient  de  tout  leur  poids  dans  le  payement 
des  impôts,  et  dans  bien  peu  de  cas  plus  d'un  tiers  des 
taxes  légales  entrait  dans  le  trésor  public.  L'impunité 
était  d'autant  plus  sûrement  acquise  aux  coupables  que 

kwques  de  toutes  couleursy  et  qui  offrent  souvent  les  plus  déplo- 
rables lacunes.  Ce  n^est  là  Traiment  qu*un  crayon  imparfait  de  ces 
militaires  fantastiques,  auprès  desquelt  les  mendiants  esi>agnols  les 
plus  déguenillés  peuvent  passer  pour  des  hommes  d*une  mise  cor- 
recte. La  population  d'Oude  fournit  cependant  la  plus  grande  majo- 
rité de  ces  Cipayes  de  Parmée  du  Bengale  dont  on  peut  voir  des 
spécimens  de  la  meilleure  tenue  à  la  porte  de  la  résidence  anglaise. 
Mais  si  le  gouvernement  régulier  et  le  trésor  bien  rempli  de  TUono- 
rable  Compagnie  peuvent  métamorphoser  en  soldats  d'une  allure 
tout  européenne  les  hommes  primitifs  dont  se  recrutent  ses  légions , 
ee  prodige  dépasse  li  science  politique  des  ministres  corrompus  et 
lilMrants  qui  dirigent  les  affaires  du  royaume  d'Oude,  et  leurs  pauvres 
•1»,  ftouTent  en  arrière  de  plusieurs  années  de  solde,  avant  de 
^  le  coarrlr  le  ventre»  doivent  exercer  toute  leur  industrie 
|c  à  le  rempUr. 
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.'leoT  puissance  personnelle  était   plus   considérable, 
leurs  moyens  de  corruption  plus  irrésistibles. 

Instruits  de  cet  état  de  choses  par  le  résident  de  la 
cour  de  Lucknow,  Tun  des  fonctionnaires  les  plus  éle- 
vés de  la  hiérarchie  anglo-indienne,  les  dépositaires  du 
pouvoir  suprême  avaient  depuis  longues  années  fait 
entendre  de  sages  et  sévères  admonestations.  Mais  les 
traités  ne  donnant  pas  le  droit  d'intervention  directe, 
la  diplomatie  anglaise  ne  troowt  w  mieux  qu'une 
adhésion  apparente  k  ses  conseils  et  V  ses  réclamations. 
Si,  à  la  requête  du  résident,  on  se  décidait  à  agir  réso- 
lument k  l'aide  des  troupes  de  la  Compagnie,  canton- 
nées dans  les  environs  de  la  capitale,  contre  quelque 
repaire  de  bandits  dont  les  exactions  et  les  cruautés  ne 
connaissaient  plus  de  bornes,  toute  trace  de  ces  rigueurs 
salutaires  avait  bientôt  disparu.  Le  fort  pris,  la  bande 
dispersée,  le  chef  dépossédé  obtenait  de  la  cour,  par 
quelque  influence  souterraine,  de  reconstruire  ses  rem- 
parts. A  quelques  mois  de  l'exécution  sommaire,  les 
brigands  expulsés  rentraient  en  maîtres  dans  leur 
repaire  remis  à  neuf.  Depuis  quarante  ans ,  les  remon- 
trances du  gouvernement  de  la  Compagnie  n'avaient 
obtenu  que  des  fins  de  non-recevoir  de  cette  cour  de 
Lucknow,  qu'un  souffle  de  ses  puissants  voisins  pouvait 
anéantir.  Le  moment  n'était-il  pas  arrivé  d'en  finir, 
une  fois  pour  toutes,  avec  ce  dernier  vestige  de  Tlnde 
d'autrefois,  et  d'arrondir  les  domaines  de  la  Compagnie 
des  belles  provinces  du  royaume  d'Oude? 
La'  mesure  de  l'annexion,  vivement  controversée 
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lorsqu'elle  fut  prise,  a  été  depuis  sérieusement  repro- 
chée h  soD  auteur,  le  marquis  de  Dalhousie,  comme 
une  des  causes  décisives  de  Tinsurreclion  de  Tarméc 
du  Bengale.  Il  est  juste  de  faire  remarquer,  k  la  décharge 
de  l'homme  d'Etat  éminent  qu'une  mort  prématurée  a 
enlevé  k  l'Angleterre,  qu'aux  jours  où  l'annexion  fut 
résolue  (décembre  1855),  de  sérieuses  considérations 
politiques  militaientan  sa  faveur.  Le  complot  qui  minait 
l'armée  du  Benggle  était  alors  un  livre  clos  dont  nul 
œil  européen  n'avait  sondé  le  mystère.  Tous  les  aven- 
turiers, tous  les  coupe-jarrets  de  la  péninsule  indienne 
se  donnaient  rendez-vous  dans  le  royaume  d'Oude, 
qui  à  chaque  instant  pouvait  devenir  le  théâtre  d'une 
guerre  civile  et  entraîner  le  gouvernement  anglais  dans 
une  intervention  dispendieuse ,  sinon  dangereuse. 
L'exemple  de  l'anarchie  du  royaume  d'Oude  n'était  pas 
sans  péril  pour  les  populations  limitrophes^  aussi  les 
trois  derniers  agents  anglais  auprès  de  la  cour  d'Oude, 
le  colonel  SIeeman,  le  général  Low,  sir  James  Oulram, 
hommes  éminents  du  service  de  l'Inde,  appuyèrent-ils 
de  leur  assentiment  la  mesure  de  l'annexion. Sir  James 
Outram,  qui  n'avait  pas  hésité  k  sacriGer  sa  carrière  et 
une  part  de  I^utin  qui  était  presque  une  fortune  h  la 
cause  des  émirs  du  Scinde,  injustement  dépossédés, 
résumait  ainsi  son  opinion  dans  la  question  en  litige  : 
«  J'ai  toujours  été  le  défenseur  des  États  natifs  aussi 
((  longtemps  qu'ils  conservaient  quelques  principes  de 
«  vitalité  et  que  nous  pouvions  les  maintenir  sans  porter 
«  atteinte  aux  traités  ni  à  notre  pouvoir  suzerain. 


#* 


SIÈGE    DE  LUCKNOW.  —  EXPÉDITION  u'HiVELOCK.       i  i 

a  II  m'est  doDc  profoiidément  pénible  de  dire  que 
n  continuera  maintenir  cette  dynastie  faible  et  corrom- 
«  pue,  c'est  sacrifier  les  intérêts  de  di^  millions  d'in- 
a  dividus,  que  nous  sommes  tenus  par  les  traités  de 
u  protéger  en  leur  donnant  un  gouvernement  honnête, 
«  capable  d'assurer  la  vie  et  la  propriété  des  habitants,  n 
Ce  témoignage  éclatant  du  Bayard  de  l'armée  des  Indes 
suffit  pour  défendre  Lord  Dalhousie  contre  les  injustes 
reproches  qui  ont  poursuivi  sa  mémoire 

En  déposant  un  roi  indigne  du  sceptre,  le  Gouver- 
neur général  avait,  comme  on  vient  de  le  voir,  un 
autre  but  que  de  couronner,  par  l'annexion  du  royaume 
d'Oude,  le  règne  que  la  conquête  du  Panjab  avait  si 
brillamment  inauguré.  Mais,  pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  disposer  du 
sort  d'un  mannequin  couronné,  il  y  avait  encore  k  réta- 
blir l'ordre  dans  un  pays  révolutionné  depuis  de  longues 
années,  à  faire  rentrer  les  grands  sous  la  loi  commune 
en  démantelant  leurs  châteaux  forts  et  en  désarmant 
leurs  soldats.  Celte  tâche,  il  faut  le  reconnaître,  était 
au-dessus  des  forces  et  de  l'intelligence  d'un  pouvoir 
natif,  et  une  inexorable  nécessité  imposait  à  Lord  Dal- 
housie  une  intervention  directe  dans  les  affaires  de 
rOude.  La  politique  traditionnelle  de  la  Cêmpagnie 
recommandait  toutefois  d'agir  avec  le  roi  d'Oude 
comme  il  avait  été  fait  avec  l'empereur  de  Dehii  et 
d'assumer  le  gouvernement  du  royaume  en  laissant 
àWajad  Ali  Schah  les  apparences  du  pouvoir  suprême. 
L'exemple  séduisant  du  Panjab,  qui  depuis  huit  ans 
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supportait  sans  trouble,  presque  sans  murmure,  la 
domination  européenne,  fit  oublier  les  prudents  ensei- 
gnements du  içmsé. 

Le  6  février  1857,  le  Gouverneur  général,  conformé- 
ment aux  instructions  de  la  Cour  des  Directeurs, 
annonça,  dans  une  proclamation,  que  le  royaume  d'Oude 
était  annexé  au  domaine  de  la  Compagnie.  Ce  document, 
écrit  dans  le  style  bref  et  autoritaire  qui  caractérise  les 
productions  de  Lord  Dalhousie,  rappelait  que,  depuis 
1801 ,  la  Compagnie  était  restée  fidèle  aux  traités,  et  que 
les  manques  de  foi  de  la  cour  d'Oude  n'avaient  pas 
épuisé  sa  patience.  Pendant  cinquante  ans,  les  conseils, 
les  remontrances,  les  menaces  des  résidents  et  des 
Gouverneurs  généraux  sont  restés  sans  eflet!  Quels  sont 
les  résultats  de  tant  de  mansuétude?  A  la  cour,  un  roi 
retiré  des  affaires  et  entouré  de  bouffons  et  de  courti- 
sans oisifs  et  corrompus;  dans  les  provinces,  des  agents 
du  fisc  qui  épuisent  les  habitants  par  leurs  exactions-, 
des  troupes  royales  sans  solde  assurée  et  qui  se  payent 
de  leurs  propres  mains  en  pillant  les  habitants;  la  loi  et 
la  justice  méconnues  ;  la  vie  et  la  propriété  des  habitants 
livrées  h  la  merci  des  bandes  de  brigands!  Après  tant 
d'efforts  inutiles  pour  ramenerWajad  Ali  et  son  entourage 
à  leurs  devoirs,  ajoutait  le  Gouverneur  général,  le  gou- 
vernement, fidèle  aux  traités,  assumait  le  droit  de 
proléger  un  peuple  malheureux  contre  l'insouciance  et 
la  tyrannie. 

Quelques  jours  avant  la  publication  de  ce  document, 
Sir  James  Outram  se  rendit  au  palais  de  Lucknow  et 
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royaume,  et  le  prince  déchu,  emmené  sous  escorte 
-a  Calcutta,  y  fut  désormais  interné. 

On  installa  à  Lucknow  un  gouvernement  exactement 
modelé  sur  celui  qui  avait  donné  de  si  beaux  résultats 
au  deik  du  Sutledje.  Sir  James  Outram,  le  dernier 
résident  auprès  de  la  cour  de  Lucknow ,  fut  appelé  k 
prendre ,  comme  commissaire  général  (Chief  commission 
ner),  la  direction  de  la  nouvelle  annexe  de  l'empire  an- 
glo-indien. Dès  le  début,  malheureusement,  Sir  James 
Outram,  dont  Texpérience  et  le  caractère  chevaleresque 
auraient  peut-être  triomphé  des  difficultés  de  la  situation, 
fut  obligé,  pour  motifs  de  santé,  de  se  rendre  en  Europe. 
Les  procédés  maladroits  et  violents  qui  suivirent  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  h  ameuter  les  esprits  contre  un  régime 
qu'ils  avaient  accepté  avec  une  remarquable  facilité. 

Le  successeur  intérimaire  de  Sir  J.  Outram,  admi- 
nistrateur méticuleux,  donna  toute  son  attention  aux 
questions  financières  et  litigieuses,  sans  se  préoccuper 
des  foyers  de  discorde  et  de  révolution  qui  couvaient 
autour  de  lui.  Comme  il  a  été  dit,  le  royaume  d'Oude 
renfermait,  tant  au  service  du  roi  qu'a  la  solde  des 
grands  vassaux,  environ  130,000  hommes,  habitués  dès 
l'enfance  a  ne  gagner  leur  vie  que  dans  le  métier 
des  armes.  Le  gouvernement  de  la  Compagnie  paya 
l'arriéré  dû  k  l'armée  royale,  recruta  dans  ses  rangs  les 
nouvelles  forces  militaires,  armée  d'Oude  proprement 
dite  \  et  les  soldats  licenciés  regagnèrent  leurs  foyers, 

'  Artillerie,  30  canons;  —  cavalerie,  3,400  hommes;—  infan- 
terie, 16,400  hommes. 
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OÙ  ils  conservèrent  une  aliitude  paisible  tant  que  leur 
petit  pécule  fournit  aux  besoins  de  leur  vie  de  chaque 
jour.  Les  grands  propriétaires,  de  leur  côté,  avec  ce 
tact  politique  que  les  hommes  de  l'Asie  possèdent  à  un 
si  haut  degré,  attendirent  les  événements  et  s'abstin- 
rent de  toute  démonstration  hostile.  Sans  attachement 
pour  le  gouvernement  déchu,  les  nobles  du  royaume  se 
montraient  tout  disposés  à  ne  juger  le  nouveau  régime 
qne  suivant  ses  œuvres  et  exclusivement  au  point  de 
vue  de  leurs  propres  intérêts.  L'alarme  ne  se  répandit 
dans  les  classes  élevées  que  lorsqu'on  vit  l'autorité 
poursuivre  avec  une  inexorable  rigueur  la  rentrée  des 
impôts  et  des  arriérés. 

Le  gouvernement  de  la  Compagnie,  ayant  pris  à  sa 
charge  les  dettes  de  son  prédécesseur,  avait  des  droits 
irrécusables  aux  créances  qui,  k  divers  titres,  lui  étaient 
dues.  La  rentrée  de  ces  payemeuts,  rigoureusement 
exigée  comme  elle  le  fut,  ne  provoqua  toutefois  que 
dans  bien  peu  de  cas  une  résistance  qui  fut  d'ailleurs 
facilement  domptée.  Mais  les  questions  de  revenu 
entraînaient  fatalement  des  (juestions  de  propriété,  et 
des  poursuites,  dues  a  Tinitialive  de  fonctionnaires 
trop  zélés,  amenèrent  les  juges  anglais  k  discuter  les 
droits  des  plus  puissants  personnages  du  royaume.  Les 
réclamations  privées  suivirent  en  foule  et  présentèrent 
aux  tribunaux  des  difficultés  d'autant  plus  ardues  que 
le  pays  n'avait  connu  pendant  nombre  d'années  d'autre 
loi  que  la  loi  du  plus  fort,  et  que  les  familles  les  plus 
respectées  étaient,  en  bien  des  cas,  incapables  de  pro- 
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(luire  les  titres  de  leurs  domaines  héréditaires.  Les  faux 
témoignages  et  les  faux  documents  qui  se  produisent 
invariablement  dans  Tlnde  à  tout  débat  judiciaire  sur- 
prirent la  bonne  foi  des  juges  européens,  et,  dans  plu- 
sieurs cas,  leurs  arrêts  dépossédèrent,  au  profit  d'im- 
posteurs, les  légitimes  propriétaires.  Ces  déplorables 
erreurs  judiciaires  ébranlèrent  la  propriété  foncière 
jusque  dans  ses  bases  fondamentales.  Les  familles  con- 
sidérables du  pays,  indécises  jusque-là,  devinrent  hos- 
tiles à  l'administration  anglaise,  et  la  population  agricole 
entière,  menacée  dans  ses  intérêts,  attendit  avec  impa- 
tience Toccasion  d'en  appeler  k  la  force  des  armes  des 
rigueurs  intempestives  de  l'administration  européenne. 
Aux  mauvais  jours,  l'implacable  fortune  frappe  sou- 
vent à  coups  aussi  redoublés  qu'inattendus  les  hommes 
et  les  nations.  Un  des  éléments  de  la  population  de 
rOude  qui,  suivant  toute  apparence,  devait  se  montrer 
fidèle  jusqu'au  dévouement  à  la  cause  de  rannexion^ 
prit  parti  contre  elle.  Le  royaume  d'Oudc  avait  vu 
naître,  comme  il  a  été  souvent  dit,  plus  des  deux  tiers 
des  Cipayes  de  l'armée  du  Bengale  %  et  les  vétérans  de 


*  Les  règlemeots  primitifs  permettaient  aux  Cipayes,  après  quinze 
ans  de  service,  de  se  retirer,  pour  cause  dMnfirmités,  avec  une  modique 
pension  de  quatre  roupies  (dix  francs)  par  mois.  Des  hommes  jeunes 
et  pleins  de  vigueur  se  privaient  de  nourriture  ou  employaient  des 
moyens  plus  violents  encore  pour  obtenir,  avec  le  bénéfice  d^une 
retraite  prématurée,  le  retour  au  foyer  domestique.  L'abus  prit  de 
telles  proportions  qu'il  fallut  y  porter  remède  en  retenant  sous  les 
drapeaux ,  pour  veiller  à  l'entretien  des  cantonnements ,  les  pension- 
naires comptant  seulement  quinze  ans  de  service. 

(M.  R.  GtBBixs's  The  Mutinies  in  Oudh.) 
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TariDée  anglo-indienne  et  leurs  familles,  sous  le  gou* 
vernement  déchu,  formaient  une  sorte  de  classe  privi- 
légiée, spécialement  recommandée  à  la  protection  du 
résident  anglais,  qui  servait  d'intermédiaire  et  de  patron 
k  toutes  leurs  réclamations.  Ce  privilège,  primitivement 
étendu  k  la  femme  et  aux  enfants  du  soldat,  alla  plus 
loin.  Les  Cipayes,  les  pensionnaires  trafiquèrent  de  leur 
position  et  vendirent  leurs  noms  et  leur  influence  à  des 
parents  éloignés,  k  des  étrangers  même.  La  personna- 
lité d-un  Cipaye  était  quelque  chose  de  si  important 
qu'il  s'improvisait  de  faux  Cipayes  qui,  avec  Taide  de 
vieux  uniformes  et  de  papiers  contrefaits,  obtenaient 
pour  eux-mêmes  et  leurs  amis  la  protection  de  la  rési- 
dence. Ces  abus  finirent  avec  l'annexion,  et  toute  la 
populatioQ  de  TOude  rentra  sous  la  loi  commune,  au 
plus  grand  bénéfice,  dans  bien  des  cas,  de  la  cause  de  la 
justice.  Mais* les  Cipayes  et  leurs  familles,  dépossédés 
de  privilèges  dont  ils  jouissaient  depuis  des  années,  se 
crurentvictimes  de  ringratitudedeleursanciens  maîtres 
et  grossirent  les  rangs  des  mécontents.  Dans  le  courant 
de  Tannée  1856,  on  put  remarquer  que  les  officiers 
européens  en  excursions  de  service  ou  de  plaisir,  accueil- 
lis jusque-là  comme  des  amis  vénérés  dans  les  villages 
habités  par  les  anciens  Cipayes  et  leurs  familles,  ne 
trouvaient  plus  dans  ces  mêmes  foyers  que  des  hôtes 
incivils,  quelquefois  même  grossiers. 

La  légèreté  avec  laquelle  l'administration  anglaise 
avait  abordé  les  questions  intérieures  les  plus  épineuses 
n'est  que  péché  véniel  si  on  la  compare  à  l'aveugle 

II.  2 
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confiance  qui  fil  négliger  les  plus  simples  mesures  de 
précanlion.  On  engagea,  il  est  vrai,  par  une  proclama- 
tion, les  taloukdars  a  démanteler  leurs  forts  et  a  remettre 
leur  artillerie  moyennant  une  indemnité  libérale.  La 
proclamation  demeura  lettre  morte  quant  aux  fortifica- 
tions*, mais,  alléchés  par  un  prix  rémunérateur,  les 
chefs  livrèrent  nombre  de  vieux  canons  hors  de  service. 
Les  événements  prochains  devaient  faire  sortir  de  des- 
sous terre  d*excellentes  armes  de  toute  sorte  et  prouver 
que  la  mesure  du  désarmement  n*avait  pas  été  même 
imparfaitement  exécutée.  Autre  faute  dont  le  poids  ne 
doit  pas  retomber  exclusivement  sur  l'administration 
indienne  proprement  dite.  En  présence  des  diOicultés 
que  Tannexion  du  royaume  d'Oude  pouvait  faire  surgir, 
Lord  Dalhousie  avait  demandé  aux  autorités  dp  Londres 
renvoi  de  quelques  milliers  de  soldats  anglais  pour 
renforcer  Tarroée  royale,  réduite  sous  son  administra- 
tion à  un  minimum  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  Ces 
demandes  furent  repoussées  par  la  Cour  des  Directeurs, 
toujours  dominée  par  d'étroites  pensées  d'économie.  Et 
non-seulement  cela,  après  le  départ  de  Lord  Dalhousie, 
le  nouveau  Gouverneur  général.  Lord  Canning,  bercé 
par  les  rapports  favorables  qu'il  recevait  sur  l'état  du 
royaume,  eut  la  fatale  pensée  de  diriger  vers  le  camp 
de  manœuvres  d'Amballah,  aux  premiers  mois  de  l'an- 
née 18o7,  la  presque  totalité  des  troupes  européennes 
envoyées  à  Lucknow  pour  appuyer  de  leur  présence  la 
mesure  de  I  annexion.  On  ne  conserva  dans  tout  le 
royaume  que  le  32*  régiment  de  l'armée  royale,  environ 
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700  hommes,  et  cependant  les  régiments  anglo-in- 
diens qui  formaient  la  partie  sérieuse  de  la  garnison 
de  Lucknow  étaient  unis  par  de  nombreux  liens 
k  la  population  indigène,  et  Ton  ne  pouvait  compter 
sur  leur  dévouement  absolu.  Faut-il  ajouter  que  dans 
la  capitale,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  il  n'exis- 
tait pas  une  citadelle,  pas  un  retranchement  digne  de 
ce  nom  où  les  autorités  européennes  et  leurs  rares 
défenseurs  pussent,  en  cas  d'événements  graves,  trou- 
ver un  abri  de  quelques  jours  1 

Lorsqu'aux  premiers  jours  de  mars  1857,  Sir  Henry 
Lawrence  succéda  au  fonctionnaire  qui  avait  remplacé 
par  intérim  SirJamesOutram,  l'absence  de  système  poli- 
tique et  la  préoccupation  exclusive  des  intérêts  du  tré- 
sor public  avaient  porlé  leurs  fruits.  La  contrée,  héris- 
sée de  forteresses,  était  infestée  de  soldats  licenciés, 
sans  ressources,  et  incapables  de  gagner  leur  vie  autre- 
ment que  par  le  vol  et  le  brigandage.  La  population 
entière,  travaillée  par  des  intrigues  et  des  manœuvres 
souterraines,  acceptait  aveuglément  les  mille  rumeurs 
qui  dénonçaient  à  son  indignation  les  projets  du  gou- 
vernement anglais  contre  les  religions  natives  et  les 
préjugés  de  caste.  Des  chariots  remplis  de  poudre  d'os, 
disait-on  de  toutes  parts,  étaient  arrivés  k  Lucknow-, 
cette  substance,  mélangée  secrètement  à  la  farine  et 
aux  conGseries,  allait  souiller  la  population  entière. 
Inutile  d'ajouter  que  nul  ne  pouvait  se  procurer,  même 
au  poids  de  l'or,  l'impure  matière.  Le  bruit  n'en  volait 
pas  moins  de  bazar  en  bazar,  de  bouche  en  bouche,  et 

2, 


20  LES  AX6LAIS  ET   l'i^CDE. 

passait  k  Tëtat  de  fait  acquis  parmi  ces  populations 
crédules'. 

Homme  diotelligence  et  de  cœur^  Sir  Henry  Law- 
rence comprit  a  première  vue  les  Tantes  que  Ton  avait 
commises  en  subordonnant  les  intérêts  de  la  politique 
^  des  intérêts  d'argent.  Les  agents  du  fisc  reçurent 
lonire  d'apporter  la  plus  grande  modération  dans  leurs 
réclamations  contre  les  particuliers,  el  Ion  annonça 
officieusement  aux  grands  propriétaires  que  les  vexa- 
lions  et  les  |H>ursuites  administratives  auxquelles  ils 
avaient  été  exposés  depuis  Tannexion  ne  devaient  plus 
se  renouveler.  Sir  Henry  LawreiHre^  de  plus,  ne  négli- 
gea rien  pour  réduire  ù  néant  les  germes  d'indiscipline 
et  de  révolte  qui  fermentaient  autour  de  lui.  Ces  me- 
sures furent  temporairement  couronnées  de  succès,  et, 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  «  les  intrigues  des 
couspirateais  et  les  appels  à  la  révolte  des  faquirs  et 
des  pandits  n'amenèrent  aucun  tait  grave  d'insubor- 
dination. Ils  donnèrent  même  occjision  de  constater  que 
des  sentiments  de  lidélité  au  drapeau  vibraient  encore 
dans  les  cœurs  des  Gpayes.  A  plusieurs  reprises,  les 
soldats  dénoncèrent  des  émissaires  secrets  et  des  prêtres 

*  Li  crvdniile  «le  o»  pu^ttUb^f»  aieuir<MttV3[|j:v«  itteist  «les  pro- 
forti«Nfi»  ioYniàtfiidMables.  Qaeiqae»  xitai*e$>  »t|KiriTajit  «  le  bnût  â« 
R|Miiiiit  parai  le»  popviiitiiiN»  de  rtluiftAU>4  ^ite  le  G^iavemeiir 
^menL  avait  onkHUke  de  £itr«  prepiinfr  ane  i^le  pro^  ewa  dif  ^ra^ase 
hanuloe.  Les  .saith»  des  nuMiti^inî*»,  les  aiMBhofOLV  dwwstto|«es  est- 
p&»«es  daos  les  iiiaè«MS  eiuvpe«floiis  de  Sùilak  Jispttrvneiit,  et  <|>>'^ 
^■es  «nkiiiie» après.  Uir»«|a  Us  m^isreal  a  Itrurs  iiiiilies,  ces  dereîefs 
■e  pveat  joaMÛ  ks  coa^aiiicre  t^aMs  ne  r^vaîeiU  pf»  «vkippif  bieile  ! 
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séditieux.  Ces  actes  de  dévouement  furent  systémati- 
quement et  libéralement  récompensés,  et  cependant, 
tant  il  est  difficile  d'apprécier  et  d'expliquer  les  motifs 
qui  guident  dans  leurs  actions  les  hommes  de  Tlnde,  à 
quelques  semaines  de  1^,  ces  mêmes  Cipayes,  officiers 
et  soldats,  dont  la  loyauté  avait  été  récompensée  par 
un  avancement  au  choix  ou  des  gratifications  pécu- 
niaires, devaient  joindre,  presque  sans  exception,  la 
cause  de  l'insurrection. 

Sir  Henry  Lawrence  n'avait  pas  tardé  k  comprendre 
la  faute  que  Ton  avait  commise  en  négligeant  de  créer 
an  abri  fortifié  où,  en  cas  de  danger,  les  autorités 
européennes  pussent  trouver  un  abri  jusqu'à  l'arrivée 
des  renforts  nécessaires  pour  soutenir  la  lutte  en  rase 
campagne.  Dès  le  mois  de  mai,  par  son  ordre,  on  com- 
mença à  rassembler  les  provisions  de  bouche,  grains  et 
bétail,  et  à  creuser  autour  de  la  résidence  ces  retranche- 
ments devant  lesquels  devait  s'arrêter  insurrection 
vaincue.  La  résidence,  sorte  de  quartier  européen,  est 
située  sur  les  bords  de  la  rivière  Goumti,  en  dehors  de  la 
ville  et  dans  sa  partie  nord ,  k  proximité  du  Char  Bagh,  du 
Moli  Manzil,  du  Chattar  Manzil  et  autres  palais  royaux  '. 

Le  poste  de  troupes  natives  a  la  porte  d'honneur 
{  Bailie  gmrd)  formait  primitivement  sa  seule  défense. 

'  Le  marquis  de  Carabas  lui-même,  ce  propriétaire  d^assez  célèbre 
mémoire,  si  l'on  en  croit  la  tradition  du  Chat  botté,  aurait  pu, 
non  sans  raison,  gémir  de  Pinégalité  des  dons  de  la  fortune,  si  le 
hasard  Pavait  conduit  dans  la  cité  de  Lucknow  et  ses  environs.  Par- 
tout, à  chaque  pas,  vous  vous  trouvez  en  présence  de  monuments 
publics,  palais,  maisons  de  plaisance,  mosquées  sépulcrales,  qui 
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Une  route  macadamisée,  qui  traverse  la  rivière  Goumti 
sur  un  pont  en  fer,  conduit  de  la  résidence  aux  divers 
camps.  A  quelque  dislance  de  ce  pont  s'élevaient  les  rui- 
nes du  Machi  Bhowan,  Ce  vieux  château  fort  avait  joué  un 
rôle  important  aux  jours  de  la  lutte  entre  les  chefs  indi- 
gènes et  les  vice-rois  représentant  Tautoritédes  empe- 
reurs mogols  retirés  à  Faïzabad,  et,  par  sa  forte  position, 
ses  souvenirs  historiques,  exerçait  un  grand  prestige 
sur  la  population  de  Lucknow.  Sir  Henry  Lawrence 
acheta  cet  édiûce,  dont  il  se  proposait  de  faire  une  des 
bases  de  la  défense.  Des  travaux  furent  commencés 
pour  assurer  les  communications  entre  la  résidence  et  le 
Machi  Bhowan  et  relever  ses  remparts  démantelés.  Mais 
les  événements  qui  se  succédèrent  avec  une  fou- 
droyante rapidité  et  les  impérieuses  nécessités  du  mo- 
ment ne  permirent  pas  de  compléter,  comme  on  le  verra 

portent  les  insigoes  de  la  royauté  nati?e  :  deux  poissons  en  guise 
d'aruolries  à  kt  façade,  et  des  [arasols  dorés  sur  le  sommet  de 
Pédifice.  Ce  qvl  eiplique  cette  richesse  de  Papanage  royal ,  c*cst  la 
coutume  adoptée  par  chaque  souverain  de  faire  construire  à  son 
aTénement  un  nouveau  palais;  aussi,  la  plupart  de  ces  édifices  con- 
struits d*hier  tombent  en  ruine ,  et  Tentretien  des  palais  du  roi  lui- 
même  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quant  au  mobilier  des  demeures 

royales ,  on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  mesquin 

, Tout  cela  est 

bien  loin  de  cette  Inde  des  contes  arabes  que  le  voyageur  emporte 
naïvement  dans  sa  cervelle.  Vous  pouvez  toutefois  saisir  au  passage 
quelques  détails  de  la  vie  intime  de  cette  royauté  indienne  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Les  logements  réservés  au  harem  occupent 
plus  de  la  moitié  des  bâtiments  dans  toutes  les  habitations  royales  ; 
car  le  roi  de  Lucknow  est  un  des  grands  polygames  de  la  terre  ;  son 
sérail  se  compose  de  cinq  cents  femmes,  et  il  y  a  à  peine  un  mois 
qu'il  a  eu  la  curieuse  idée  de  parfaire  quatre  fois  en  un  jour  les  céré- 
monies du  mariage,  cérémonies  religieuses,  bien  entendu ,  conformé- 
ment aux  rites  de  la  loi  musulmane. 
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plus  loin,  le  système  de  la  défense,  et  la  résistance  ne 
s'étendit  pas  au  dehors  de  TenceinteilllproYisée  autour 
de  la  résidence. 

Les  forces  militaires  réunies  h  Lucknow  (environ 
8,000  hommes)  n'étaient  pas  groupées  sur  un  même 
point.  Le  32*  régiment  armée  royale  était  caserne  à  un 
mille  et  demi  de  la  résidence,  dans  les  bâlim^ts  con- 
nus sous  le  nom  de  Chowpeyrat  Istabal.  La  plus  forte 
agglomération  de  troupes  se  trouvait  au  camp  de 
Muriaon,  à  trois  milles  et  demi  de  la  ville,  savoir  :  une 
batterie  d'artillerie  européenne,  les  13%  48*,  71*  régi- 
ments de  l'armée  du  Bengale,  et  trois  batteries  d'artil- 
lerie native.  Le  7*  régiment  de  cavalerie  régulière, 
armée  du  Bengale,  était  au  camp  de  Moudkipore,  dis- 
tant d'un  mille  et  demi  de  celui  de  Muriaon. 

Les  premiers  actes  d'insubordination  ne  partirent 
pas  des  rangs  de  Farmée  du  Bengale,  mais  bien  des 
régiments  nouvellement  organisés  pour  MDDplacer  l'ar- 
mée  royale.  Dans  les  premiers  jours  de  mtî,  le  7*  régi- 
ment d'infanterie  irrégulière  d'Oude  refusa, à  Texercice, 
de  prendre  les  cartouches.  Les  explications,  les  prières, 
les  menaces  des  ofliciers  n'amenèrent  qu'une  soumis- 
sion apparente,  et  après  de  longues  hésitations  le 
régiment  quitta  ses  lignes  avec  armes  et  bagages.  Pour- 
suivis par  une  force  supérieure,  les  rebelles  furent 
atteints,  désarmés  et  ramenés  dans  la  cité. 

Pour  constater  une  fois  de  plus  les  bizarreries  et  les 
tergiversations  des  corps  même  les  plus  compromis, 
nous  devons  dire  sans  plus  tarder  que  ce  régiment 
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demeura  paisiblement  dans  ses  quartiers  pendant  plu- 
sieurs semaineiSxle  fut  seulement  après  rjnsurreclion 
des  forces  de  l'armée  du  Bengale,  cantonnées k  Luck- 
now,que  les  officiersnatifsdu7*régimentd'Oude  vinrent 
prévenir  Tautorité  supérieure  qu'eux-mêmes  et  leurs 
hommes  renonçaient  au  service  de  la  Compagnie.  Le 
corps  eiUier  se  débanda  ensuite  sans  violence  et  sans 
autre  forme  de  procès. 

L'enquête  qui  suivit  ces  préludes  révolutionnaires 
prouva  qu'une  entente  préalable  existait  entre  les  forces 
locales  et  le  48*^  régiment  de  Farmée  du  Bengale. 
La  révolte  était  imminente,  mais,  malgré  les  désas- 
treuses nouvelles  qui  arrivèrent  vers  cetle  époque  de 
Mirât  et  de  Debli,  il  y  eut  encore  quelques  jours  de  répit, 
dont  l'activité  et  la  prévoyance  du  Chief  commissioner 
surent  tirer  un  immense  profit  \  La  loi  martiale  fut  pro- 
clamée, et,  au  camp  et  k  la  résidence,  le  service  de 
surveillance  m  sur  le  pied  de  guerre.  L'envoi  sous 
divers  prétextes  de  forts  détachements  dans  les  pro- 
vinces éloignées  diminua  l'effectif  des  troupes  natives. 
On  forma  un  corps  de  volontaires  avec  les  officiers  sans 
régiments,  les  fonctionnaires  civils,  les  marchands,  les 
planteurs.  Les  travaux  des  approvisionnements,  des 
fortiflcations,  n'étaient  pas  négligés.  Infatigable,  tou- 
jours à  l'œuvre,  l'énergique  Sir  Henry  s'accordait 
h  peine  quelques  heures  de  repos,  et,  à  la  nuit,  sous  un 
déguisement,  il  parcourait  souvent  les  quartiers  popu- 

*  Voir  aui  Documents,  n*  II,  Lettre  de  Sir  H.  Lawrence  au 
colonel  Inglis. 
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Jeux  de  Lucknow  pour  juger  par  lui-même  de  Tétai  des 
esprits.  L'utilité  de  ces  dernières  mesures  ne  tarda  pas 
à  se  révéler. 

Le  30  mai  au  matin,  les  71*  et  48*  régiments  d'in- 
fanterie et  une  partie  du  7*  régiment  de  cavalerie  régu- 
lière (armée  du  Bengale)  levèrent  Tétendard-de  la 
révolte  dans  les  lignes  de  Muriaon  et  de  Moudkipore. 
Mous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  scènes  de  meurtre 
ei  de  pillage  qui  ensanglantèrent  cette  journée.  Le  bri- 
^dier  commandant  et  son  aide  de  camp,  accourus  sur 
les  lieux  aux  premières  nouvelles  du  désordre,  et  plu- 
sieurs officiers,  tombèrent  sous  les  coups  des  révoltés. 
Un  fort  détachement,  envoyé  le  lendemain  contre  les 
cantonnements  de  Moudkipore ,  où  les  insurgés  s'étaient 
concentrés,  fut  attaqué,  aux  abords  de  la  plaine  qui 
précède  le  camp,  par  environ  1,500  hommes  en  ordre 
<]e  tirailleurs.  L'artillerie  étant  restée  k  Tarrière,  l'ac- 
iion  oe  put  être  engagée  immédiatement,  et  les  cava- 
liers natirs,  qui  formaient  Tavant-garde,  profilèient  de 
ce  délai  pour  passer  en  grand  nombre  à  l'ennemi. 
Malgré  cette  défection,  la  lutte,  une  fois  engagée,  ne 
demeura  pas  un  seul  instant  indécise.  Dès  que  les 
canons  européens  eurent  ouvert  le  feu,  les  Cipayes  se 
dispersèrent  dans  la  direction  de  Sitapore,  où  ils 
demeurèrent  inactifs  pendanrt  plusieurs  semaines.  Ce 
premier  noyau  de  l'insurrection  se  composait  d'un  peu 
plus  de  la  moitié  des  48' et  71 'régiments  d'infanterie,  du 
7*  régiment  de  cavalerie  régulière  et  de  quelques  com- 
pagnies du  13*  régiment  (armée  du  Bengale),  environ 
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2^000  hommes.  Le  manque  d*imilé  et  d^initîaliTe  des 
réTollës  fut  d'un  grand  secours  aox  Anglais.  Il  donna 
à  Sir  Henry  Lawrence  on  temps  précieux,  qui  ne  fut 
pas  perdu  (our  la  défense  de  h  place. 

D'autres  et  non  moins  cruelles  épreuTcs  étaient 
réser^Tes  au  représentant  de  rautorîté  anglaise  dans  le 
royaume  d'Oude.  Aux  premiers  jours  de  juin  anixèrent 
successivement  les  nouvelles  de  la  trahison  du  Nana, 
des  dangers  de  la  garnison  de  Cawnpore  «  une  lettre  où 
Sir  HughWheelcr  implorait,  en  bveur d'une  population 
de  Temmes  et  d'enfants,  la  protection  de  ses  compatrio- 
tes ^  Des  instructions  secrètes  autorisaient  à  éva- 
cuer le  royaume  en  cas  d'ur$ence«  et  on  peut  croire 
que  si  le  Commissaire  général,  se  rendant  aux 
instances  de  rinfortuné  général  Wheeler,  eût  rallié 
Cawn^iore  anec  la  garnison  de  Lucknow,  cette  simple 
concentration  de  forces  européennes  eAt  suffi  pour 
épar^.rer  hi^  des  victimes.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  l'évacuation  de  l'Oude  porte- 
rait un  coup  terrible  au  prestige  des  Anglais  dans 
rinde.  Le  drapeau  victorieux  de  Tinsurrection  flottait 
déjà  sur  les  murs  de  Dehii.  et.  en  abandonnant  encore 
entre  les  mains  des  rebelles  la  seconde  ville  de  la 
PéniDsule  gaogétique.  on  devait  exalter  leurs  espé- 
rances jusqu'au  délire.  Évactier  le  royaume  nouvelle- 
ment annexé,  ce  n'était  pas  seulement  un  mouvement 
stratégique,  c'était,  par  ce  (ait  même,  proclamer  'a  noa- 

»  Voir  iiu  Docrmemfs,  ii«  Ul,  lettres  dts  tcs^u-^t'^  Ue  i'atcnpmre. 
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veauson  indépendance.  Queisque  pussent  élrelesdangers 
pour  lui  et  pour  les  siens,  peut-être  h  tort,  si  une  résolu- 
tion héroïque  peut  avoir  tort  devant  Thistoii^  Sir  Henry 
Lawrence  résolut  de  rester  fidèlement  à  son  poste. 

Autour  de  lui  tout  était  ruine  et  désastre.  Le  vent  de 
l'insurrection  avait  dévasté,  dès  les  premiers  jours  de 
juin,  les  stations  européennes  de  Faizabad,  Sitapore, 
Setone.  A  Scbajahanpore,  le  dimanche  31  mai,  pendant 
le  service,  les  Cipayes  du  28*  régiment  (armée  du 
Bengale)  se  précipitant  dans  Téglise,  tuèrent  le  col- 
lecteur et  quelques  officiers-,  mais  le  gros  de  la  colonie 
européenne,  quatorze  officiers  civils  ou  militaires,  neuf 
femmes,  quatre  enfants  et  un  petit  tambour  de  sang 
mêlé,  réussirent  à  échapper  aux  coups  des  révoltés  et 
à  gagner  Mohamdi,  station  voisine. 

A  rarrivée  des  réfugiés  de  Scbajahanpore,  une 
grande  émotion  se  répandit  dans  la  petite  garnison  de 
Mohamdi,  composée  d'un  détachement  du  9*  régiment 
irrégulier  de  la  force  d'Oude,  et  une  insurrection  devint 
imminente.  En  ces  circonstances,  le  commandant  de  la 
station,  le  capitaine  Orr,  rassembla  ses  oiliciers  natifs, 
fit  appel  k  leurs  bons  sentiments,  et  ces  derniers,  émus, 
croisant  les  bras  sur  la  létc  d'un  de  leurs  camarades, 
firent  serment  de  conduire  les  Européens  à  la  station 
de  Sitapore. 

<i  Le  convoi  quitta  Mobanfidi,  dit  le  capitaine  Orr, 
«  k  cinq  heures  du  soir,  et  arriva  vers  le  milieu  de  la 
«  nuit  a  Barwar.  Avant  de  quitter  Mohamdi ,  les  Cipayes 
«  s'étaient  distribué  110,000  roupies  qui  se  trouvaient 
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((  dans  la  caisse  publique  et  avaient  mis  en  liberté  les 
c(  prisonniers  de  la  geôle.  Le  lendemain  matin,  nous 
c(  primes  la. route  d'Aurangabad;  les  hommes  chemi- 
«  naient  a  pied  ou  k  cheval,  les  femmes  dans  un 
a  cabriolet  et  sur  le  chariot  k  bagages ,  en  tête  de  la 
c(  colonne.  Après  deux  heures  de  marche,  on  venait  de 
((  sonner  une  première  halte,  lorsqu'un  cavalier  passa 
tt  au  galop  près  de  nous  en  nous  disant  de  marcher  de 
tt  l'avant  et  d'aller  où  bon  nous  semblerait.  Nous  ne  lui 
((  fîmes  pas  répéter  ces  paroles,  et  l'espoir  commençait 
tt  h  renaître  dans. les  cœurs,  lorsque  nous  reconnûmes 
c(  que  nous  étions  poursuivis.  Malgré  tous  nos  efforts 
«  pour  activer  l'allure  du  cabriolet  et  du  chariot,  notre 
ce  triste  cortège  fut  bientôt  rejoint  et  entouré  par  les 
«  soldats.  On  marchait  de  concert,  lorsqu'à  un  mille 
((  environ  d'Aurangabad  un  Cipaye  furieux  arrache  le 
«  fusil  que  portait  k  la  main  le  capitaine  Key,  et  abat 
(i  d'une  balle  le  vieux  lieutenant  Shields  qui  s'avançait 
Cl  à  cheval  dans  le  convoi.  Ce  fut  le  signal  du  mas- 
c(  sacre.  D'instinct  nous  nous  dirigeâmes  vers  un  gros 
Cl  arbre,  et  les  femmes  abandonnèrent  en  toute  hâte  le 
c(  cabriolet  et  le  chariot.  Les  balles  pleuvaient  de  tous 
ce  côtés,  mille  hideuses  clameurs  ébranlaient  l'air.  Nos 
ce  pauvres  femmes  en  prière  attendaient  la  mort  avec 
«  une  admirable  fermeté.  Résigné  à  mon  sort,  je  restais 
«  au  milieu  des  malheureuses  victimes,  lorsque  le  sou- 
«  venir  de  ma  femme  et  de  mon  enfant  ranima  en  moi 
«  l'amour  de  la  vie,  et  je  m'élançai  vers  les  assassins, 
fc  Je  fus  reconnu   par  le  Cipaye  Gourdhan ,  de  la 
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a  6*  compagnie,  qui  me  cria  de  jeter  mon  pistolet  et 
«  d'avoir  confiance  en  lui.  J'obéis  machinalement  k  cet 
«  appel ,  et  Gourdhan  et  plusieurs  de  ses  camarades,  se 
«  pressant  autour  de  moi,  me  firent  un  rempart  de 
<t  leurs  corps.  L'œuvre  de  mort  continua  dix  minutes 
«  encore.  J'étais  a  peine  à  trois  cents  pas  de  l'arbre 
«  fatal.  Je  vis  le  pauvre  capitaine  Lysaght,  à  genoux  au 
«  milieu  de  la  plaine,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
«  son  fusil  déchargé  près  de  lui^  sa  fière  attitude  inspi- 
ce  rait  la  terreur  aux  assassins,  et  ils  n'osèrent  s'appro- 
«  cher  du  malheureux  officier  que  quand  son  corps  fut 
ce  tombé  percé  de  balles.  Femmes,  enfants,  tous  furent 
c(  massacrés  avec  une  infernale  cruauté.  Le  petit  tam- 
«  bour  de  sang  mêlé  eut  seul  la  vie  sauve.  Les  corps 
a  morts  furent  ensuite  dépouillés  de  tous  leurs  véte- 
«  ments.  » 

Quelques  rares  fugitifs,  plus  heureux  que  les  autorités 
de  Schahjahanporé,  rencontrèrent,  il  est  vrai,  dans  les 
forteresses  des  hauts  barons  et  sous  d'humbles  cabanes 
de  village,  des  hôtes  généreux  à  l'humanité  desquels  il 
faut  rendre  hommage,  et,  après  avoir  supporté  toutes 
les  angoisses  et  les  souffrances  qui  peuvent  torturer  la 
chair  et  le  cœur  de  l'homme,  parvinrent  k  porter  à  Luck- 
now  leur  triste  histoire.  Pauvres  naufragés,  hélas  I  aux- 
quels le  port  de  refuge  réservait  encore  bien  des  dan- 
gers, mais  qui  y  trouvaient  du  moins  la  consolation  de 
succomber  les  armes  a  la  main,  sous  le  drapeau  de  leur 
pays  ! 

Aux  portes  de  la  résidence,  si  le  volcan  révolution- 
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naire  n'avait  pas  cDcore  jelc  sa  lave,  des  grondement^ 
précurseurs  annonçaieni  Téruption  prochaine.  Chaque 
jour,  des  proclamations  nouvelles,  appelant  la  popula- 
tion à  la  guerre  sainte,  étaient  affichées  aux  portes  des 
palais,  des  mosquées,  des  temples  brahmaniques^  une 
vile  multitude  promenait  par  les  rues  des  mannequins 
décapités  habillés  de  costumes  d'enfants  ou  d'officiers 
européens.  Dans  les  premiers  jours  de  juin,  des  ban- 
dits, après  avoir  assassiné  un  commis  de  l'administra- 
tion ,  vinrent  livrer  aux  bureaux  de  la  police  un  assaut 
qui,  fait  unique  peut-être  dans  les  annales  de  Flnde, 
fut  rudement  repoussé  par  les  agents.  Un  complot 
auquel  étaient  mêlés  plusieurs  membres  de  Tancienne 
famille  royale  et  un  ex-grand  vizir  fut  découvert,  et  ses 
principaux  chefs  arrêtés  et  mis  en  prison.  Des  arresta- 
tions et  des  exécutions  presque  quotidiennes  compri- 
maient ces  éléments  de  désordre,  mais  chaque  jour 
diminuait  les  forces  et  le  prestige  de  l'autorité  anglaise, 
et,  k  la  fin  de  juin,  sa.  main  ne  se  faisait  plus  sentir 
au  delà  des  limites  de  la  résidence  et  du  Machi  Bhowan. 
Cet  état  de  choses  n'était  pas  ignoré  des  régiments 
révoltés  retirés  k  Nawabganje,  et  ils  se  décidèrent  enfin 
à  venir  attaquer  les  Européens  dans  leurs  derniers 
retranchements.  Le  29  juin ,  les  postes  avancés  signa- 
lèrent la  présence  de  l'ennemi  k  Chinhat,  village  situé 
k  huit  milles  de  la  résidence.  Sir  Henry  Lav^rrence  con- 
voqua immédiatement  en  conseil  de  guerre  les  princi- 
pales autorités  de  la  garnison.  La  discussion  y  fut  vive; 
les  officiers  de  Cipayes,  comme  dans  le  Panjab  et 
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h  Dehii,  y  proclamèrent  hautement  leur  confiance 
aveugle  dans  les  débris  de  leurs  régiments.  Un  officier 
civil  opposa,  assure-t-on,  avec  une  énergie  blessante 
pour  leChiefcommissioner,  Tattitudc  passive  de  la  garnison 
à  celle  des  héros  du  dernier  siècle  qui ,  a  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes,  avaient  conquis  Tlnde  à  TAngle- 
tcrre.  Seul,  le  colonel  Inglis,  du  32*  régiment  (armée 
royale),  dont  le  nom  devait  depuis  être  glorieusement 
mêlé  k  la  défense,  combattit  tout  mouvement  offensif. 
Son  avis  n'ayant  pas  prévalu ,  il  fut  résolu  de  se  porter 
le  lendemain  a  la  rencontre  des  Cipayes. 

L'expédition,  forte  de  600  hommes  environ,  dont 
300  soldats  européens,  et  commandée  par  Sir  H.  Law- 
rence, se  mit  en  marche  le  30  juin,  à  la  pointe  du  jour. 
Trompé  par  de  faux  rapports,  le  général  dépassa  le  but 
que  l'on  s'était  fixé  à  l'avance  et  arriva  sans  s'en  douter 
en  présence  de  l'ennemi,  caché  dans  des  jungles  et  des 
bouquets  de  bois.  Les  Européens,  attaqués  vigoureuse- 
ment,  tinrent  les  Cipayes  on  échec,  et  la  victoire  leur 
semblait  assurée;  mais  la  trahison  était  b  l'œuvre.  Les 
conducteurs  natifs  de  l'artillerie  coupent  les  traits  de 
leurs  attelages,  renversent  les  pièces  dans  les  fossés  et 
passent  k  l'ennemi,  laissant  les  300  soldats  de  la  Reine 
exposés  au  feu  d'une  artillerie  fort  habilement  dirigée. 
Des  témoins  oculaires  ont  depuis  affirmé  que,  dans  ce 
triste  combat,  l'artillerie  et  la  cavalerie  des  Cipayes 
étaient  commandées  par  d'infâmes  déserteurs,  traîtres 
à  leur  foi  et  au  drapeau  de  leur  pays.  Prise  de  flanc  des 
deux  côtés  par  un  ennemi  de  beaucoup  supérieur  en 
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nombre,  menacée  dans  ses  communicalions  avec  l;» 
résidence,  la  force  anglaise  dut  baUre  en  retraite^ 
abandonnant  la  plus  grande  partie  de  ses  morts  et  de  se» 
blessés  et  trois  canons.  La  chaleur,  la  disette  de  muni- 
tions, le  manque  de  cavalerie  se  firent  cruellement  sen- 
tir pendant  les  terribles  heures  du  retour.  Des  300  sol- 
dats  de  l'armée  royale ,  un  tiers  seulement  regagna  la 
résidence.  Sir  H.  Lawrence,  épuisé  par  les  fatigues  el- 
le désespoir,  revint  à  cheval  sur  un  canon.  Heureu- 
sement, la  poursuite  des  Cipayes  s'arrêta  au  pont  en« 
fer,  devant  le  feu  des  batteries  de  la  résidence  et  du' 
Uachi  Bhowan.  Perdant  encore  une  fois  l'occasion  que 
leur  donnait  le  sort  des  armes,  loin  de  poursuivre  auda- 
cieusement  leur  succès,  les  rebelles  vinrent  traverser 
k  tm  gué  la  rivière  Goumti  pour  se  répandre  dans  le- 
Chowke,  quartier  riche  de  la  cité,  dont  ils  mirent  large^^ 
ment  les  habitants  à  contribution. 

Les  quelques  heures  de  répit  qui  suivirent  la  déroute* 
de  Chinhat  permirent  de  réparer  en  partie  les  désastres 
de  la  journée.  Dans  les  plans  de  défense  concertés  jus- 
que-là, Tenceinte  de  la  résidence  avait  toujours  joué  le 
principal  rôle.  C'était  une  manière  de  citadelle,  dans 
l'enceinte  de  laquelle,  en  dernier  ressort,  la  garnison 
européenne  devait  trouver  un  refuge  prolecteur  ou  une 
mort  glorieuse.  Derrière  ses  retranchements  incomplets 
avaient  été  réunis  les  magasins  les  plus  importants  en 
vivres,  munitions  de  guerre,  les  bijoux  royaux  ',  éva- 

*  Le  trunsport  des  joyaux  de  la  couronne,  du  palais  à  la  résidence,, 
qui  eut  lieu  en  juin,  mit  les  officiers  et  soldats  chargés  de  cette  csi^é- 
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et  bangalows  affectés  au  résident  et  h  son  nombreui 
état-major,  ainsi  qu'aux  bureaux  des  diverses  admi- 
nistrations européennes  :  intérieur,  finances,  justice, 
répression  des  Thugs,  Téglise,  Thôpital.  Sous  la  pression  . 
des  événements,  ces  maisons,  pavillons  de  plaisanceoa 
bâtiments  publics,  furent  réunies  par  des  retrancbemenis 
incomplets,  palissades,  murs  crénelés,  dont  Tensemble 
forma  le  camp  retranché  où  la  garnison  anglaise  vint 
chercher  un  asile.  Les  noms  de  ces  divers  postes,  dont 
nous  ne  citons  que  les  plus  importants,  Carré  des 
Sikhs  (Seikh  Square)^  Maison  de  la  Brigade  (Jfett 
Brigade),  Maison  des  élèves  de  la  Martinière  (Jfarfi- 
niere'8  School)^  Maison  du  juge  Gubbins  {Gubbinit 
house)^  indiquent  la  variété  des  éléments  dont  les  for- 
tifications et  la  garnison  étaient  composées.  Officiers 
sans  troupes,  magistrats,  administrateurs,  marchands, 
planteurs,  commis,  Cipayes  fidèles,  soldats  sikhs,  pen- 
sionnaires militaires,  et,  comme  force  vraiment  sérieuse, 
le  32*  régiment  de  Tarmée  royale,  réduit  à  moins  de 
600  hommes  valides  après  le  combat  de  Chinhat,  en 
tout  927  Européens  et  763  natifs,  soldats  ou  serviteurs. 
Les  remparts  de  la  résidence  avaient  aussi  reçu  le 
dépôt  sacré  des  familles  des  officiers  civils  et  militaires, 
ainsi  que  des  soldats  :  200  femmes  et  250  enfants; 
parmi  ces  derniers,  la  population  juvénile  du  colite  de 
la  Martinière  ^ 
Les  fortifications  sur  les  faces  sud-ouest  de  la  rési- 

'  Le  général  Claude  Martin,  né  à  l.yon  en  1732  et  mort  à  Lucknow 
au  commencement  du  siècle,  a  consacré ,  par  son  testament ,  la  plut 


SIÈGE  DE  LUCKNOW. —  EXPÉDITION  D  HAYELOCK.      35 

dence  étaient  ioachevées,  et,  en  certains  endroits,  \k 
peine  commencées.  Les  commis  natifs  des  administra- 
tions, les  domestiques  des  officiers  éloignés  momenta- 
nément en  grand  nombre  de  la  résidence  dans  la  désas- 
treuse journée  du  âO  juin  n'avaient  pas  pu  ou  pas  voulu, 
le  lendemain  du  combat  de  Chinhat,  regagner  leurs 
postes  sous  le  feu  de  Tennemi.  Le  cbef  du  commissa- 
riat avait  été  grièvement  blessé  dans  la  retraite.  Il  s'en- 
suivit, aux  premiers  jours,  une  horrible  confusion 
dans  la  distribution  des  vivres.  Les  chevaux  et  les  bœufs, 
abandonnés  par  leurs  palefreniers  et  exaspérés  par  la 
faim,  brisaient  leurs  entraves  et  parcouraient  Fenceinte 
avec  une  allure  furieuse,  sous  une  pluie  de  balles  et  de 
boulets. 

Les  assiégeants  poussèrent  avec  activité  les  travaux 
de  leurs  batteries,  et,  dès  la  fin  de  la  première  semaine, 
la  place  était  cernée  d'une  ceinture  de  canons  ennemis. 
Mais  l'attaque  avait  surtout  pour  objectif  la  face  Est  de 
la  résidence,  la  maison  du  résident,  la  batterie  de 
Cawnpore.  La  position  des  batteries  assiégeantes  était 
généralement  bien  choisie,  et,  en  quelques  endroits,  elles 
approchaient  à  moins  de  deux  cents  pas  des  défenses;  un 
abri  auprès  de  chaque  pièce  servait  de  refuge  aux  artil- 
leurs lorsque  les  sentinelles  annonçaient  l'arrivée  d'un 
projectile.  Les  assiégeants  mettaient  aussi  à  profit  les 


grande  partie  d^une  fortune  aaïuisc  au  service  des  princes  de  Tlnde 
du  bon  vieux  temps,  à  fonder  de  vastes  maisons  d^éducation  à  Lyon, 
Calcutta  et  Lucknow.  £n  souvenir  de  leur  fondateur,  ces  établisse- 
ments ont  reçu,  en  Europe  comme  en  Asie,  le  nom  de  la  Martinière» 

3. 
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avantages  que  leur  donnait  le  terrain,  dissimulaient 
leurs  pièces  derrière  un  pan  de  mur,  un  coin  de  rue,  et 
ne  se  montraient  k  découvert  que  le  temps  nécessaire 
pour  envoyer  aux  Anglais  leur  message  de  fer  et  de  feu. 
Cependant,  presque  partout  où  le  canon  des  assiégés 
pouvait  atteindre,  le  feu  des  Cipayes  était  promplement 
éteint.  Les  maisons  autour  de  la  résidence  que  Ton 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  détruire  et  qui  en  domi- 
naient rintérieur  étaient  garnies  d'habiles  tireurs  dont 
le  feu  faisait  éprouver  aux  Anglais  des  pertes  cruelles. 
Dans  Tune  d'elles  un  eunuque  africain  du  roi  se  fit,  dès 
le  premier  jour,  remarquer  par  son  audace  et  la  sûreté 
de  ses  coups.  Les  ravages  causés  dans  les  rangs  anglais 
par  cet  habile  tireur  et  ses  auxiliaires  furent  si  considé- 
rables, que  le  7  juillet  une  sortie  fut  organisée  pour 
enlever  cette  dangereuse  position.  Outre  les  tirailleurs 
qui  Toccupaient,  la  maison  renfermait  aussi  une  ving- 
taine d'hommes  armés  d'arcs  et  de  flèches,  véritables 
sauvages  frais  sortis  de  la  jungle.  Les  défenseurs  de 
l'édifice  furent  passés  k  la  baïonnette,  mais  le  but  de 
l'expédition  ne  fut  pas  atteint^  on  n'eut  pas  le  temps  de 
faire  sauter  les  bâtiments,  qui  furent  presque  immédia- 
tement réoccupés  par  les  Cipayes. 

Quelques  jours  auparavant,  l'impitoyable  sort  avait 
porté  un  coup  terrible  à  l'infortunée  garnison  anglaise. 
Le  2  juillet,  Sir  Henry  écrivait  k  une  table,  dans  une 
chambre  de  la  résidence,  lorsqu'il  fut  frappé  k  la  cuisse 
par  un  fragment  d'obus.  Peu  d'heures  auparavant,  un 
projectile  avait  déjk  fait  explosion  dans  la  chambre ,  car 
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les  canons  des  rebelles  tiraient  avec  une  remarquable 
justesse^  mais  le  noble  soldat,  résistant  aux  instances 
de  son  état -major,  n'avait  pas  voulu  se  réfugier  dans 
une  autre  partie  du  bâtiment,  moins  exposée  au  feu  de 
l'ennemi,  et  qu'il  avait  abandonnée  aux  femmes  et  aux 
enfants.  La  blessure  du  général  était  des  plus  graves, 
et  il  succomba  le  4  juillet,  après  avoir  subi  les  tortures 
de  l'amputation  de  la  cuisse.  5a  mort  fut  digue  de  sa 
vie,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  il  ne  cessa  de  penser 
aux  mesures  qui  pouvaient  perfectionner  et  assurer  la 
défense  ' . 

'  Les  derniers  ordres  de  cet  homme  de  bien  et  de  mérite  sont 
dignes  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  nous  traduisons  ce 
document,  où  respirent  une  touchante  résignation  et  une  admirable 
prévoyance  : 

r  Réserrerle  feu; 

2*  Inventorier  les  proTisions  et  munitions ,  et  tenir  un  compte 
exact  de  la  consommation  de  chaque  jour  ; 

3»  Épargner  de  toutes  manières  la  précieuse  santé  des  Européens  : 
feu  ou  soleil  ; 

4<>  Organiser  les  travaux  de  mine  ; 

5»  Entrench  —  entrench  —  entrench; 

6»  Expulser  tous  les  chevaux,  sauf  ceux  nécessaires  à  Pattelage  de 
quatre  pièces;  garder  mon  cheval  Ludakee,  que  je  lègue  à  mon  neveu 
G.  Lawrence; 

7*  Employer  la  douceur  et ,  au  besoin ,  la  menace  envers  les  pri- 
sonniers d'État ,  pour  obtenir  par  leur  entremise  des  provisions  de 
bouche  ; 

8*  Enrôler  chaque  domestique  pour  porter  de  Peau  ou  comme  ter- 
rassier: payer  libéralement,  double,  triple,  quadruple,  des  gages 
ordinaires;  chasser  les  natifs  qui  ne  veulent  pas  travailler; 

9^  Écrire  chaque  jour  .à  Allahabad  et  à  Agra  ; 

10*  Donner  une  année  de  gages  à  mes  domestiques  :  ils  sont  libres 
de  servir  de  nouveaux  maîtres  ou  de  rentrer  dans  leurs  foyers  ; 

ir  Mettre  sur  ma  tombe  :  Ici  repose  Henry  Lawrence,  qui  a 

essayé  défaire  son  devoir  ;  que  Dieu  ait  pitié  de  lui 

Pas  de  capitulation  !  pas  de  capitulation  ! 
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de  la  veille,  sous  lesquels  Tordre  et  la  propriété  étaient 
scrupuleusementxespectés. 

Le  21  juillet,  les  assiégeants  livrèrent  un  assaut 
général.  Dès  le  malin,  les  vedettes  établies  sur  la  tour 
en  ruine  de  la  résidence  avaient  signalé  de  nombreux 
mouvements  de  troupes.  A  dix  heures,  un  fourneau  de 
mine  éclata  en  avant  de  Tenceinle.  Heureusement,  ses 
galeries  n'avaient  pas  été  bien  tracées,  et  la  tentative 
avorta,  laissant  sain  et  sauf  l'ouvrage  contre  lequel  elle 
vavait  été  dirigée.  Au  signal  de  l'explosion,  toute  la  rési- 
dence fut  entourée  d'une  ceinture  de  feu,  et  les  Cipayes 
i^avançèrent  en  masses  profondes  jusqu'aux  fossés  de 
cette  partie  de  la  ligne  de  défense-,  mais  Ik,  ils  durent 
se  retirer,  après  de  fortes  pertes,  devant  le  feu  bien 
dirigé  du  détachement  du  32'  régiment  armée  royale, 
qui  occupait  cette  position.  L'énergie  de  l'attaque  et  de 
la  défense  ne  fut  pas  moindre  à  Innés  bouse,  dont  la 
garnison  se  composait  exclusivement  de  soldats  natifs 
restés  fidèles^  aux  postes  de  la  Justice,  des  Finances, 
k  la  Maison  Gubbins.  Cet  insuccès  ne  découragea  pas  les 
assiégeants,  et  le  lendemain,  soit  hasard,  soit  meilleure 
stratégie,  leurs  efforts  se  tournèrent  vers  les  points 
les   plus    faibles  de   la  place,    principalement  vers 
la  Maison  Gubbins,  dominée  par  des  bâtiments  exté- 
rieurs que  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  détruire. 
Le  major  Banks,  que  Sir  Henry  Lawrence  avait  désigné 
pour  lui  succéder  dans  les  fonctions  de  Commissaire  gé- 
néral, fut  tué  roide  d'une  balle  à  la  tête,  sur  le  toit  de 
.lÉfa  Maison  Gubbins,  d'où  il  surveillait  les  mouvements 
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de  Tennemi.  Le  major  Banks  avait  justifié  la  confiance 
de  son  illustre  prédécesseur,  et  sa  mort  inspira  h  la 
garnison  européenne  de  justes  et  unanimes  regrets. 
Après  la  mort  du  major  Banks,  il  n'y  avait  plus  place 
pour  l'autorité  civile,  toute  la  population  européenne 
étant  soumise  k  la  loi  martiale.  Le  poste  de  commmioner 
fut  laissé  vacant,  et  le  brigadier  Inglis  exerça  sans 
contrôle  le  commandement  en  chef. 

Le  résultat  de  ces  journées  était  satisfaisant  :  les 
Cipayes  avaient  tenté  avec  courage  un  effort  suprême, 
et  non-seulement  ils  avaient  été  repoussés,  mais  encore 
les  pertes  de  la  garnison  différaient  peu  de  celles  déi 
journées  qui  avaient  précédé  (4  hommes  tués  et 
12  blessés).  11  est  désormais  certain  que  la  résidence 
peut  résister  aux  entreprises  des  assiégeants  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours,  et  ces  secours  ne  doivent  pas 
tarder,  un  émissaire  secret  en  a  apporté  l'heureuse 
nouvelle. 

Dans  la  soirée  du  22  juillet,  une  scène  étrange,  digne 
du  pinceau  d'un  grand  peintre,  se  passait  dans  la  salle 
basse  de  cette  Maison  Gubbins  sur  le  toit  de  laquelle, 
quelques  heures  auparavant,  le  major  Banks  avait  trouvé 
une  mort  glorieuse*.  «  Une  triste  lampe  éclaire  la 
chambre^  les  fenêtres,  les  moindres  ouvertures  sont 
hermétiquement  fermées,  et  cependant,  par  intervalles, 
on  entend  le  bruit  sec  des  balles  qui  retentit  sur  la 
muraille.  Quelques  Européens  au  visage  amaigri,  les 

'  M.  GcBBiNs^s  The  Mutinies  in  Oudh, 
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lèvres  noircies  de  poudre,  se  pressent  autour  d'un  natif 
dont  les  vêtements  souillés  de  boue  accusent  les  fatigues 
d'un  long  voyage.  Dans  le  fond  de  la  salle,  près  de  la 
porte,  les  formes  indécises  de  plusieurs  femmes  qui 
prêtent  une  oreille  attentive  pour  saisir  au  vol  le  récit 
du  nouvel  arrivant.  »  Ce  messager,  en  effet,  c'est  le 
fidèle  Cipaye  Angad,  dont  le  nom  restera  h  jamais  asso- 
cié à  la  défense  de  Lucknow.  Angad  apporte  la  nouvelle 
des  merveilleux  succès  du  général  Havelock  sur  le 
Nana  et  de  la  reprise  de  Cawnpore.  L'arc-en-ciel  est 
^apparu  au  milieu  de  la  tempête,  et  les  cœurs  peuvent 
fltouvrir  b  l'espérance. 

Le  renversement  de  la  mousson  vient  d'ailleurs  prêter 
un  concours  favorable  à  la  défense  -,  le  terrain  de  la 
résidence  est  bien  drainé,  et  les  pluies  torrentielles  de  la 
saison ,  qui  chassent  le  mauvais  air  et  font  succéder  aux 
chaleurs  de  l'été  une  température  plus  favorable  pour 
les  constitutions  européennes,  créent  aux  assiégeants  de 
grandes  difficultés  dans  les  travaux  des  mines  et  des 
tranchées,  le  transport  des  canons  et  des  munitions,  les 
mouvements  de  troupes.  Le  mois  de  juillet,  toutefois, 
ne  se  terminait  pas  sans  avoir  cruellement  éprouvé  la 
garnison.  Des  officiers  en  grand  nombre  avaient  été 
tués  ;  l'hôpital  était  encombré,  et  le  faible  effectif  du 
32*  régiment  diminué  de  170  hommes. 

Nous  ne  tenterons  pas  de  décrire  jour  par  jour  les 
travaux  de  l'attaque  et  de  la  défense.  Ce  douloureux  et 
monotone  récit  devrait  toujours  signaler  chez  les  assié- 
geants les  mêmes  fautes  et  les  mêmes  revers.  Le  manque 
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d'unité  dans  le  commandement,  l'ignorance  des  offi- 
ciers, l'indiscipline  des  soldats  empêchent  le  succès  de 
toute  attaque  générale.  Le  feu  des  batteries  de  siège 
s'écarte  peu  du  but,  mais  les  artilleurs,  dans  leur  haine 
puérile  ,  négligent  les  fortifications  pour  adresser 
leurs  boulets  aux  défenseurs  de  la  place.  Souvent  les 
échelles  font  défaut  au  moment  de  l'assaut,  et  les 
mines,  mal  conduites,  éclatent  sous  les  pieds  des 
assaillants.  Au  moment  suprême,  le  cœur  manque  b 
cette  multitude,  qui  n'a  qu'un  dernier  effort  à  faire 
pour  submerger  sous  son  flot  la  poignée  des  malheureux 
Européens  aux  abois.  Dans  les  combats  quotidiens,  les 
adversaires  sont  en  contact,  fer  contre  fer,  et,  k  la  ma- 
nière des  héros  d'Homère,  ils  entremêlent  les  injures  et 
les  coups  ' .  Les  travaux  des  ingénieurs,  le  dévouement  de 
tous  élèvent  des  barrières  que  les  rebelles  ne  peuvent 
franchir.  En  vain  le  retranchement  s'effondre  sous  la 
mine  et  sous  les  projectiles,  les  blessés  quittent  leur  lit 
de  douleur  pour  courir  au  lieu  du  danger*,  un  bras 


'  Donnons  ici  un  souvenir  à  un  brave  Français  qui  succomba  dans 
cette  lutte  de  la  civilisation  contre  la  barbarie.  Les  hasards  d^une  vie 
aventureuse  avaient  jeté  Tancien  sous-officier  de  chasseurs  d'Afrique 
Duprat  derrière  les  fortifications  de  la  résidence.  Exagérant  ses 
talents  militaires,  sinon  sa  bravoure,  les  chefs  de  Pinsurrection 
firent  offrir  à  Duprat  des  sommes  énormes  pour  passer  dans  leurs 
rangs  ;  mais  il  réi>ondit  noblement  que  tous  les  trésors  de  la  terre  ne 
pourraient  rengager  à  servir  une  cause  souillée  du  sang  de  femmes 
et  d'enfants.  Ce  refus  excita  au  plus  haut  degré  la  rage  des  Cipayes  : 
«  Chien  <l'infidèle,  nous  t'aurons  malgré  toi  »,  criaient-ils  à  Duprat, 
qui ,  une  fois  reconnu  dans  la  mêlée,  servait  de  but  à  tous  les  coups. 
Ces  menaces  furent  enfin  suivies  d'effet,  et  Duprat  mourut  des  suites^ 
d'une  blessure  à  l'épaule. 
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mutilé  n'empêche  pas  de  manier  le  fusil  du  bras  valide. 
Une  ceinture  de  poitrines  couvre  la  brèche  jusqu'à  la 
nuit,  et,  h  la  faveur  de  Tobscurité,  le  mal  est  bientôt 
réparé  :  civils,  officiers  et  soldats  sont  à  Tœuvre  et  ne 
quittent  le  fusil  que  pour  prendre  la  pelle  ou  la  pioche. 
((  Entrench!  entrench!  »  a  dit  en  mourant  sir  Henry 
Lawrence,  et,  par  delà  le  tombeau,  ses  ordres  obéis^ 
assurent  le  salut  commun  I  Travail  plus  pénible  encore,  '\\ 
faut  enfouir  les  carcasses  des  chevaux,  du  bétail  tombani 
en  pourriture,  descendre  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre 
pour  déjouer  les  entreprises  des  mineurs  ennemis,  enfin  ^ 
ensevelir  les  morts  dans  l'étroit  cimetière.  Les  bières 
manquent,  et  les  corps,  cousus  dans  des  sacs,  descen- 
dent au  lieu  du  dernier  repos.  Spectacle  sublime  et 
terrible  que  cette  poignée  de  braves  aux  prises  avec  un 
ennemi  innombrable,'  et  dont  les  faibles  rangs  sont 
décimés  par  toutes  les  privations  et  toutes  les  maladies! 
Les  rations  grossières  de  l'État,  qui  suffisent  aux 
robustes  appétits  des  hommes,  éprouvent  fortement  les 
constitutions  débiles  des  femmes  et  des  enfants.  Le  pain 
fait  complètement  défaut.  Tous  les  boulangers  sans 
exception  manquent  k  l'appel  depuis  le  premier  jour 
du  siège,  et  l'on  ne  peut  songer  à  distraire  des  bras  de 
la  défense  pour  les  employer  au  travail  de  la  panifica- 
tion. Il  a  fallu  remplacer  le  pain  par  des  chippatis,  sorte 
de  galette  cuite  sur  le  gril,  fade  au  goût  et  d'une  diges- 
tion difficile.  Le  sucre,  le  thé,  le  café  tirent  k  leur  fin 
chez  tous  les  habitants  et  dans  les  magasins  de  l'État. 
On  substitue  au  café,  pour  les  soldats,  une  décoctioD 
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<le  grain  grillé.  Dans  beaucoup  de  Tamilles,  comme  il  a 
été  dit,  les  domestiques  n'ont  pu  rentrer  dans  la  rési- 
dence après  la  déraite  de  Chinhat^  dautres  ont  déserté 
depuis  rouverturc  du  siège,  et  les  femmes  doivent 
vaquer  h  tons  les  soins  du  ménage.  Au  chevet  de  ren- 
iant malade,  h  Thumble  fourneau  les  dangers  ne  sont 
pas  moindres  qu'à  la  tranchée  :  les  balles,  les  boulets, 
les  éclats  d*obus  sillonnent  incessamment  toutes  les 
maisons.  11  n'est  pas  un  coin  si  reculé  de  la  place  qui 
soit  à  Tabri  des  coups  de  l'ennemi,  et  dont  Thabitant 
puisse  compter  sur  une  vie  de  cinq  minutes. 

Le  combat,  les  factions,  les  travaux  de  la  tranchée, 
d'abord  sous  un  soleil  dévorant,  plus  tard  sous  des 
pluies  torrentielles,  ont  développé  chez  les  Européens 
les  mala'diesgénériquesdes  climats  tropicaux,  fièvre, dys- 
senterie,  choléra,  qui  s'étendent  bientôt  aux  femmes  et 
surtout  aux  enfants.  L'hôpital ,  encombré  de  malades  et  de 
blessés,  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  médecins  et  de 
serviteurs.  Un  air  nauséabond, méphitique, empoisonné, 
circule  dans  les  salles.  Des  nuées  de  mouches,  une 
vermine  immonde,  les  rats,  les  souris  attaquent  dans 
leurs  lits  les  patients ,  trop  faibles  pour  chasser  ces  hôtes 
repoussants,  empoisonnent  les  malades,  gangrènent  les 
blessés.  On  cite  k  peine  quelques  cas  d'amputation  cou- 
ronnés de  succès.  Défenseurs  de  la  brèche,  faibles 
mères  et  jeunes  filles,  le  courage  de  tous  s'élève  a  la 
hauteur  de  l'épreuve.  Nul  ne  se  fait  illusion  sur  les 
suites  d'une  capitulation^  capituler,  c'est  livrer  à  la 
mort  la  garnison  entière,  hommes,  femmes,  enfants! 
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Tous  sont  résolus  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
résidence*-,  pour  tous,  il  n'est  qu'un  mot  d'ordre  î 
Pas  de  capitulation  I 

Dès  lés  premiers  jours  du  siège,  les  chefs  militaires 
avaient  compris  que  la  garnison  devait  se  borner  à  tenir 
derrière  les  retranchements  jusqu'à  l'arrivée  de  renforts 
assez  considérables  soit  pour  balayer  les  assiégeants, 
soit  pour  opérer,  sous  leur  protection ,  l'évacuation 
complète  de  la  résidence.  L'apparition  du  Cipaye  Angad, 
le  22  juillet,  avait  excité  au  plus  haut  degré  les  espé- 
rances des  assiégés,  mais  le  mois  d'août  terminait  sa 
première  moitié,  et  le  messager,  reparti  le  lendemain 
de  son  arrivée  avec  des  dépêches,  n'était  pas  encore  de 
retour. 

D'autres  agents  avaient  quitté  les  retranchements 
depuis  Ângad^  ainsi  un  Cipaye  du  AS*  régiment,  parti 
avec  armes  et  bagages,  comme  en  état  de  désertion, 

'  Le  Rév.  Docteur  Polehampton,  une  des  glorieuses  victimes 
du  siège  ,  raconte  dans  son  intéressant  journal  qu'interrogé  par  le 
major  Banks  sur  ce  quUl  recommanderait  de  faire  à  un  père  et  à  un 
époux  si  le  sort  des  armes  devait  livrer  la  place  à  Pennemi,  il  répon- 
dit que  c'était  là  une  question  difficile  à  résoudre;  mais  que  s'il 
était  certain  que  les  derniers  outrages  fussent  réservés  à  sa  propre 
femme  Emma,  il  n'hésiterait  pas  à  lui  porter  le  coup  mortel,  h  Le 
A  colonel  Inglis  me  demanda  depuis  si  je  pensais  que  sa  femme,  lady 
<c  Inglis  y  aurait  le  droit,  au  moment  suprême ,  de  détruire  sa  jeune 
«  famille?  Je  lui  répondis  négativement;  car,  pour  des  enfants,  il  ne 
<c  s'agit  que  de  la  vie,  tandis  que  Ton  sait  qu'à  Dchli  des  femmes  et 
«  des  jeunes  filles  ont  été  traînées  nues  par  les  rues ,  violées ,  et 
«  ensuite  massacrées.  Dieu  me  pardonne  si  j'ai  donné  de  mauvais 
n  conseils,  mais  mon  exaltation  était  si  grande  que  j'aurais  plutôt  tué 
«  de  mes  mains  ma  chère  Emma ,  que  de  l'exposer  à  être  déshonorée 
«  et  torturée  par  de  sauvages  idolàlrcs.  » 

(Memoirs  of  the  Rev,  D'  H.  Polehampton.) 
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vieille  de  plus  d'une  semaine,  et  Ângad  expliquait  ce 
retard  en  disant  qu'arrêté  par  les  Cipayes,  il  avait  été 
retenu  aui  avant-postes.  Une  fois  libre,  il  était  revenu 
sur  ses  pas,  mais  les  tentes  anglaises  avaient  été  levées 
à  Mangalwar,  et  il  n'avait  pu  rejoindre  leur  nouveau 
campement. 

Ces  nouvelles  autorisaient  sans  doute  de  grandes  espé- 
rances; les  libérateurs  étaient  à  l'œuvre,  à  cinq  jours 
de  marche,  leur  arrivée  pouvait  être  prochaine.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Ton  recommandait  aux  assiégés  de  se 
frayer  un  passage  jusqu'aux  forces  libératrices.  Une 
pareille  entreprise  pouvait-elle  être  même  tentée  par  la 
garnison  décimée,  et  encombrée,  de  plus,  d'un  nom- 
breux personnel  de  femmes  et  d'enfants?  La  réponse  du 
colonel  Inglis,  qu'Ângad  emporta  le  lendemain,  repré- 
sentait ^  en  termes  simples  et  vrais,  les  périls  de  la 


'  Au  général  Havelock. 

(c  Une  note  du  colonel  Tytler,  datée  de  Mangaiwar,  4  courant, 
et  que  j*ai  reçue  hier  soir,  15  août,  contient  un  dernier  paragraphe 
ainsi  conçu  :  «  Vous  devez  nous  aider,  même  en  vous  frayant  jusqu^à 
n  nous  un  passage  Tépée  à  la  main,  si  nous  ne  pouvons  arriver  jus- 
n  qu  à  vous  »,  lequel  m^a  causé  une  grande  anxiété,  car  il  est  impos- 
sible à  la  force  épuisée  que  je  commande  de  quitter  ses  remparts. 
Rappelez-vous  que  j^ai  120  malades  ou  blessés,  au  moins  220  femmes, 
230  enfants,  et  pas  de  moyens  de  transport.  Je  devrais  de  plus  sacri- 
fier un  trésor  de  23  lakhs  de  roupies,  et  30  canons  de  divers  calibres. 
Je  vais  mettre  jusqu^à  nouvel  ordre  la  garnison  à  demi  ration  ;  nos 
provisions  peuvent  ainsi  durer  jusqu^au  10  septembre  environ.  Si 
vous  désirez  nous  sauver,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  pour  mar- 
cher en  avant.  Nous  sommes  attaqués  quotidiennement  par  Pennemi, 
qui  n'est  qu^à  quelques  pas  de  nos  retranchements.  Les  mines  ont 
déjà  affaibli  considérablement  nos  défenses,  et  je  sais  de  source  cer- 
taine quïl  en  prépare  de  nouvelles.  Les  canons  de  18  des  assiégeants 


^\ 
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situation  ;  une  erreur  involontaire  s'y  était  toutefois 
glissée.  Les  provisions  de  bouche  n'étaient  pas  aussi 
épuisées  que  Tarfirmait  le  colonel  Inglis.  Faits  sous  Sir 
Henry  Lav^rence  par  l'autorité  civile ,  les  approvision- 
nements n'étaient  qu'imparfaitement  connus  du  com- 
missariat, et  les  magasins  contenaient  encore  des  quan- 
tités considérables  de  grain  lors  de  l'évacuation  définitive 
de  la  résidence,  le  29  novembre. 

Le  27  août,  onze  jours  après  son  départ,  Angad 
rentrait  avec  une  lettre  du  général  Havelock',  qui 
promettait  que  l'armée  libératrice  se  mettrait  en  marche 


sont  à  150  pas  de  Penceinte  de  quelques-unes  de  nos  batteries. 
Faute  de  bras ,  nous  ne  pouTons  réparer  les  dommages  faits  au  rem- 
part, qui  d'heure  en  heure  deviennent  plus  considérables.  Ma  force 
est  réduite  à  350  Européens  et  800  natifs.  Ces  hommes  sont  horri- 
blement épuisés.  La  résidence  tombe  en  ruine ,  et  mes  soldats  sont 
presque  tous  sans  abri.  Les  Cipayes  fidèles ,  qui  ont  reçu ,  il  y  a 
▼ingûdnq  ]ours  déjà,  la  uonrelle  de  votre  prochaine  arrivée,  perdent 
confiance ,  et  s'ils  nous  abandonnent ,  je  ne  sais  pas  comment  nous 
pourrons  occuper  les  divers  postes  de  la  place.  Avez- vous  reçu  une 
lettre  et  un  plan  par  le  messager  Angad?  Répondez,  je  vous  prie,  à 
cette  question. 

«  A  vous ,  '(  Inglis  ,  brigadier.  » 

*  «  Mon  cher  colonel,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  16  courant.  Je  ne 
peux  que  tous  recommander  de  ne  pas  capituler  et  de  mourir  les 
armes  à  la  main.  Sir  Colin  Campbell ,  qui ,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  général  Anson ,  a  quitté  l'Angleterre  en  vingt-quatre  heures,  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  des  Indes,  me  promet  de 
Calcutta  des  troupes  fraîches,  et  je  m'occuperai  d'abord  de  vous.  Les 
renforts  m'arriveront  sous  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  Je  fais  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  marcher  immédiatement  sur  Lucknow. 

«  A  vous  sincèrement, 

«  H.  Havelock  ,  brigadier  général. 

«  Cawnpore,  24  août.  » 

II.  4 


à 


'i^'i^ 


•     V 


i* 


â 


i  ■  . 


SO  LES  ANGLAIS  ET   L*INDE. 

soas  vingt  k  vingt-cinq  jours.  Une  communication  du 
général  Outram,  apportée  quelques  jours  plus  tard 
par  le  Adèle  et  infatigable  Angad ,  attestait  que  les  pro- 
messes du  général  Havelock  seraient  scrupuleusement 
tenues  ' .  Au  temps  fixé ,  une  armée  bien  équipée  avait 
traversé  le  Gange,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  devait  promp- 
tement  mener  k  bonne  fin  l'œuvre  de  délivrance  des 
assiégés.  En  donnant  l'heureuse  nouvelle,  le  général 
Outram  recommandait  k  la  garnison  de  ne  pas  se 
hasarder  au  dehors  des  défenses  et  de  ne  tenter  aucun 
mouvement  incertain  pour  prêter  main-forle  aux  troupes 
libératrices. 

Dans  le  chapitre  précédent,  on  a  eu  occasion  de  par- 
ler des  premiers  efforts  du  général  Havelock  pour 
secourir  la  garnison  de  Lucknow,  et  des  obstacles  devant 
lesquels,  au  mois  d'août,  son  indomptable  énei^e 
était  venue  se  briser.  Une  courte  campagne  avait  suffi 
pour  rétablir  l'ordre  dans  le  Bengale  et  permis  aux  ren- 
forts expédiés  de  Calcutta  de  rallier  Cawnpore.  Vers  le 
milieu  de  septembre,  Havelock  avait  sous  la  main  une 

*  Au  brigadier  Inglis, 

n  Bord  nord  de  la  rWière,  20  septembre  1857. 

«  L'année  a  passé  la  rivière  hier ,  tout  le  matériel  a  suiTÎ  ;  nous 
nous  mettons  en  marche  demain ,  et ,  avec  Paide  de  Dieu,  yotre  déU- 
yrance  sera  bientôt  achevée.  On  nous  dit  qu'à  notre  approche  les 
rebelles  doivent  tenter  un  assaut  désespéré  sur  la  résidence ,  dans 
Pespoir  que  tous  aurez  affaibli  vos  forces  pour  faire  une  diversioa 
en  notre  faveur.  Je  dois  vous  mettre  en  garde  contre  tout  mouvement 
de  cette  nature,  et  vous  demander  de  ne  pas  vous  éloigner  de  vos 
retranchements  lorsque  vous  entendrez  que  nous  sommes  engagés. 
Vous  ne  devez  tenter  aucune  diversion  qui  pourrait  mettre  votre 
position  en  péril.  ^  *  ^-  OirrRui.  ** 
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force  suffisante  pour  tenter  Théroique  aventure,  et 
sans  perdre  de  temps,  k  Taube  du  jour,  le  19  septembre, 
il  traversait  le  Gange  avec  ses  troupes  sur  un  pont  de 
bateaux.  L'expédition  se  composait  d'un  peu  plus  de 
3,000  hommes  ',  sous  les  ordres  du  général  Havelock, 
auquel  Sir  James  Outram  avait  cédé  temporairement, 
avec  un  désintéressement  chevaleresque,  comme  il  a 
été  dit,  ses  droits  au  commandement  en  chef.  Le  pas- 
sage du  fleuve  ne  fut  pas  sérieusement  défendu,  et,  du- 
rant la  fin  de  la  journée  et  le  lendemain^  les  Anglais 
demeurèrent  immobillss  sur  ses  bords  pour  surveiller  le 
passage  des  bagages  et  de  l'artillerie.  Le  21,  on  se  mit 
en  marche^  vers  midi,  l'avant-garde  atteignit  le  vil- 
lage de  Mangalwar,  occupé  par  un  assez  nombreux 
détachement  de  Cipayes  avec  six  canons.  La  troupe 
native  fut  promptement  délogée  de  cette  position.  Le 
général  Outram,  \  la  tête  des  cavaliers,  poursuivait  les 
fuyards  un  bâton  k  la  main ,  comme  s'il  eût  dédaigné 
de  tirer  sa  noble  épée  contre  de  pareils  adversaires.  Le 
22,  après  une  marche  de  quinze  milles  (cinq  lieues) 
d'une  grande  difficulté,  sous  une  pluie  torrentielle,  on 
campa  h  Banni.  La  leçon  de  la  veille  avait  profité  à 
Tennemi,  et  pendant  toute  la  journée,  k  peine  aperçut- 
on  quelques  coureurs.  Le  23,  on  reconnut,  aux  envi- 
rons de  l'Âlambagh,  un  corps  considérable  de  Cipayes. 
La  résistance  ne  fut  pas  plus  vigoureuse  que  dans  le 

*  Infanterie  européenne,  2,388  hommes;  cavalerie  européenne, 
Tolontaires,  109;  artillerie  européenne,  280;  infanterie  sikhe,  340; 
cavalerie  native  irrégulière,  59.  Total,  3,179  hommes. 
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combat  de  l'avant-veille,  et  les  forces  indigènes  furent 
promptement  ramenées  jusqu'au  canal  qui  couvre  la 
partie  sud  de  Lucknow.  L'Alambagh,  mosquée  entourée 
de  vastes  bâtiments  en  briques  et  située  au  milieu  d'un 
grand  parc  ceint  de  murs,  était  destiné  par  le  général 
Havelock  k  recevoir  une  partie  du  matériel  de  l'armée 
et  à  assurer  les  communications  avec  Cawnpore.  Les 
hommes,  épuisés  par  les  fatigues  de  la  marche  dans  des 
terrains  défoncés,  avaient  besoin  de  repos,  et  l'on  fit 
halte  pendant  la  journée  du  24. 

Les  pertes  des  derniers  combats,  qui  s'élevaient 
k  une  centaine  de  tués  ou  blessés,  l'indispensable 
nécessité  de  laisser  un  fort  détachement  dans  TAlam- 
bagh,  réduisaient  sensiblement  l'effectif  déjk  si  faible  des 
troupes  anglaises.  Mais  l'aspect  de  cette  poignée  d'hom- 
mes inspirait  confiance  dans  le  succès  de  l'entreprise. 
Les  privations,  les  fatigues,  l'intempérie  des  saisons 
avaient  laissé  sur  les  visages  une  triste  empreinte.  Le 
feu  sombre  des  regards  attestait  toutefois  que  le  fer,  la 
mitraille,  les  barricades  de  l'ennemi  n'empêcheraient  pas 
les  braves  soldats  de  la  Reine  de  pénétrer  jusqu'à  cette 
résidence,  dont  la  garnison  k  l'agonie  tenait  encore 
d'une  main  fière  le  drapeau  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  civilisation  européenne  ! 

Le  25,  après  une  longue  conférence  des  généraux, 
les  forces  anglaises  entamèrent,  k  huit  heures  du  matin 
le  mouvement  décisif.  Le  corps  d'opération  était  divisé 
en  deux  colonnes  :  la  première  sous  le  général  Neil ,  la 
seconde  sous  le  colonel  Hamilton,  du  78*  régiment 
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écossais,  armée  royale  \  La  première  brigade,  k  peine 
en  marche,  fut  eiposée  au  feu  de  tirailleurs  cachés  dans 
les  maisons  et  les  jardins  des  faubourgs,  défenses  qui 
furent  enlevées  non  sans  pertes,  et  les  deux  brigades 
accomplirent  leur  jonction  aux  abords  du  canal.  Le  pont 
du  canal  {Char  Bagh  bridge)^  défendu  par  une  batterie 
de  4  pièces,  était ,  de  plus,  protégé  par  une  nombreuse 
infanterie  qui  garnissait  les  maisons  situées  de  l'autre 
côté  du  canal.  Une  batterie  de  campagne,  prenant  posi- 
tion sur  la  route ,  essaya  d'éteindre  le  feu  des  canons 
du  pont,  mais  les  artilleurs  européens  furent  bientôt 
décimés  par  le  feu  plongeant  de  Tennemi ,  et  les  chefs 
militaires  durent  se  résoudre  k  faire  enlever  l'obstacle 
k  la  baïonnette.  Pendant  qu'une  partie  de  la  première 
brigade,  embusquée  derrière  les  arbres  et  les  murs  qui 
bordent  le  canal,  couvrait  d'un  feu  violent  de  mousque- 
terie  les  artilleurs  du  pont  et  les  Cipayes  postés  dans 
les  bâtiments  adjacents,  le  5*  fusiliers  de  l'armée 
royale  et  les  fusiliers  de  Madras  traversaient  le  pont 
au  pas  de  course  et  pénétraient  dans  les  maisons,  dont 
les  défenseurs  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Vers  midi, 
la  première  partie  de  l'opération  était  heureusement 
accomplie;  mais,  pour  arriver  h  la  résidence,  que  de 

1  lr«  colonne  (général  Neil).  —  5«  fusiliers  et  détachements  des 
64*  et  84*  (armée  royale);  1*'  fusiliers  européens  de  Madras;  2  bat- 
teries européennes  ;  compagnie  de  volontaires  européens  et  irré- 
guliers. 

2«  colonne  (colonel  Hamilton).  —  78*  régiment  et  90*  régiment 
(armée  royale);  régiment  sikh  de  Firozpore;  une  batterie  euro- 
péenne. 
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difBcDltésDe  reslail-il  pasï  sonnooter!  la  grande  rue 
de  Lncknow',  grande  me  vrainieat  orientale  et  trop 
étroite  ï  certains  endroits  pour  laisser  passage  k  deox 
éléphants,  d'ane  longoear  d'environ  denx  milles,  cou- 
doit  do  Char  Bagk  bridge  anx  portes  de  la  résidence, 
n  y  avait  font  lien  de  croire  que  de  nombreases  barri- 
cades hérissaient  cette  longue  artère,  et  qne,  snr  toat 
son  parcours,  les  maisons  seraient  ocenpées  par  des 
Uraitleurs  habiles  et  résolns,  comme  on  en  avait  ren- 


'  Laekoam  doit  prendre  T»Bg  panni  k»  tUm  le*  [dsi  pegpMt»  da 
DMDde,  et  l'oD  reste  an-desioiu  de  U  firité  co  ératnaiit  a  popvtatiM 
k  600,000  indiTidiH;  aiusi  partout  danc  les  rve*  m  prcve  iM  foala 
CMDpacte  à  traTers  Uqnelle,  même  nir  im  éléphant,  il  ot  bia  diO- 
eilc  de  s'oDTrir  nn  parcage.  Ad  milieu  de  cette  moltihide  unmte 
de  haiUMH,  on  retnNive  cependant  qodqDci  utee*  qm  rappelle 
Je  lue  de  l'Inde  dn  bon  lieui  toup*.  Ud  dignitaire  de  la  coor , 
Téta  de  mooucline  blanche,  coiTTé  d'un  coquet  lartiaM  omé  d'an 
oiaeaa  de  paradis  et  d'ane  pUqne  de  diamants,  t'iTanee  rar  n  él6> 
lAant  richement  caparaçonné,  et  entouré  de  terrïtenn  dégMaïIWs 
annés  de  longs  fosils,  de  sabre*  on  de  booctien;  oa  Uen  earare. 
C'est  on  palanquin  mystérieoi  et  doré,  prdé  par  de*  eaaaqats,  le 
dmeterre  an  vent,  et  devant  leqnel  U  foule  s'écarte  anc  retpccL 
Quant  an  iiKnirs  des  habitants,  dn  do*  de  l'éléphaat  q«i  tom  lert 
de  véhicnle ,  rons  marchez  id  niTcan  da  prcaaîer  d  aeal  étage  dea 
■aaîaons,  et  il  vou  est  facile,  tani  l'awiitanea  da  Diable  boitean,  de 
pénétrer  an  plu  intime  de  U  vie  des  paarre*  mtatff»  qai  ks 
babitenli  paoTres  menées,  en  Tértié,  dont  le*  lit*  de  saaglc  et  qael* 
quea  pots  de  cnirre  compOMnt  toat  le  laobilicT.  Hait  ce  q«i  doaae 
mi  cachet  particnlicr  am  nie*  de  Lncknow,  ce  sont  te*  aoires  beaa> 
lé«,  omée*  de  leors  plas  coquets  atoon,  qai  ta  peeaaeat  à  ckaqae 
bakon,  on  peut  dire  i  chaque  fuétre,  et  dont  le  pla*  ekaste  a«  a»- 
rait  méconnaître  les  galantes  ÎDteatioaa  ;  pois,  sartaat,  fc*  mil*  elH- 
miné*,  de  longue*  ctaeTclore*,  de*  jet»  qai  ToadiaïMl  «le  prot*- 
ciirts  et  qai  lerTcat  d'eaidiBC  fc  oa  Tke  doat  le  bom  ■•  sVoH 
PM  ea  Boropc,  «I  qai  iVlale  ea  pleia  «bW  ^^  «*«»  Soda^ 
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contre  ^  Tattaque  du  pont.  Le  général  Outram ,  initié 
par  une  longue  résidence  au  dédale  des  rues  de  Luck- 
now,  émit  Tavis,  auquel  le  général  Havelock  accéda 
immédiatement,  de  marcher  sur  la  résidence  par  une 
voie  détournée.  Les  canons  enlevés  k  Tennemi  furent 
jetés  dans  le  canal,  et  les  Écossais,  laissés  k  l'arrière, 
reçurent  Tordre  de  bloquer  la  grande  rue  et  de  protéger 
le  défilé  des  bagages  et  des  blessés. 

Ces  dispositions  prises,  la  colonne  principale  prit  la 
route  extérieure,  qui  suit  parallèlement  les  rives  du 
canal.  Aux  abords  du  Sikander  Bagh,  la  force  anglaise, 
changeant  de  direction ,  marcha  droit  sur  la  résidence. 
Cette  manœuvre  n'avait  pas  été  prévue  par  l'ennemi,  et 
les  Anglais  approchèrent  sans  obstacle  du  Moli  Manzil, 
un  des  nombreux  palais  du  roi ,  situé  dans  le  voisinage 
de  la  résidence.  Mais  là  les  colonnes  d'attaque  furent 
eiposées  au  feu  d'une  batterie  de  4  pièces  placées  dans 
le  Kaiser  Bagh,  autre  et  vaste  palais  royal,  et  aux  coups 
bien  dirigés  des  nombreux  tirailleurs  qui  garnissaient  les 
casernes  occupées  précédemment  par  le  32*  régiment  de 
l'armée  de  la  Reine.  Les  canons  anglais  ayant  essayé  vai- 
nement de  démonter  les  canons  des  Cipayes,  le  général 
Havelock  se  décida  à  laisser  dans  les  cours  et  à  l'abri  des 
bâtiments  du  Moti  Manzil  le  90'  régiment  et  les  gros 
canons  pour  prêter  main-forte  k  l'arrière-garde ,  et 
chercha,  avec  le  gros  de  sa  colonne,  un  abri  contre  la 
tempête  de  balles  et  de  mitraille  dans  une  étroite  galerie 
qui  réunit  deux  autres  résidences  royales  :  le  Chattar 
Manzil  et  le  Farhat  Basch. 
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Les  nouvelles  du  régimeut  écossais,  laissé  au  pont 
pour  protéger  le  passage  des  bagages,  étaient  peu  favo- 
rables. L'ennemi  avait  bientôt  reparu  dans  les  maisons 
voisines  du  canal,  et  il  avait  fallu  emporter  d'assaut 
vingt  citadelles  improvisées.  Celte  besogne  était  k  peine 
achevée  qu'une  forte  colonne  de  Gipayes,  avec  deax 
canons,  attaqua  les  Écossais  par  la  grande  rue.  Les 
canons  furent  enlevés,  l'un  des  deux  jeté  dans  le  canal, 
l'autre  encloué*,  mais  il  fallut  renoncer,  après  plusieurs 
tentatives  meurtrières,  k  déloger  l'ennemi  des  maisons 
situées  k  l'entrée  de  la  grande  rue,  et  dont  il  avait 
repris  possession.  Heureusement,  le  passage  des  bagages 
était  terminé  -,  les  soldats  de  la  Reine ,  décimés  par  un 
combat  de  plusieurs  heures,  renouvelèrent  leurs  muni- 
tions épuisées,  et  l'arrière -garde  s'engagea,  sous  une 
grêle  de  balles,  sur  les  pas  de  la  première  colonne.  A  la 
bifurcation  de  la  route  extérieure  et  de  la  route  qui 
conduit  au  palais  de  Dilkousha,  inspiration  heureuse, 
erreur  du  chef,  on  abandonna  les  traces  de  la  première 
colonne  pour  appuyer  brusquement  sur  la  gauche,  dans 
la  direction  de  la  résidence.  Ce  mouvement  permit  de 
prendre  k  revers  la  batterie  du  Kaiser  Bagh,  dont 
les  projectiles  écrasaient  le  corps  d'armée  principal; 
ces  pièces  enlevées  et  enclouées,  le  78*  régiment 
opéra  sa  jonction  avec  les  forces  du  général  Havelock. 
La  journée  tirait  k  sa  fin  -,  les  troupes  épuisées  présen- 
taient l'image  d'un  effrayant  chaos-,  le  succès  de  l'en- 
treprise semblait  compromis,  et,  non-seulement  cela! 
revenir  sur  ses  pas  était  hors  de  question ,  mais  donner 
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le  repos  de  la  Duit  aux  Croupes  en  bivouaquant  sur  le 
terrain  conquis,  e'était  permettre  aux  Gipayes  d'accu- 
muler toutes  leurs  forces  sur  la  route  de  la  résidence. 
Dans  un  conseil  de  guerre  de  la  dernière  heure ,  il  fut 
résolu  de  reprendre  sans  plus  tarder  les  opérations. 
Malheureusement,  le  bouillant  Havelock,  pour  cette 
fois,  ne  se  rendit  pas  a  l'avis  du  général  Outram,  qui 
demandait  que  l'on  arriv&t  k  la  résidence  par  l'intérieur 
des  palais,  et,  malgré  les  instances  de  son  collègue,  se 
décida  k  attaquer  les  obstacles  de  front,  le  taureau  par 
les  cornes,  en  engageant  les  troupes  dans  la  grande 


rueV 


On  comprend  facilement  les  poignantes  anxiétés  avec 
lesquelles  la  garnison  de  la  résidenceavait  suivi  les  phases 
diverses  de  ces  combats.  Dès  le  matin ,  le  bruit  de  la 
canonnade  était  arrivé  aux  oreilles  des  assiégés,  et  vers 
onze  heures  ils  aperçurent  une  nombreuse  population, 
hommes,  femmes  et  enfants,  chargée  de  lourds  bagages, 
qui  traversait  le  pont  en  toute  hâte.  Ce  témoignage 
vivant  du  succès  de  Taltaque  fut  suivi  d'un  signe  plus 
certain  encore.  Des  hommes  armés,  des  cavaliers,  des 
Cipayes  en  uniforme  se  mêlaient  k  la  foule,  et,  dans 
l'empressement  de  leur  fuite,  ne  recherchaient  plus  le 
passage  du  pont  et  traversaient  la  rivière  aux  gués  ou 
k  la  nage.  Les  canons  de  la  résidence  tirèrent  sur  ces 
fugitifs,  mais  les  batteries  des  assiégeants  couvrirent 
immédiatement  la  place  d'un  déluge  de  projectiles, 

'  Voir  aux  Documents,  n"  IV ,  Lettre  de  Sir  James  Outram  au 
Commandant  en  chff. 
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comme  si,  dans  la  rage  de  voir  leur  proie  s'échapper  de 
leurs  mains,  les  Cipayes  avaient  voulu  lui  adresser  un 
terrible  et  suprême  adieu.  A  deux  heures,  on  vit,  de  la 
résidence,  la  fumée  s'élever  aux  abords  des  palais,  et, 
quelques  instants  après,  une  vive  fusillade  se  fit  entendre 
distinctement.  Les  officiers  de  garde  aux  signaux  décou- 
vrirent  des  cavaliers  et  des  troupes  européennes  mar- 
chant dans  la  direction  du  Moti  Manzil.  Les  détona- 
tions de  la  mousqueterie  se  rapprochaient  graduellement. 
Vers  six  heures,  on  aperçut  k  Tœil  nu,  du  poste* des 
finances,  le  78*  écossais  et  les  Sikhs  qui,  conduits  par 
des  officiers  k  cheval ,  débouchaient  par  la  grande  rue 
et  s'avançaient  au  pas  de  course  k  travers  le  feu  des 
barricades  et  des  maisons.  Les  pauvres  assiégés,  les 
regards  éblouis,  se  demandaient  encore  s'ils  étaient  le 
jouet  d'un  rêve,  que  les  généraux  Havelock  et  Outram 
mettaient  pied  k  terre,  et,  enlevés  sur  les  bras  de  leurs 
hommes,  entraient  dans  la  place  par  l'embrasure  d'un 
canon,  grille  d'honneur  qu'un  hasard  intelligent  avait 
réservée  aux  deux  nobles  guerriers. 

Un  témoin  oculaire  a  décrit  ainsi  l'aspect  de  la  rési- 
dence k  ce  moment  suprême  '  : 

((  Le  doute  n'était  plus  possible;  la  victoire  couron- 
((  nait  l'entreprise  des  forces  libératrices.  Les  longues 
«  anxiétés  des  pauvres  assiégés  éclatèrent  alors  en  une 
«  série  de  frénétiques  acclamations.  De  chaque  batte- 
<(  rie,  de  chaque  tranchée,  de  chaque  trou,  derrière  les 

'  M.  GcBBiKs^s  The  Mutinies  in  Oudh, 
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«  sacs  à  terre  et  les  pans  de  murs  qui  servaient  encore 
«  d'abri  aux  débris  de  la  vaillante  bande,  retentirent 
«  kurrahs  sur  hurrahs!  A  l'hôpital,  les  blessés  et  les 
«  malades  quittaient  leurs  lits  et  venaient  aux  remparts 
«  joindre  leur  voix  affaiblie  k  Timmense  clameur  qui 
«  saluait  la  bienvenue  des  libérateurs.  Qui  a  vu  cette 
'(  prodigieuse  scène  ne  l'oubliera  de  sa  vie.  » 

L'émotion  des  vainqueurs  n'était  pas  moindre. 

«  Le  hàle  de  la  fatigue  sur  les  joues,  le  feu  du  com- 
bat dans  les  yeux,  les  mains  et  les  baïonnettes  encore 
ensanglantées,  les  rudes  Écossais  partageaient  le  délire 
commun.  Rien  ne  pouvait  surpasser  leur  enthousiasme. 
La  joie  de  leur  cœur  s'exhalait  dans  les  incohérentes 
exclamations  qu'ils  adressaient  à  quiconque  se  trouvait 
sur  leur  passage  :  «  Étes-vous  de  la  garnison?...  Dieu 
«  vous  bénisse!...  Nous  craignions  d'arriver  trop  tard 
«  et  de  ne  plus  trouver  que  vos  os!...  »  A  la  maison 
du  Docteur,  bù  les  femmes  et  les  enfants  se  trouvaient 
réunis,  la  scène  était  plus  attendrissante  encore.  Les  sol- 
dats prenaient  respectueusement  les  mains  des  femmes, 
serraient  dans  leurs  bras  les  petits  enfants  comme  s'ils 
eussent  été  les  leurs,  et  souvent  les  inondaient  de 
larmes!...  » 

Nobles  larmes,  dignes  d'arroser  d'aussi  beaux  lau- 
riers ! 

La  victoire  cependant  n'était  pas  encore  complète. 
Dans  la  coursé  meurtrière  dont  la  résidence  était  le 
clocher,  toutes  les  forces  anglaises  n'étaient  pas  arrivées 
jusqu'au  but.  Un  fort  détachement  du  90*  régiment  de 
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l'armée  royale  avait  été  laissé,  comme  il  a  été  dit,  aai 
abords  du  Moti  Manzil  pour  y  prêter  main-forte  k  l'ar- 
rière-garde.  Sous  sa  protection  se  trouvaient  deui  gros 
canons,  des  chariots  de  munitions,  des  blessés.  Toutes 
les  maisons  environnantes  étaient  garnies  de  tirailleurs, 
et  les  Anglais ,  sans  nouvelles  de  la  deuxième  colonne, 
qui  avait  rejoint  le  corps  principal  par  une  voie  détour- 
née, durent,  pour  échapper  k  une  entière  destruction, 
abandonner  les  deux  canons  sur  la  place  et  chercher  un 
abri  sous  une  galerie  voûtée  du  Moti  Manzil.  Dès  leur 
entrée  dans  les  retranchements,  le  25  au  soir,  la  situa- 
tion critique  de  cette  force  avait  éveillé  Tattention 
des  chefs  militaires.  Le  commandant  de  la  première 
colonne,  le  général  Neil,  en  revenant  sur  ses  pas  pour 
guider  dans  Tobscurité,  jusqu'aux  portes  de  la  résidence, 
la  troupe  attardée,  trouva  une  mort  glorieuse.  Le  lende- 
main, à  Taube  du  jour,  des  mesures  énergiques  étaient 
prises  pour  débloquer  larrière-garde.  Le  colonel  Na- 
pier,  auquel  l'expédition  d'Abyssinie  a  depuis  donné 
une  réputation  européenne,  sortit  de  la  résidence  avec 
un  gros  détachement  et  arriva,  sans  pertes  sensibles,  jus- 
qu'à la  partie  du  Moti  Manzil  où  le  90*  régiment  s'était 
retiré.  Les  deux  colonnes  réunies  passèrent  la  journée 
du  26  sous  le  couvert  des  murs  du  palais,  et,  k  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit  suivante,  parvinrent  à  fran- 
chir les  passages  les  plus  exposés  au  feu  des  Cipayes 
et  k  gagner  heureusement  la  résidence. 

Une  catastrophe  irréparable  jetait  cependant  un  deuil 
cruel  sur  la  victoire  des  Anglais  :  Un  jeune  ofQcier  civil 
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avail  ëlé  chargé  de  diriger  la  marche  du  convoi  des 
blessés  de  la  journée;  cet  officier,  malgré  une  assez 
longue  résidence  k  Lucknow,  perdit  sa  route  dans  le 
labyrinthe  des  rues,  et  le  convoi  et  son  escorte,  compo- 
sée d'un  détachement  du  90*  régiment  de  Tarmée  royale, 
arrivèrent  k  une  place  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Sqtiare  des  Litières  (Dhoolies*s  square),  où  ils  furent 
exposés  k  un  feu  des  plus  meurtriers.  De  braves  et  fidèles 
porteprs  continuèrent  leur  route  sous  une  grêle  de 
balles  et  parvinrent  à  déposer  dans  les  retranchements 
les  blessés  confiésà  leurs  soins  :  parmi  eux,  le  lieutenant 
Havelock,  fils  du  général,  grièvement  blessé  d'une  balle 
2i  l'épaule.  Le  plus  grand  nombre  des  dhooUeg,  toutefois, 
abandonné  des  porteurs,  tomba  au  pouvoir  des  Gipayes. 
La  scène  de  meurtre  qui  suivit  fut  digne  des  boucheries 
de  Mirât  et  de  Cawnpore.  Les  blessés,  les  soldats  de 
l'escorte,  déchiquetés  à  coups  de  sabre,  furent  ensuite 
livrés  aux  flammes.  Neuf  soldats  valides  et  cinq  blessés, 
réfugiés  dans  un  petit  bâtiment  du  Char  Bagh,  parvinrent 
k  se  maintenir,  pendant  toute  la  journée  du  26,  contre 
la  horde  des  assaillants,  et  a  rejoindre,  dans  la  nuit, 
l'expédition  du  colonel  Napier. 

La  résistance  heureuse  et  héroïque  de  cette  petite 
bande  clôture  dignement  la  série  des  belles  opérations 
de  l'armée  anglaise.  La  délivrance  de  la  garnison  de 
Lucknow  n'était  pas  encore  un  fait  accompli,  mais, 
renforcée  comme  elle  venait  de  l'être,  sa  position  ne 
pouvait  plus  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes.  Le  but 
était  atteint ,  et  le  télégraphe  pouvait  porter  k  Calcutta 
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rheureose  nouvelle  '.  Dans  ces  combats  de  mes,  expo- 
sëeskd'invisiblesennemisJestroapesd'Hayelockavaient 
été  rndement  éprouvées.  Depuis  le  passage  du  Gange, 

■  Sir  James  ùutram  au  capitaine  Bruce. 

«  Réûdence  de  Locknow,  26  septembre  1857. 

«  Pespère  que  tous  ayez  reça  ma  lettre  d'aTant-hier,  qui  tous 
annonce  notre  Tictoire  de  la  Teille  snr  les  moltitades  ennemies,  et 
la  capture,  comme  à  l'onlinaire,  de  lenrs  canons 

«  Télégraphiez  en  mon  nom  an  GouTemenr  général  ce  qui  suit  : 

«  Hier,  le  général  Havelock,  aTec  enyiron  2,000  hommes  de  tontes 
armes ,  le  reste  de  sa  force  étant  resté  à  PAlambagh  pour  garder  le» 
blessés,  les  malades  et  les  bagages,  s^est  frayé  nn  chemin  à  traders  la 
cité ,  malgré  la  tItc  résistance  de  Pennemi.  Après  afoir  traTersé  le 
pont  dn  Char  Bagh,  les  troupes  se  dirigèrent  snr  la  droite  de  la  dté, 
pour  éTiter  les  onrrag^  de  défense  préparés  dans  toute  la  longueur 
de  la  grande  rue  conduisant  à  la  résidence.  Cependant  nous  rencon- 
trâmes une  Tife  résistance ,  et  nous  n^arrivàmes  que  le  soir  à  la  rési- 
dence, juste  à  temps.  Après  aToir  examiné  les  ouTrages  extérieurs, 
on  s'est  assuré  que  deux  mines  s'aTançaient  an  loin  sous  les  défenses 
de  la  garnison  et  qu'elles  étaient  prêtes  à  receroir  leurs  charges. 
L'explosion  de  ces  mines  aurait  consommé  la  ruine  de  la  place.  Notre 
perte  est  sérieuse  ;  sans  la  connaître  exactement ,  je  l'estime  de  4  à 
500  tués  on  blessés. 

«  Parmi  les  morts  :  général  Neil  ;  lieutenant  Weld ,  40*  régiment  ; 
major  Cooper,  de  Tartillerie;  lieutenant  Webster,  78*  régiment; 
capitaine  Pakenham,  84»;  lieutenant  Batenam,  64';  lieutenant  War- 
ren,  12*  régiment  de  caTalerie  irrégulière.  Parmi  les  blessés  :  colo- 
nel Campbell ,  90*  régiment  ;  lieutenant  HaTclock ,  major  Tytler  et 
beaucoup  d'autres. 

«  Aujourd'hui ,  les  troupes  enlèvent  les  batteries  élevées  contre  la 
résidence,  qui  ont  été  tenues  jusqu'à  présent,  et  continuent  leur  feu. 
Depuis  que  nous  avons  effectué  notre  jonction  avec  la  garnison,  des 
milliers  de  rebelles  ont  déserté.  Le  fils  du  dernier  roi  et  sa  cour  ont 
gagné  Faizabad. 

«  P.  5.  —  Prière  dlnformer  lady  Outram  que  je  suis  tout  à  fait 
bien.  De  peur  qu'elle  n'apprenne  d'autre  source  que  j'ai  été  blessé, 
dites-lui  que  ma  blessure  n'est  absolument  rien  (the  merest  tr\/ie), 
une  simple  entaille  dans  la  chair  au  bras  droit ,  qui ,  quoique  reçue 
au  début  de  l'affaire,  ne  m'a  pas  mis  hors  de  combat  pour  un  instant. 
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suroD  effectif  d'environ  3,000  hommes,  l'armée  anglaise 
comptait  10  officiers  tués ,  30  blessés  \  196  hommes 
tués,  339  blessés^  total ,  tant  tués  que  blessés,  40  offi- 
ciers et  495  soldats.  Les  pertes  éprouvées  par  la  garni- 
son pendant  un  siège  de  quatre-vingt-cinq  jours  étaient 
plus  cruelles  encore.  Le  25  septembre,  son  effectif  était 
réduit  de  près  de  moitié,  et,  primitivement  composée  de 
1,692 honmies,  dont  927  Européens  et  765  natifs,  elle 
ne  présentait  plus  qu'un  total  de  979  hommes,  dont 
577  Européens  et  402  natifs  ^  41  ofûciers  et  2  mem- 
bres du  service  civil  se  trouvaient  parmi  les  morts. 
Dans  cette  liste,  inaugurée  par  les  noms  glorieui  du 
général  Sir  Henry  Lawrence  et  du  major  Banks,  on  ne 
peut  passer  sous  silence  celui  du  capitaine  Fulton,  du 
génie ,  chargé  du  service  des  travaux  de  la  défense,  et 
dont  l'énergie  et  les  talents  spéciaux  contribuèrent 
pour  une  large  part  au  succès  de  la  résistance. 

Pendant  toute  la  journée ,  je  suis  resté  à  che?al ,  et  mon  bras  est 
à  peine  sensible  aujourd'hui.  Ne  dites  rien  de  ma  blessure  dans 
votre  télégramme  au  Gouverneur  général,  John  Anderson,  les  Fayrer 
Gubbins,  OgilvieSy  la  yeuTe  de  Banks  et  celle  d'Ommaney,  ma- 
dame Hayes,les  Conners,  auxquels  Lady  Outram  porte  tant  d'intérêt, 
vont  tous  bien.  J'enyoie  la  liste  des  suryiyants  de  la  garnison  à  télé- 
graphier immédiatement.  Je  vous  enverrai  bientôt  celle  des  morts.  » 

(Sir  James  Outram's  Campaignsin  India,  1857-58.) 
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EN  OUDE.  —  REPRISE  DE  CAWNPORE. 


Difficultés  de  l'évacuation  de  la  résidence.  —  Conditions  nouvelles  de 
la  lutte.  —  Attitude  des  hauts  barons  de  l'Oude.  —  Man  Singfa.  — 
Marche  de  Sir  Colin  Campbell.  —  Attaque  du  46  novembre.  —  Éva- 
cuation de  la  résidence.  —  Mort  d'Havelock.  —  Marche  de  Sir  Colin 
Campbell  sur  Cawnpore.  —  Passage  du  pont  du  Gange.  —  Retour  en 
Europe  des  femmes  et  des  enfants  de  la  garnison  de  Lucknow.  — 
Reprise  de  Cawnpore. 


Les  chefs  militaires  des  forces  réunies  k  Cawnpore 
au  commencement  de  septembre,  dépourvus  de  ren- 
seignements certains  sur  Fétat  de  la  résidence,  crai- 
gnant qu'un  retard  de  quelques  heures,  de  quelques 
minutes  ne  pût  compromettre  le  salut  de  la  place, 
avaient  marché  en  toute  hâte,  sans  autre  but  que  de 
rejoindre  k  tout  prix  la  garnison  aux  abois.  L'entreprise 
avait  réussi  :  les  libérateurs  s'étaient  frayé  un  chemin 
jusqu'à  la  résidence  k  travers  le  dédale  des  rues  de 
Lucknow,  mais  le  succès  de  la  journée  du  25  septem- 
bre n'allait  pas  au  delk  -,  le  lendemain ,  les  Cipayes 
occupaient,  k  très-peu  de  chose  près,  toutes  les  positions 
dont  ils  avaient  été  délogés  la  veille,  et  l'on  devait  pré- 
voir pour  la  sortie  des  combats  non  moins  rudes  que 

ir.  5 
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poar  rentrée.  Il  ne  s'agissait  plus  toutefois  de  conduire 
k  travers  la  mitraille  et  les  barricades  des  bataillons 
enivrés  de  saintes  ardeurs,  mais  de  guider  à  travers 
les  étroites  ruelles  d'une  ville  d'Orient,  sous  le  feu 
d'un  ennemi  encore  innombrable,  un  immense  convoi  de 
trésors  et  de  munitions,  plus  de  quatre  cents  femmes 
ou  enfants ,  six  cents  malades  ou  blessés.  Une  pareille 
entreprise  pouvait  effrayer  k  juste  titre  un  cœur  même 
aussi  résolu  que  celui  de  Sir  James  Ou  tram. 

Dans  son  noble  désintéressement,  ce  général,  comme 
on  l'a  vu,  avait  abandonné  k  son  collègue  Havelock 
rhonneur  de  commander  les  forces  libératrices  et  avait 
combattu  en  volontaire  au  premier  rang  depuis  le  pas- 
sage du  Gange.  L'expédition  une  fois  menée  k  bonne 
fin  par  le  vieux  soldat  qui  avait  organisé  avec  une 
indomptable  énergie  les  premières  tentatives  de  secours, 
sir  James  Outram  assuma  les  fonctions  de  commissioner. 
La  succession  de  Sir  Henry  Lawrence  ne  pouvait  échoir 
k  des  mains  plus  dignes  et  plus  expérimentées.  Le  nou- 
veau titulaire  avait  exercé  déjà  les  fonctions  de  résident 
auprès  de  la  cour  d'Oude,  et  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l'avait  empêché  d'organiser  le  gouvernement 
après  l'annexion  et  peut-être  d'en  résoudre  les  plus 
épineuses  difficultés.  En  entrant  dans  la  résidence ,  Sir 
James  Outram,  sous  l'impression  que  les  vivres  étaient 
épuisés ,  pensa  immédiatement  k  se  procurer  les  moyens 
de  transport  nécessaires  pour  pourvoir  k  une  évacuation 
immédiate.  Les  ofQciers  chargés  de  ces  négociations  ne 
tardèrent  pas  k  se  convaincre  que  l'on  ne  pourrait 
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oblenir  un  seal  chariot.  Mais,  d'an  aatre  côté,  le  com- 
missariat découvrit  dans  les  magasins  de  TÉtat  des 
dépôts  de  grain  restés  jusque-lk  inconnus  de  l'autorité 
militaire.  Sir  Henry  Lawrence  avait  pourvu  k  Tavenir 
des  assiégés  dans  des  proportions  qui  dépassaient  toutes 
les  espérances.  Avec  de  Tordre  et  de  Téconomie,  les 
provisions  de  grain  pouvaient  suffire  pendant  plusieurs 
mois  encore  aux  besoins  de  la  garnison  renforcée.  Les 
bœufs  de  l'artillerie  et  des  chariots  de  munitions  qui 
accompagnaient  l'expédition  assuraient  le  service  de  la 
boucherie.  Sir  James  Outram  ne  s'arrêta  plus  pour  un 
instant  au  projet  d'un  départ  immédiat  et  résolut  d'at- 
tendre dans  les  retranchements  de  la  résidence  l'arrivée 
de  l'armée  k  la  tète  de  laquelle  Sir  Colin  Campbell 
n'allait  pas  tarder  k  se  mettre  en  campagne  ' . 

Cette  résolution  prise ,  il  fallait  utiliser  sans  délai  le 
désordre  dans  lequel  étaient  tombés,  k  la  suite  des 
combats  du  25  septembre,  les  ouvrages  des  assiégeants 
les  plus  rapprochés  de  la  place.  Les  forces  sous  les 
ordres  du  général  Outram  pouvaient  occuper  un  terrain 
plus  considérable  que  la  poignée  de  soldats  du  colonel 
Inglis.  Dès  la  fin  de  septembre,  des  sorties  réitérées, 
pour  la  plupart  couronnées  de  succès,  permirent  de 
compléter,  avant  le  milieu  du  mois  suivant,  un  système 
de  défense  capable  de  défier  les  attaques  des  Cipayes. 
Dans  le  nouveau  camp  retranché ,  le  Bailey  Guard ,  la 
maison  Fayrer,  l'hôpital,  etc.,  exposés  jusque-Ik  au 

<  Voir  aux  Documents,  n»  V,  Lettres  de  Sir  J.  Outram  à  Sir 
C,  CampbeU, 
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contact  des  ennemis,  devinrent  des  positions  centrales. 
La  ligne  de  défense,  protégée  au  nord  par  la  rivière 
Goumii,  comprit  k  Test  le  Tarakoti,  les  palais  de 
Farhat  Basch  et  du  Chattar  Manzil.  Aux  faces  sud  et 
ouest,  les  vieux  retranchements  ne  furent  pas  sensible- 
ment modifiés,  mais  des  garnisons  plus  nombreuses  et 
quelques  nouveaux  ouvrages  assurèrent  la  défense 
contre  les  entreprises  des  Cipayes.Les  forces  anglaises, 
sous  le  commandement  en  chef  de  Sir  James  Outram, 
avaient  été  divisées  en  deux  corps;  le  premier,  com- 
mandé par  le  colonel  Inglis  et  composé  de  Tancienne 
garnison  renforcée  des  Écossais  et  des  fusiliers  de 
Madras,  fut  chargé  de  défendre  Tenceinte  primitive. 
Le  général  Havelock,  à  la  tête  des  autres  corps,  occupa 
le  Tarakoli  et  les  palais  adjacents. 

Ces  nouvelles  positions  furent,  pendant  la  suite  du 
blocus,  le  but  des  principaux  efforts  des  assiégeants, 
qui  continuèrent  toutefois  k  entretenir  sur  Tancienne 
résidence  une  incessante  canonnade.  Les  palais,  con- 
struits en  solide  maçonnerie,  offraient  d'excellents  loge- 
ments aux  troupes,  mais  étaient  exposés  au  feu  des 
batteries  que  les  Cipayes  élevèrent  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  -,  de  plus,  les  assiégeants,  protégés  par  les  ruelles 
sinueuses  des  faubourgs,  pouvaient  s'approcher  jusqu'au 
pied  de  Tenceinle  sans  être  aperçus  des  sentinelles. 
Le  feu  des  batteries  de  la  rive  gauche  n'atteignit  sérieu- 
sement que  les  étages  supérieurs  des  palais,  dont  les 
dômes  dorés,  au  départ  des  Anglais,  étaient  troués 
comme  des  cribles.  Du  côté  de  la  ville,  le  danger  fut 
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plus  sérieux-,  rennemi  mit  k  proGt  sa  position  pour 
entreprendre  sur  la  plus  grande  échelle  des  travaux  de 
mine.  Le  génie,  sous  les  ordres  du  colonel  Napier, 
opposa  h  ces  opérations  souterraines  toutes  les  ressources 
de  la  science  moderne.  Â  plusieurs  reprises,  les  mineurs 
rivaux  en  vinrent  aux  mains  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Les  mines  des  Cipayes,  quoique  conduites  avec 
une  remarquable  ténacité,  ne  réussirent  cependant 
qu'^  enlever  aux  palais  quelques  pans  de  murs  et  h  tuer 
aux  Anglais  un  petit  nombre  d'hommes  ^ 

On  a  eu  occasion  de  signaler,  dans  le  précédent  cha- 
pitre, les  divisions  qui  avaient  éclaté  presque  dès  le 
début  entre  les  chefs  de  la  révolte.  Le  succès  des  Anglais 
k  la  fin  de  septembre  aggrava  cet  état  de  choses.  Dès  son 
arrivée  à  Cawnpore,  Sir  J.  Outram  avait  eu  la  preuve 
des  anxiétés  des  grands  propriétaires  qui,  après  une 
longue  hésitation,  avaient  adhéré  k  la  cause  de  Tinsur- 
rection,  et  il  s'était  efforcé  de  mettre  à  profit  leurs 
craintes,  sinon  leurs  remords'.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre ,  le  rajah  Man  Singh  fit  offrir  au  général 
Outram  une  suspension  d'armes  et  une  escorte  de  dix 

^  Les  travaux  des  mineurs  anglais  sont  sans  égaux  dans  les  guerres 
modernes.  Il  fut  creusé  Tingt  et  un  puits  d'une  profondeur  moyenne 
de  onze  pieds,  et  trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze  pieds  de 
galerie  furent  exécutés.  Les  travailleurs  ennemis  avancèrent  vingt 
mines  contre  les  palais;  trois  firent  explosion  et  tuèrent  quelques 
hommes;  trois  éclatèrent  sans  effet;  sept  farent  contre-minées,  et 
sept  occupées  par  les  Anglais. 

{Rapport  officiel  du  colonel  Napier  à  Sir  J.  Outram,) 

*  Voir  aux  Documents,  n*»  VI,  Lettres  de  Sir  J.  Outram  au 
secrétaire  des  affaires  étrangères  et  à  Man  Singh. 
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mille  de  ses  propres  soldats  s'il  s'engageait  ^  évacuer 
le  royaume  avec  ses  forces.  La  conduite  de  Man  Singh 
dans  les  événements  de  l'insurrection  fut  k  peu  près 
celle  des  autres  grands  seigneurs  de  l'Oude ,  et,  k  ce 
titre,  mérite  d'être  étudiée  avec  quelques  détails. 

Le  rajah  Man  Singh  n'appartenait  pas  aux  vieilles  races 
de  l'Inde.  Fils  et  héritier  d'un  certain  Durscham  Singh, 
qui,  après  avoir  acquis  de  grandes  richesses  comme 
gouverneur  de  la  province  de  Sultanpore,  bâtit  le  fort  de 
Schahganje,  Man  Singh  prit  dès  sa  jeunesse  une  influence 
considérable  parmi  les  grands  vassaux  du  royaume. 
Son  intelligence,  son  courage,  l'importance  des  bandes 
armées  qu'il  entretenait  k  sa  solde  le  portèrent  bientôt 
à  la  tête  du  parti  brahmanique ,  et  il  joua  le  principal 
rôle  dans  les  incessantes  luttes  qui ,  sous  le  faible  gou- 
vernement du  dernier  roi,  ensanglantèrent  les  provinces. 
Lors  de  l'annexion,  Man  Singh,  dépouillé  de  son 
influence  k  la  cour ,  en  butte  k  la  fois  aux  réclamations 
de  ses  ennemis  indigènes  et  k  celles  des  nouvelles  auto- 
rités ,  se  retira  dans  sa  forteresse  de  Schahganje  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique  qu'k  l'arrivée  de  Sir 
H.  Lawrence.  Ce  dernier,  désireux,  comme  on  l'a  vu, 
de  rendre  la  grande  propriété  favorable  aux  Anglais^ 
témoigna  en  particulier  au  chef  indien  des  dispositions 
bienveillantes.  Reconnaissance  de  ces  bons  procédés, 
perspicacité  politique,  pendant  les  premiers  mois  de 
l'insurrection,  Man  Singh  ne  s'occupa  que  d'augmenter 
ses  forces  militaires,  sans  perdre  toutefois  l'occasion 
de  protéger  les  proscrits  européens  que  les  hasards  de 
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la  faite  conduisaient  dans  le  voisinage  de  ses  domaines. 
Ces  démonstrations  amicales  n'empêchèrent  pas  Man 
Singb  d'abjurer  la  neutralité,  lorsqu'au  mois  d'août  le 
général  Havelock  eut  repassé  le  Gange  pour  regagner 
Cawnpore.  L'astucieui  Indien,  bien  persuadé  cette  fois 
que  la  dernière  heure  de  la  puissance  anglaise  avait 
sonné  dans  l'Oude,  vint  prendre  part,  k  la  tète  de  ses 
bandes,  au  siège  de  la  résidence.  Les  succès  de  l'expé- 
dition anglaise  avaient  promptement  dissipé  les  illusions 
de  Man  Singh,  et,  fidèle  îi  ses  habitudes  de  cauteleuse 
politique,  il  s'efforçait  de  donner  des  preuves  de  bon 
vouloir  aux  autorités  européennes ,  sans  rompre  ouver- 
tement avec  la  cause  de  l'insurrection. 

Les  ouvertures  de  Man  Singh  n'étaient  pas  telles 
qu'un  général  victorieux  pût  même  les  discuter;  Sir 
J.  Outram  ne  repoussa  pas  cependant  avec  hauteur  les 
communications  du  rajah.  D'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  politique  excitaient  les  plus  vives  anxiétés  du  digne 
commandant  en  chef.  On  savait  de  source  certaine 
à  l'état-major  que  des  Anglais  des  deux  sexes ,  échap- 
pés au  massacre  d'Âurangabad ,  une  des  plus  horribles 
scènes  qui  aient  souillé  la  cause  des  Cipayes,  étaient 
enfermés  dans  les  prisons  du  Char  Bagh.  Sir  Mount 
Stuart  Jackson  et  sa  sœur,  le  capitaine  P.  Orr,  sa  femme 
et  sa  fille,  miss  Christian,  Torpheline  du  magistrat 
massacré  k  Sitapore,  le  sergent-major  Morton,  après 
avoir  vécu  des  mois  entiers  dans  les  jungles,  sans  abri 
contre  les  ardeurs  du  soleil  ou  les  pluies  torrentielles,, 
presque  sans  nourriture ,  avaient  enfin  été  livrés  aux. 
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cliefs  de  rinsurrection  et  terminaient  leur  douloureuse 
odyssée  dans  les  cachots  d'un  palais,  presque  ^  portée 
de  voix  des  sentinelles  anglaises  de  la  résidence.  Sir 
J.  Outram  ne  négligea  rien  pour  intéresser  Man  Singh 
au  sort  de  ces  infortunés,  et,  k  plusieurs  reprises,  lui 
fit  promettre  une  complète  amnistie  s'il  parvenait  à  leur 
rendre  la  liberté.  Les  antécédents  du  chef  indien,  les 
bons  procédés  dont  il  avait  usé  h  plusieurs  reprises 
envers  des  fugitifs  européens,  permettent  de  croire  que 
son  influence  ne  put  triompher  de  la  férocité  de  ses 
alliés  du  présent,  et  les  négociations  n*arrivèrent  pas 
k  bonne  fin.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  grand 
cœur  de  sir  James  Outram  ne  se  préoccupait  pas  seule- 
ment du  sort  de  ses  compatriotes,  et  qu'au  milieu  des 
combats,  il  élevait  la  voix  en  faveur  des  Cipayes  que  de 
folles  terreurs  avaient  poussés  dans  les  rangs  de  l'insur- 
rection \ei  que  poursuivaient  sans  merci  les  implacables 
colères  de  leurs  maîtres. 

La  position  des  forces  anglaises  pendant  le  blocus, 
pleine  d'épreuves  et  de  privations  comme  elle  l'était, 
ne  peut  être  comparée  toutefois  k  celle  de  la  garnison 
pendant  le  siège.  Le  café,  le  thé,  le  sucre,  le  rhum 
étaient  épuisés  et  ne  paraissaient  que  rarement  sur  les 
tables  favorisées.  Les  médicaments  tiraient  k  leur  fin  k 
l'hôpital,  où  le  chloroforme  manquait  depuis  longtemps, 
mais  le  service  des  vivres  essentiels  était  amplement 
pourvu.  Sir  J.  Outram  donnait  l'exemple^et  partageait 

*  Voir  aux  Documents,  n»  VII,  Lettre  de  Sir  J.  Outram  au  Gou- 
verneur général. 
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scrapuleusement  avec  ses  compatriotes  les  privations 
qu'il  ne  pouvait  leur  épargner  ^ 

L'incessante  canonnade,  les  travaux  de  mine  des* 
Cipayes  étaient  impuissants  à  entamer  sérieusement  les 
ouvrages  de  la  nouvelle  enceinte  ;  le  salut  de  tous  était 
assuré,  certain!  On  tenait  de  source  officielle  que 
Sir  Colin  Campbell  réunissait  k  Cawnpore  des  forces 
considérables  et  ne  larderait  pas  k  entrer  en  campagne. 
Quoique  la  place  fût  sérieusement  bloquée,  des  messa- 
gers dévoués  et  intelligents  parvenaient  fréquemment 
k  tromper  la  vigilance  de  l'ennemi  et  k  gagner  le  poste 
détaché  de  l'Alambagh ,  d'où  il  était  facile  de  commu- 
niquer avec  Cawnpore.  La  sécurité  du  détachement 
laissé  k  l'Alambagh  avait  d'abord  inspiré  quelques 
inquiétudes,  mais  de  légers  ouvrages  de  défense  avaient 
suffi  pour  le  mettre  entièrement  k  l'abri  des  attaques  de 
l'ennemi.  Le  sort  des  hommes  de  cette  petite  garnison 
pouvait  k  juste  titre  exciter  l'envie  de  leurs  camarades 
de  la  résidence,  car  l'Alambagh  renfermait,  outre  les 
bagages  de  l'armée,  toutes  les  provisions  de  bouche 

*  «Sir  /.  Outrant  au  capitaine  Bruce,  Cawnpore. 

«  Lucknow,  27  octobre  1857. 

«  Je  suis  persuadé  que  tous  faites  savoir  à  lady  Outram  que  je 
suis  en  bonne  santé,  toutes  les  fois  que  vous  entendez  parler  de  moi. 
Dites-lui  quMl  m'est  impossible  de  lui  écrire;  car,  malgré  le  prix 
extravagant  qu'ils  nous  coûtent,  nos  messagers  ne  portent  qu'une 
dépêche  dans  un  tuyau  de  plume.  De  plus,  ayant  interdit  les  corres- 
pondances privées  à  mes  subordonnés,  Je  suis  tenu  d'honneur  à  ne 

pas  écrire ,  même  aux  miens » 

(Sir  J.  Oltram's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 
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qu'elle  avait  amenées  avec  elle.  Une  communication  par 
sémaphore  fut  établie  entre  l'Alambagh  et  Tune  des 
^ours  du  Chattar  Manzil,  et,  au  moment  décisif,  tint, 
heure  par  heure,  la  garnison  au  courant  des  événe- 
ments de  la  journée.  La  grande  nouvelle  arriva  enfin  ! 

Le  12  novembre,  les  bras  silencieux  du  vieil  instru- 
ment dont  les  fils  du  télégraphe  électrique  ont  pris  la 
place  annoncèrent  k  Tofficier  de  garde  k  la  tour  du 
Chattar  Manzil  que  sir  Colin  Campbell  était  entré 
k  l'Alambagh,  et,  quelques  heures  après,  l'Indien 
Kanon  Ji  Lai ,  infime  fonctionnaire  d'une  cour  de  jus- 
tice anglaise,  traversait  les  piquets  des  Cipayes  et  con- 
firmait l'heureuse  nouvelle.  Ce  même  messager,  accom- 
pagné de  M.  Cavanagh,  un  des  volontaires  de  la  garnison, 
repassait  les  lignes  ennemies  le  lendemain,  et,  après 
un  voyage  dont  le  lecteur  lira  sans  doute  avec  intérêt 
l'émouvant  et  simple  récit  \  apporta  au  quartier  général 
des  informations  qui  eurent  une  grande  part  dans  le 
succès  de  l'expédition.  La  dernière  heure  des  épreuves 
avait  sonné  pour  la  garnison ,  mais  les  mêmes  yeux  qui 
avaient  aperçu  le  signal  de  la  délivrance  embrassaient 
tous  les  obstacles  que  les  forces  libératrices  devaient 
franchir  pour  mener  leur  œuvre  k  bonne  fin. 

Le  paysage  qui ,  du  haut  de  la  tour  des  signaux ,  se 
déroulait  sous  les  pieds,  était  paré  de  toutes  les  richesses 
d'une  luxuriante  végétation  et  de  l'art  oriental. -Aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  des  palais,  des  mos- 

*  Voir  aux  Documents,  n«  YIII,  Récit  du  voyage  de  M.  Cavanagh 
à  travers  les  lignes  des  Cipayes, 
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quëes,  des  tombes  aux  formes  gracieuses  ou  bizarres, 
des  bouquets  d'arbres  ii  la  sombre  verdure,  de  frais 
gazons  sillonnés  par  les  flots  capricieux  et  argentés  de 
la  Goumti.  Au  fond  du  tableau,  le  Palais  des  délices 
(Dilkousha),  vieil  édifice  dont  les  formes  sont  emprun- 
tées à  l'Europe ,  est  relié  par  les  épais  ombrages  d*un 
bois  de  manguiers  aux  bâtiments  fantastiques  du  palais 
de  La  Martinière,  avec  leurs  innombrables  statues.  Un 
peu  plus  près  vers  la  rivière,  les  dômes  dorés  du 
Sikander  Bagh,  et  la  tombe  au  dôme  écrasé  du  roi  Gazi 
uddin  Haïdar,  connue  sous  le  nom  de  Schah  Najif;  là, 
les  Cipayes  ont  tout  préparé  pour  une  énergique  résis- 
tance. De  l'autre  côté  de  la  route,  le  bâtiment  à  deux 
étages,  flanqué  de  quatre  tours ,  connu  sous  le  nom  de 
Palais  heureux,  où  logeait  précédemment  le  mess  du 
32*  régiment  :  les  fenêtres  sont  briquées  jusqu'au  trois 
quarts;  le  mur  d'enceinte,  protégé  par  un  large  fossé, 
est  percé  de  meurtrières.  Cet  édifice  porte  encore  les 
cicsrtrices  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans  le  combat 
du  25  septembre,  et  ne  jouera  pas  un  moindre  rôle  dans 
les  opérations  militaires  qui  se  préparent.  Plus  près  de 
la  résidence,  le  Tarakoti  ou  observatoire  royal,  qui, 
par  son  architecture  classique  et  élégante,  tranche  sur 
toute  cette  fantaisie  orientale-,  le  Moti  Manzil  (Palais 
des  perles),  le  Chattar  Manzil,  salle  royale  où  se  célèbre 
la  cérémonie  du  couronnement  des  rois.  Enfin,  le  Kai- 
ser Bagh,  ce  Versailles  de  l'Orient,  dont  les  cours,  les 
dômes,  les  bâtiments  de  toute  sorte  couvrent  une  sur- 
face immense,  touche  presque  les  premiers  retranche- 
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ments  anglais.  Sur  la  droile,  le  grandiose  et  féerique 
panorama  de  la  cité  de  Lucknow,  une  des  plus  curieuses 
de  rinde.  Quel  cadre  plein  de  poésie,  que  les  passions 
et  les  fureurs  des  hommes  vont  remplir  de  fumée,  de 
feu,  de  sang  et  de  cadavres! 

Le  nouveau  commandant  en  chef,  sir  Colin  Camp- 
bell, dès  son  arrivée  à  Calcutta,  à  la  fin  d'août,  n*avait 
pas  perdu  de  temps,  comme  il  a  été  dit  dans  un  chapitre 
précédent,  pour  pousser  k  son  plus  haut  degré  de 
pression  la  machine  militaire.  L'arrivée  providentielle 
de  Texpédition  de  Chine  h  Calcutta,  la  prise  de  Dehli, 
qui  rendit  la  liberté  de  mouvement  à  une  partie  des 
forces  assiégeantes,  favorisèrent  les  efforts  de  Sir  Colin 
Campbell ,  et ,  dans  le  courant  d'octobre ,  les  troupes 
qui  devaient  couronner  l'œuvre  si  glorieusement  com- 
mencée par  le  général  Havelock  se  trouvèrent  réunies 
à  Cawnpore. 

L'expédition  traversa  le  Gange  le  30  octobre,  et, 
après  une  marche  de  quatre  jours  où  l'on  aperçut 
2i  peine  l'ennemi,  rejoignit  le  détachement  campé  a 
l'Alambagh.  La  route  eut  ses  émotions,  sinon  ses  com- 
bats. Pendant  la  seconde  journée  de  marche,  on  vit 
tout  ^  coup  les  soldats  du  93'  écossais  s'arrêter  indécis, 
quitter  leurs  rangs,  se  débander  et  courir  de  droite  et 
de  gauche.  Pour  quelques  instants,  a  l'état-major,  on 
crut  k  une  panique  inexpliquée,  sinon  inexplicable. 
L'explication  ne  tarda  pas  k  arriver  :  les  braves  mon- 
tagnards fuyaient  devant  un  essaim  de  guêpes  déchai- 
nées,  aux  aiguillons  desquelles  leurs  jambes  nues  et 
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leurs  kilu  (jupons)  offraient   une  proie  trop  facile. 

Sir  Colin  Campbell ,  qui  s'était  réservé  le  comman- 
dement de  la  seconde  expédition  contre  Lucknow, 
retenu  k  Calcutta  par  les  besoins  du  service,  ne  quitta 
les  bords  de  THougly  qu'au  dernier  moment  et  arriva 
\e  3  novembre  ^  Cawnpore,  après  un  voyage  dont  la 
rapidité  révélait  une  activité  dévorante  et  des  forces 
juvéniles.  Le  9  novembre,  le  général  en  chef  ralliait  le 
corps  d'armée  campé  aux  environs  de  l'Alambagh,  sous 
le  commandement  intérimaire  de  Sir  Hope  Grant,  offi- 
cier général  qui  avait  pris  la  part  la  plus  glorieuse  au 
siège  de  Dehli. 

Sir  Colin  Campbell  ne  quittait  pas  sans  inquiétude  la 
station  de  Ca¥rnpore,  menacée  par  le  contingent  de 
Gwalior,  qui  avait  pris  position  à  Calpi.  Mais  le  sort  de 
la  garnison  de  Lucknovir  excitait  et  justifiait  depuis  cinq 
mois  les  anxiétés  les  plus  douloureuses  de  tout  cœur 
anglais,  et  Sir  Colin  Campbell,  après  avoir  laissé  au  bri- 
gadier Wyndham  une  garnison  suffisante  pour  protéger 
Cawnpore,  résolut  de  ne  plus  retarder  la  complète  déli- 
vrance de  la  garnison  de  Lucknow.  Les  troupes  de  la 
nouvelle  expédition  s'élevaient  à  4,700  hommes  et 
32  canons  ^  Dans  les  rangs  se  trouvait  un  détachement 


*  9«  régiment  de  lanciers  A.  R.;  8«,  53*,  75«  régiments  A.  R. 
venus  de  Dehli,  et  dont  refTectif  se  trouvait  singulièrement  réduit; 
93«  régiment  A.  R.  ;  !•'  fusiliers  A.  M.  ;  2«  et  4'  régiments  dUnfanterie 
sikhe;  détachements  des  5*,  23*,  64',  82«,  90«  régiments  A.  R.; 
2  batteries  d'artillerie.  Les  marins,  artillerie  de  terre  et  de  mer, 
400  hommes;  cavalerie,  900  hommes;  infanterie,  3,200  hommes; 
sai)eurs,  200  hommes.  Total,  4,700  hommes. 


>» 
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de  marins  de  la  frégate  le  Shannon,  commandé  par  le 
capitaine  W.  Peel,  digne  fils  de  Tillustre  homme  d'État, 
qui  avait  déjk  brillamment  associé  son  nom  aux  travaux 
du  siège  de  Sébastopol. 

Ces  nouveaux  ennemis,  avec  leur  tenue  de  bord, 
excitaient  au  plus  haut  degré  la  curiosité  et  la  terreur 
des  populations  indiennes.  La  rumeur  publique  les 
représentait  comme  des  monstres  amphibies,  aussi 
larges  que  hauts  et  toujours  attelés  k  leurs  canons.  Les 
marins  avaient  dû  laisser  k  Âllahabad,  faute  de  moyens 
de  transport,  les  canons  de  68  débarqués  de  la  frégate, 
et  les  avaient  remplacés  par  des  pièces  de  24  et  des 
obusiers. 

L'objectif  des  opérations  n'était  plus  de  rejoindre 
k  tout  prix  les  assiégés,  mais,  entreprise  bien  autrement 
difficile,  il  s'agissait  d'occuper  le  terrain  de  l'Alambagh 
à  la  résidence,  distance  de  plus  de  quatre  milles,  pour 
protéger  le  départ  d'un  immense  convoi  de  blessés, 
femmes,  enfants,  trésors.  On  ne  pouvait  penser  k  délo- 
ger pour  plusieurs  jours  un  ennemi  dix  fois  encore 
supérieur  en  nombre,  des  rues,  ruelles,  places  et  car- 
refours, traversés  au  pas  de  charge  le  25  septembre. 
Sir  Colin  Campbell,  conformément  aux  idées  exprimées 
par  Sir  J.  Oulram ,  se  décida  à  faire  un  détour  par  la 
droite  de  l'Alambagh,  et  k  avancer  sur  la  résidence  k 
travers  les  parcs  et  les  palais  qui  s'élèvent  aux  abords 
de  la  Goumti  * . 

Le  Palais  des  délices  (Dilkousba)  et  les  bâtiments  de 

*  Voir  aux  Documents,  ii«  IX,  Plan  d^ attaque  de  Sir  /.  Outram. 
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La  MartinièreS  bases  indiquées  des  nouvelles  opéra- 
tions, furent  enlevés  le  14  novembre  aux  Cipayes  après 
un  combat  énergique  de  plusieurs  heures.  Pendant 
l'attaque,  l'aile  gauche  des  Anglais  prenait  position  sur 
le  canal  pour  protéger  de  ce  côté  contre  tout  mouve- 
ment offensif  de  l'ennemi  l'Alambagh,  où  se  trouvaient 
les  magasins  militaires.  Le  lendemain ,  on  organisa  les 
défenses  du  Dilkoushaet  de  La  Martinière,  et  les  sapeurs 
improvisèrent  une  route  à  travers  les  parcs  dans  la 
direction  du  point  de  jonction  du  canal  et  de  la  rivière 
Goumti.  En  cet  endroit,  le  canal  n'offrait  que  peu  de 
difficultés  au  passage  des  troupes  et  de  l'artillerie,  car 
les  Cipayes,  s'attendanl  a  une  attaque  par  la  route  de 
Cavrnpore,  avaient  détruit  tous  les  ponts  et  barré  le 
canal  du  côté  de  la  ville;  dans  le  parcours  des  parcs, 
son  lit  était  presque  à  sec. 


*  Près  des  bâtiments  du  collège  de  La  Martinière,  s^élère  le  palais 
de  Constantia ,  bâti  par  le  général  Martin.  Il  est  difficile,  même  après 
une  visite  minutieuse,  de  deviner  la  destination  de  ce  gigantesque 
assemblage  de  brique  et  de  mortier.  Deux  galeries  circulaires  à  un 
étage  se  rattachent  au  corps  principal  de  Pédifice,  surmonté  d'une  série, 
cinq  étages ,  de  petits  pavillons ,  de  terrasses  superposées  comme 
un  véritable  château  de  cartes,  et  ornés  à  profusion  de  statues  de 
toutes  sortes  :  bergers  Louis  XV,  Chinois  et  Chinoises ,  empereurs 

romains,  sages  de  la  Grèce 

La  dépouille  mortelle  du  général  Martin  repose  dans  les  caveaux  du 
palais.  Un  sarcophage  de  marbre  blanc  renferme  les  restes  de  Pheu- 
reux  aventurier.  Quatre  statues  de  carton  peint,  figurant  des  Cipayes 
en  habits  rouges ,  dans  l'attitude  de  la  douleur  officielle,  gardent  les 
abords  du  monument.  Un  buste  de  marbre  blanc,  enfoncé  dans  la 
muraille ,  représente  le  général  et  surmonte  une  tablette  sur  laquelle 
est  gravée  Pépitaphe  suivante  :  <«  Hère  ues  Claude  Martin.  He  was 

BORN  AT  LyONS,  A.  D.  1732.  He  CAME  TO  INDIA  A  PRIVATE  SOLDIER , 
AND  DIED  A  MAJOR  GENERAL.  » 


i 
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Le  16  au  matin,  les  colooDes  d'atlaqae  quittèrent 
La  Martinière  et  se  portèrent  directement  sur  le  Sikan- 
der  Bagh,  où  les  Cipayes  étaient  réunis  eu  grand 
nombre.  Cet  édifice  se  composait  d'un  bâtiment  îi  deux 
étages,  protégé  par  un  mur  en  forte  maçonnerie, 
défendu  lui-même  aux  quatre  coins  par  des  bastions 
demi-circulaires.  Des  tirailleurs  apostés  dans  un  serai 
et  des  villages  voisins,  complétaient  la  défense  du 
Sikander  Bagh.  Une  batterie  de  campagne,  s'avançant 
à  travers  de  violentes  décharges  de  mousqueterie, 
ouvrit  le  feu  contre  Tenceinte  extérieure  pendant  que 
l'infanterie  anglaise  délogeait  l'ennemi  des  positions 
environnantes.  Mais  les  fortes  murailles  défièrent  les 
projectiles,  et,  après  une  impuissante  canonnade  de 
plus  d'une  heure,  on  se  décida  à  tenter  l'assaut  par  une 
étroite  brèche  faite  au  côlé  est  de  la  muraille.  Pendant 
que  le  93*  écossais  tentait  Taudacieusc  entreprise,  le 
4*  régiment  sikh,  appuyé  de  quelques  compagnies  de 
l'armée  royale,  forçait  l'entrée  principale.  Devant  ce 
double  assaut,  les  Cipayes  effrayés  descendirent  des 
étages  supérieurs  et  se  pressèrent  en  foule  dans  un 
espace  trop  étroit  pour  qu'ils  pussent  faire  usage  de 
leurs  armes.  Cette  masse  compacte  et  épouvantée  fut 
littéralement  hachée  a  coups  de  baïonnette.  Après  le 
combat,  le  Sikander  Bagh  présentait  un  hideux  spec- 
tacle, que  l'œil  de  l'homme  a  rarement  contemplé. 
Plus  de  2,000  cadavres  étaient  amoncelés  sur  un  espace 
de  cent  vingt  mètres  carrés  !  Les  vainqueurs  marchaient 
dans  le  sang  jusqu'à  mi-jambe! 
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L'attaque  qui  suivit,  contre  la  mosquée  connue  sous 
le  nom  de  Schah  Najif,  ne  rencontra  pas  de  moindres 
difficultés.  La  forte  enceinte  de  rédifice  avait  résisté 
aux  décharges  de  rartillerie  légère,  lorsque  le  capitaine 
PecI  amena  deux  de  ses  canons  presque  au  pied  de 
la  muraille  y  comme  si,  du  haut  du  banc  de  quart  du 
Shannon^  il  eût  abordé  un  navire  ennemi.  Mais,  quoique 
le  mur  s'écroulàt  en  larges  masses,  les  brèches,  encom- 
brées de  matériaux,  demeuraient  inaccessibles.  Le  suc- 
cès de  l'attaque  semblait  plus  que  compromis,  lorsque 
Ton  eut  l'idée  d'employer  les  fusées  lu  la  Congrève. 
L'effet  de  ces  engins,  lancés  avec  précision,  fut  décisif 
et  presque  immédiat.  Quelques  enfants  perdus,  à  l'aide 
d'arbres  voisins,  s'élant  hissés  dans  l'enceinte  par-des- 
sus la  muraille,  aperçurent  Tarrière-garde  des  Cipayes 
qui  se  retirait  k  travers  la  fumée,  et  ils  purent  ouvrir 
les  grilles  aux  assiégeants  sans  rencontrer  aucune 
résistance. 

Pendant  ces  opérations,  la  cavalerie  assurait  les  com- 
munications entre  le  quartier  général  et  le  Dilkousha, 
et  Taile  gauche  protégeait  TAlambagh  contre  tout 
retour  offensif  des  Cipayes.  La  garnison  de  la  résidence, 
de  son  côté,  n'était  pas  restée  oisive  et  avait  enlevé 
tous  les  bâtiments  situés  entre  le  Chattar  Manzil  et  le 
Moti  Manzil.  Au  soir,  ce  dernier  palais  et  celui  du  mess 
du  32*  régiment  (ou  Palais  heureux)  séparaient  seuls 
les  forces  de  Sir  Colin  Campbell  de  celles  de  sir  James 
Outram.  Les  échecs  successifs  de  cette  journée,  le 
désastre  du  Sikander  Bagh  surtout,  avaient  frappé  de 
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terreur  les  Cipayes.  Les  b&timents  du  tness  du  3â*  régi- 
ment, malgré  leurs  redoutables  défenses,  furent  évacués 
à  la  nuit,  et  une  centaine  d'hommes  seulement  conti- 
nuèrent k  occuper  le  Moti  Manzil.  Mais  les  canons  du 
Kaiser  Bagb  et  des  batteries  placées  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  commandaient  en  plusieurs  endroits  la  route 
de  ces  deux  édifices  ii  la  résidence,  et,  le  lendemain, 
les  Anglais  ne  purent  avancer  que  lentement  sous  le  feu 
qui  décimait  leurs  rangs.  Lorsque,  dans  l'après-midi, 
Sir  James  Ou  tram  et  le  général  Havelock  quittèrent 
leurs  retranchements  pour  se  porter  à  la  rencontre  de 
Sir  Colin  Campbell ,  les  défenseurs  du  Kaiser  Bagh  les 
saluèrent  d'une  véritable  tempête  de  mitraille ,  et  plu- 
sieurs aides  de  camp  furent  blessés  autour  d'eux. 

Les  instructions  que  les  deux  généraux  rapportèrent 
de  cette  entrevue  jetèrent  un  voile  de  tristesse  sur  les 
transports  de  joie  que  la  victoire  avait  excités  dans  la 
garnison  de  la  résidence.  La  place  devait  être  évacuée 
sous  vingt- quatre  heures,  le  général  en  chef  avait 
donné  des  ordres  formels  k  ce  sujet.  On  abandonnait 
en  fugitifs  ces  ruines  défendues  pendant  cinq  mois  avec 
tant  de  constance  et  d'énergie  ;  les  Cipayes  allaient 
profaner  les  précieuses  dépouilles  mortelles  confiées  au 
cimetière  de  la  résidence!  Une  pareille  humiliation 
navrait  tous  les  cœurs!  Les  chefs  de  la  garnison,  inter- 
prètes de  ses  sentiments  intimes,  essayèrent  de  faire 
revenir  le  général  en  chef  sur  sa  décision,  mais  ils 
n'obtinrent  qu'un  court  et  dernier  répit  de  vingt-quatre 
heures. 
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Si  les  communications  étaient  établies  entre  les 
forces  libératrices  et  la  garnison,  l'opération  décisive 
n'était  même  pas  encore  commencée.  En  première 
ligne ,  Sir  Colin  Campbell  devait  enlever  aux  ruines  de 
la  résidence  un  immense  convoi  de  femmes,  enfants, 
malades  et  blessés,  mais,  cette  t&cbe  sacrée  accomplie, 
d'autres  intérêts,  et  des  plus  sérieux,  réclamaient  toute 
la  vigilance  du  général  en  chef.  Le  hasard ,  l'ineptie  de 
ses  chefs  avaient  jusque-là  retenu  le  contingent  de 
Gwalior  oisif  k  Calpi.  En  quelques  heures  de  marche, 
toutefois,  sur  une  route  sans  obstacles,  il  pouvait  sinon 
enlever  le  pont  du  Gange,  du  moins  prendre  position 
aux  environs  et  en  interdire  l'accès.  Un  simple  mouve- 
ment en  avant  du  corps  rebelle ,  et  le  général  en  chef 
était  pris  entre  ses  feux  et  ceux  de  l'armée  de  Luck- 
now,  privé  de  toute  communication  avec  Tlnde,  isolé 
dans  un  pays  ravagé  par  la  guerre,  où  tout  village  était 
une  forteresse.  La  fortune,  qui  avait  jusque-là  souri 
aux  entreprises  tentées  en  faveur  de  la  garnison  de 
Lucknow,  tenait  peut-être  encore  en  réserve  quelque 
immense  désastre.  On  pouvait  se  flatter,  il  est  vrai, 
d'emporter  de  vive  force  le  Kaiser  Bagh,  comme  il 
avait  été  fait  pour  le  Sikander  Bagh  ou  le  Schah  Najif  ^ 
mais  le  résultat  justifierait-il  cette  nouvelle  entreprise  ? 
La  force  anglaise  n'était  qu'une  avant-garde  sans 
corps  principal,  sans  réserve.  Depuis  cinq  jours,  tous 
les  hommes  valides  avaient  été  sous  les  armes  et  sous 
le  feu  de  l'ennemi  «,  occuper  la  ville  entière  était  chose 
impossible.  Avant  tout,  un  pilote  habile  ne  devait  pas 

6. 
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courir  même  la  plus  faible  chance  d'échouer  au  port, 
et  (l*engloutir  dans  son  naufrage  ces  femmes,  ces 
enfants  dont  le  salut  avait  déjà  coûté  tant  de  généreux 
efforts  et  de  sang  précieux.  Devant  ces  toutes-puissantes 
considérations,  Sir  Colin  Campbell  était  demeuré  insen- 
sible aux  instances  de  ses  collègues  et  avait  maintenu 
l'ordre  de  l'évacuation  immédiate. 

Le  19  novembre,  k  midi,  les  femmes  et  les  enfants 
quittaient  la  résidence.  Tous  les  moyens  de  transport 
avaient  été  mis  en  réquisition  :  litières,  chariots  indi- 
gènes, voitures  européennes.  Ces  dernières  disaient  assez 
toutes  les  vicissitudes  du  siège  :  caisses,  roues,  cous- 
sins étaient  percés  de  projectiles.  Les  chevaux  attelés 
k  ces  tristes  véhicules  ne  présentaient  pas  une  meilleure 
apparence  :  immobiles  pendant  cinq  mois  au  fond  d'une 
écurie,  sans  soins,  presque  sans  nourriture,  les  malheu- 
reuses bêtes  pouvaient  à  peine  faire  usage  de  leurs 
jambes.  Le  général  en  chef  avait  pourvu  avec  une 
anxiété  paternelle  k  la  sécurité  du  douloureux  cortège  : 
des  abris,  des  tranchées  avaient  été  disposés  aux 
endroits  découverts  de  la  route,  et  le  convoi  rejoignit 
le  quartier  général  sans  un  seul  accident.  Dans  la  soi- 
rée, on  arriva  aux  ombrages  du  Dilkousha,  où  les  pau- 
vres affligées  trouvèrent  au  mess  du  9*  lanciers  le 
délicieux  régal  de  ces  vivres  frais,  pain  et  beurre,  dont 
elles  étaient  privées  depuis  plus  de  cinq  mois.  Le  soir 
du  même  jour,  l'évacuation  des  malades  et  des  blessés 
fut  aussi  menée  k  bonne  fin.  Sir  Colin  Campbell  avait 
justifié  la  confiance  de  son  pays,  et,  k  la  gloire  des 
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champs  de  bataille ,  joignait  la  gloire  plus  pure  d'avoir 
rendu  à  la  patrie  anglaise  une  famille  de  quatre  cents 
femmes  ou  enfants. 

Ces  pieuses  opérations  de  sauvetage  n'avaient  pas 
ralenti  les  travaux  militaires.  Dés  le  lendemain  de  la 
jonction  des  forces  anglaises,  la  brigade  navale  avait 
ouvert  le  feu  de  ses  gros  canons  et  de  ses  congrèves 
contre  le  Kaiser  Bagh ,  pendant  que  dans  les  retran- 
chements on  terminait  en  toute  hâte  les  derniers  pré- 
paratifs de  la  retraite.  Plus  de  200  pièces  de  canon 
furent  mises  hors  de  service*,  on  noya  dans  les  puits  des 
milliers  de  cartouches  et  de  projectiles.  Mais  pour  ne 
pas  révéler  à  l'ennemi  le  secret  des  opérations  ulté- 
rieures, il  fallut  s'abstenir  de  faire  sauter  les  remparts 
et  les  bâtiments  en  ruine  de  la  résidence.  La  ruse 
réussit  au  delà  de  toute  espérance  ;  les  Cipayes  crurent 
jusqu'au  dernier  moment  k  la  reprise  des  hostilités  et 
continuèrent  k  couvrir  de  leurs  feux  toutes  les  positions 
des  Anglais  plusieurs  heures  après  qu'elles  avaient  été 
complètement  évacuées.  Le  22,  au  milieu  de  la  nuit, 
les  postes  de  la  résidence  se  replièrent  sur  le  quartier 
général.  Sir  James  Ou  tram,  à  cheval,  l'épée  à  la  main, 
entouré  de  ses  aides  de  camp,  quitta  le  dernier  le 
Bailey  Guard,  mais  une  des  plus  nobles  figures  man- 
quait k  son  état-major. 

Malade  depuis  longtemps  de  la  dyssenterie,  le  géné- 
ral Havelock  avait  cependant  pris  une  part  active  aux 
dernières  opérations  militaires.  Lorsque  la  victoire  de 
Sir  Colin  eut  assuré  le  salut  de  ses  compagnons  d'in- 
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fortune ,  Havelock ,  cédant  aux  conseils  des  médecins, 
vint  chercher  au  Dilkousha  le  bénéfice  d'un  changement 
d'air.  Les  travaux,  les  anxiétés,  les  privations  des  der- 
niers six  mois  avaient  épuisé  la  constitution  de  l'intré- 
pide soldat,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  le  24 novembre, 
au  milieu  de  ces  femmes  et  de  ces  enfants  au  salut 
desquels  il  s'était  dévoué.  La  fortune,  qui  réservait 
cette  consolation  dernière  au  vieux  général ,  à  son  lit 
de  mort,  n'avait  pas  épargné  les  déceptions  k  sa  vie. 

Officier  de  l'armée  royale  pendant  quarante  ans  de 
services  actifs  et  distingués,  Havelock  avait  pénible- 
ment monté  un  à  un  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
militaire.  La  force  de  son  caractère,  ses  talents,  enfouis 
dans  d'obscures  positions  régimen  taires,  n'avaient  jamais 
obtenu  du  sort  la  faveur  d'un  commandement  spécial. 
Lorsque  les  hasards  de  l'ancienneté  appelèrent  Have- 
lock h  l'honneur  et  k  la  responsabilité  de  l'autorité 
suprême,  les  événements  présentaient  la  plus  immense 
gravité.  Une  crise  terrible  ébranlait  jusque  dans  ses 
fondements  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Le  chef 
qui)  à  la  tète  d'une  poignée  d'hommes,  quittait  Allah- 
abad  aux  premiers  jours  de  juillet,  devait  unir  l'audace 
du  partisan  h  la  prudence  d'un  tacticien  éprouvé  :  une 
défaite,  un  échec,  un  seul,  pouvait  entraîner  d'horribles 
et  incalculables  conséquences.  Et  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  des  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre, 
mais  de  braver  toutes  les  privations,  toutes  les  souf- 
frances :  famine,  soleil  implacable,  pluies  torrentielles I 
Les  succès  d'Havelock  contre  les  multitudes  du  Nana 
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apprirent  au  soldat  anglais  k  ne  pas  douter  de  la  vic- 
toire, quel  que  fût  le  nombre  de  ses  ennemis.  Ils  frap- 
pèrent de  terreur  les  rebelles,  assurèrent  la  fidélité  des 
soldats  natifs  restés  sous  le  drapeau  et  si  indispen- 
sables, et  préparèrent  en  un  mot  ces  belles  campagnes 
que  Sir  James  Outram  et  après  lui  sir  Colin  Campbell 
menèrent  k  bonne  fin.  La  mort,  qui  frappait  Havelock 
au  plus  beau  jour  de  sa  vie,  ne  le  prenait  pas  à  Tim- 
proviste.  La  résignation  chrétienne  de  son  âme  se 
peint  dans  les  derniers  adieux  qu'il  adressa  au  général 
Outram,  son  vieux  compagnon  d'armes  et  de  gloire  '  : 
ft  J'ai  toujours  disposé  de  ma  vie  de  manière  k  pouvoir 
«  envisager  la  mort  avec  calme,  d  Malgré  la  rapidité  de 
la  catastrophe,  Havelock  avait  eu  le  temps  de  recevoir 
la  récompense  que  le  gouvernement  de  la  Reine  accor- 
dait à  ses  premiers  succès,  et  Sir  Colin  Campbell  lui 
avait  remis  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Bain.  L'Angleterre  a  depuis  acquitté  sa  dette  de  recon- 

*  Noas  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  frag- 
ment de  correspondance  offideUe  qui  donne  une  juste  idée  du  carac- 
tère chevaleresque  des  deux  vétérans  de  Parmée  des  Indes.  La  date 
de  cette  lettre  dit  assez  qu^il  s^agit  de  la  première  expédition  et  do 
combat  livré  le  25  septembre  par  les  forces  du  général  Havelock  : 

«  Le  lieutenant  Havelock  ne  mérite  pas  moins  Pinsigne  récom- 
«  pense  de  la  croix  de  Victoria ,  et  j*espère,  sans  vous  offenser,  pou- 
«  voir ,  comme  un  ami ,  un  collègue ,  un  camarade,  vous  demapder 
n  que  le  nom  de  ce  jeune  officier  ne  fasse  pas  passer  sous  silence  ses 
«  justes  droits.  Sous  le  terrible  feu  dont  l'ennemi  couvrait  le  Char 
«  Bagh  Bridge,  le  lieutenant  Havelock  et  les  fusiliers  de  Madras 
«  enlevèrent  le  pont  d'assaut ,  prirent  les  canons  et  ouvrirent  la  route 
n  à  Parmée.  Je  ne  conçois  rien  de  plus  héroïque  que  le  passage  de 
"  ce  pont ,  et  tous  les  officiers  du  régiment  méritent  bien  véritable- 
«  ment  de  Pavancement.  Mais  ces  officiers,  à  pied,  se  distinguant  à 
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naissance  en  accordant  au  Gis  d'Havelock,  vaillant  olB- 
cier,  blessé  k  deux  reprises  pendant  la  campagne,  le 
titre  de  baronnet  et  une  pension  de  mille  livres  ster- 
ling. 

D'autres  pertes  assombrissaient  aussi  les  joies  de 
la  victoire  :  les  Anglais  avaient  été  sérieusement 
éprouvés  et  comptaient  122  morts  et  414  blessés, 
dont  10  oflOcicrs  tués  et  35  blessés.  L'artillerie,  la  bri- 
gade navale  et  le  93'  écossais  avaient  surtout  souffert 
dans  les  divers  combats  livrés  depuis  le  départ  de 
l'Alambagh,  le  16  novembre. 

Quelques  heures  après  la  mort  d'Havelock,  le  quar- 
tier général  se  replia  sur  TAlambagh,  où  l'on  demeura 
deux  jours  pour  compléter  les  derniers  préparatifs  de 
dé|)art.  Le  général  en  chef  ne  se  proposait  pas  de 
repriMidre,  li  la  tête  de  toute  son  armée,  la  route  de 
(jdwnporo.  L'évacuation  de  la  résidence  portait  une 
sérieuse'  atteinte  au  prestige  de  la  puissance  européenne, 

«  |H>liK'  «le  Kmn  $ol«UU,  counùent  pes  de  dan^rrs  en  compinUoo  dn 
^  ti<^«il«MMikl  lU^irloci.  qui,  à  cheval  m  MUiett  de  b  troope  qui!  f»- 
A  esmrd^^il  \W  ma  e^ietnple»  sefvait  de  but  à  toos  les  eo«|».  Je 
»  ^r*U  >ir«ùniettl  ni>ii  que  ^otts  lictiHei  droit  à  ne»  rvcoauMadatîoBS 
«  e«  ti^e«r  du  bf«ve  je«Be  iMiune.  Je  at  fna  Jêtfineler  q«e  je 
«  rei^relleoû»  \i«eMettl  de  vot»  «KvÀr  itMiiltmif  Mr»  droits  as 
«  \viMiMUfed<Meiit  de  IVwee .  «i  »  pdr  «a  wstÙBeiit  «sa^fleffe,  et  puce 
«  i(«e  \^Miki  <Mift»  le  p^  du  «aulUutt  oâicier .  «inks  W  prtika  de  b 
^  i>xviMpetto#  ^M  itterire  a  tuit  d«r  ttlKtf.  t 

Lttcisto^v.  t?  <Kt«6n(  lS;»*J 
^^«^  «<w  ttM  Mtt  Jiwài^fvsMiwtNiit  {Mieriiri .  hf  ^nwnX  Hâ^iecà 

di$«»iuWvH  ^«wt  3«m  â^  littc  r^vatjhîttbif  vtm  tut  sm»  jgmim  jkvik4m. 
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et  il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  les  Anglais 
de  conserver  un  pied  sur  le  territoire  du  royaume. 
En  occupant  TAlambagli ,  on  prouvait  aux  Cipayes  que 
le  retour  k  Gawnpore  n'était  que  temporaire  et  qu'une 
nouvelle  campagne  ne  tarderait  pas  k  décider  du  sm^ 
de  rOude.  L'Alambagh ,  d^une  défense  facile ,  présen* 
tait  de  plus  l'avantage  de  communications  rapides  avec 
Gawnpore^  en  un  mot,  dans  cette  position,  les  forces 
anglaises  tenaient  plus  eiïicacement  Tennemi  en  échec 
que  si  elles  eussent  été  enfermées  dans  la  résidence  ou 
le  Kaiser  Bagh. 

Le  27  novembre,  l'armée  commença  son  mouvement 
rétrograde  avec  un  immense  convoi  qui  couvrait  près 
de  trois  lieues  de  terrain.  Des  événements  immédiats 
allaient  justiGer  la  vivacité  de  cette  retraite.  A  peine  en 
marche,  on  put  saisir,  sinon  entendre  cette  sourde 
vibration  de  l'atmosphère  qui  annonce  aux  hommes  de 
guerre  de  lointaines  décharges  d'artillerie.  Une  véri- 
table anxiété  pesait  sur  toute  l'armée  lorsqu'elle  dressa 
ses  tentes  aux  environs  du  pont  de  Banni.  Tout  doute 
avait  cessée  une  vive  canonnade  se  faisait  entendre 
dans  la  direction  de  Gawnpore.  Les  ordres  furent  don- 
nés pour  lever  le  camp  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  et  arriver  en  une  étape  h  Gawnpore,  plus  de  douze 
lieues.  Pendant  toute  la  marche,  les  détonations  de 
l'artillerie  retentirent  sans  interruption,  et,  vers  trois 
heures  de  l'après-midi,  des  nouvelles  directes  du  théâtre 
de  l'action  vinrent  apprendre  à  Sir  Golin  Gampbell  les 
désastres  qui  avaient  frappé  le  brigadier  Wyndham. 
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Le  général  auquel  avait  été  confiée  la  mission  de 
défendre  Cawnpore  contre  les  attaques  des  forces  com- 
binées du  Nana  et  du  contingent  de  Gwalior,  instruit  le 
25  novembre  de  l'approche  de  Tennemi,  s'était  impru- 
4emment  porté  k  sa  rencontre  avec  un  détachement 
d'environ  i  ,000  hommes.  Les  Cipayes,  vingt  fois  supé- 
rieurs en  nombre  et  retranchés,  de  plus,  derrière  le  lit 
d'un  torrent,  avaient  victorieusement  repoussé  cette 
attaque.  Après  trois  jours  de  combats  successifs,  les 
Anglais  durent  se  retirer  dans  leurs  retranchements, 
laissant  aux  mains  des  vainqueurs  la  ville  native,  les 
magasins  et  les  tentes  de  l'armée.  Tout  le  matériel  fut 
incendié,  et,  dans  la  nuit  du  28  novembre,  les  flammes 
d'un  immense  bûcher  qui  éclairait  leur  marche  attes- 
tèrent aux  soldats  consternés  de  Sir  Colin  Campbell  la 
victoire  des  Cipayes.  Un  terrible  désastre  menaçait  le 
retour  triomphal  des  libérateurs  de  la  garnison  de 
Lucknow.  Sir  Colin  Campbell,  qui,  dès  son  entrée  en 
campagne,  avait  prévu  le  danger,  ne  perdit  pas  un 
instant  pour  y  porter  remède. 

Malgré  ses  apparentes  rigueurs,  la  fortune  n'avait 
pas  tout  à  fait  déserté  la  cause  de  TAnglelerre.  Par  un 
hasard  inespéré  et  inexplicable,  l'ennemi,  qui  connais- 
sait cependant  l'évacuation  de  Lucknow,  n'avait  pas 
établi ,  comme  il  aurait  pu  facilement  le  faire ,  des  bat- 
teries pour  commander  le  pont  du  Gange  et  ses  abords. 
A  la  nuit,  les  gros  canons  de  la  brigade  navale  furent 
disposés  de  façon  à  empêcher  les  chefs  natifs  de  répa- 
rer leur  oubli.  Le  29  au  matin,  une  brigade  d'infante- 
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rie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  légère  purent  sans  obsta- 
cle traverser  le  pont  du  Gange  et  prendre  position  sur  la 
route  d'Allahabad,  assurant  ainsi  les  communications 
avec  l'intérieur  et  Calcutta.  La  nuit  suivante,  le  parc 
d'artillerie,  les  blessés,  les  femmes  et  les  enfants 
opérèrent  leur  passage,  qui  ne  se  termina  que  le  30  au 
lever  du  soleil.  Les  généraux  des  alliés,  qui  s'élaient 
enfin  aperçus  de  leur  erreur,  essayèrent,  dans  la  jour- 
née, de  détruire  le  pont  k  coups  de  canon  ou  avec  des 
brûlots  \  il  était  trop  tard  ! 

La  rapidité  des  mouvements  de  Sir  Colin  Campbell 
avait  triomphé  des  obstacles.  Le  précieux  convoi  était 
en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Gange,  sous  la  protec- 
tion des^  baïonnettes  anglaises,  au  milieu  des  ruines 
témoins  du  désastre  du  général  Wheeler.  a  Ici  finirent 
«  nos  souffrances ,  écrit  une  des  héroïnes  du  siège  de 
<(  Lucknow.  Ici  nous  pûmes  remercier  du  plus  profond 
«  du  cœur  la  miséricordieuse  Providence  qui  nous  avait 
«  protégées  au  milieu  de  tant  de  périls  et  n'avait  pas 
«  permis  que  nous  eussions  le  sort  des  femmes  et  des 
«  enfants  dont  le  sang  innocent  avait  inondé  la  fatale 
«  station  de  Cavirnpore.  »  La  partie  la  plus  délicate  de 
la  mission  du  général  en  chef  n'était  pas  achevée  tant 
que  les  femmes  et  les  enfants  demeureraient  sous  sa 
garde  ^  aussi,  pendant  les  jours  qui  suivirent  le  passage 
du  pont  du  Gange,  ne  s'occupa-t-il  qu'à  rassembler  des 
moyens  de  transport.  Le  3  décembre,  le  convoi  se  met- 
tait en  marche  pour  Allahabad,*où  une  flottille  de  stea- 
mers, préparée  k  l'avance,  devait  le  conduire  à  Calcutta. 
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Sept  semaines  après,  le  30  janvier,  une  émotion 
vraiment  patriotique  agitait  la  population  européenne 
de  la  ville  des  palais.  Les  navires  étaient  pavoises,  les 
salves  de  Tartillerie  retentissaient  comme  en  un  jour  de 
fêle*,  le  Gouverneur  général,  les  autorités,  tous  les 
visages  blancs  de  la  ville  attendaient  aux  bords  du 
fleuve  l'arrivée  de  ces  membres  infortunés  de  la  famille 
anglo-indienne,  dont  la  délivrance  excitait  une  joie 
unanime  et  délirante.  Mais  lorsqu'on  vit  descendre 
cette  longue  Gle,  aux  noirs  costumes,  de  veuves  et 
d'orphelins  avec  leurs  visages  amaigris,  leurs  corps 
décharnés,  un  profond  et  douloureux  silence  succéda 
aux  acclamations  de  la  foule ,  et  des  larmes  remplirent 
tous  les  yeux.  Après  tant  d'épreuves,  le  sort  cruel 
n'était  cependant  pas  désarmé,  et  le  steamer  VAwi,  qui 
emportait  la  plus  grande  partie  des  femmes  et  des  enfants 
de  la  résidence,  échoua  sur  un  rocher  de  la  mer  Rouge  : 
s'il  n'y  eut  pas  de  victimes  du  naufrage,  les  flots 
engloutirent  nombre  de  précieux  souvenirs  que  le  feu 
et  la  mitraille  avaient  respectés. 

Une  fois  délivré,  par  le  départ  du  convoi,  de  la  plus 
grande  responsabilité  qui  ail  jamais  pesé  sur  un  homme 
de  guerre.  Sir  Colin  Campbell  se  mit  immédiatement 
en  mesure  de  reprendre  Cawnpore  aux  troupes  du 
Nana  et  de  ses  alliés.  Pendant  les  derniers  préparatifs, 
les  Cipayes  ne  demeurèrent  pas  inactifs  et  entretinrent 
un  feu  continuel  contre  les  avant-  postes  anglais.  Le  5, 
une  attaque  sur  les  piquets  de  gauche  des  forces 
anglaises  ne  fut  déGnitivement  repoussée  qu'après  un 


PREMIÈRE  CAMPAGNE  DE  SIR  C.  CAMPBELL  EN  OUDE.  93 

combat  de  deux  heures.  Le  6  décembre  au  matio, 
toutes  les  dispositions  de  Sir  Colin  étaient  prises  pour 
entamer  la  lutte. 

L'armée  des  Cipayes,  25,000  hommes  et  40  canons, 
comprenait  deux  corps  distincts  par  leur  composition 
et  leur  base  d'opération.  La  gauche  et  le  centre,  formés 
de  régiments  de  Tannée  du  Bengale  et  des  troupes  du 
Nana,  sous  le  commandement  d'un  de  ses  frères,  avait 
sa  ligne  de  retraite  dans  la  direction  de  Bithour^  la 
ligne  de  retraite  du  contingent  de  Gwalior,  qui  formait 
l'aile  droite,  s'étendait  dans  la  direction  de  Calpi.  La 
gauche  des  Cipayes,  distribuée  dans  les  anciens  can- 
tonnements européens,  d'où  elle  menaçait  sérieusement 
les  positions  du  général  Wyndham ,  était  d'une  facile 
défense,  grâce  aux  obstacles  de  toute  sorte  qui 
obstruaient  le  terrain.  Le  centre,  établi  dans  Cawn- 
pore,  s'appuyait  sur  les  maisons  bâties  le  long  du  canal 
du  Doab,  dont  le  cours  protégeait  aussi  la  vaste  plaine 
où  s'élevait  le  camp  du  contingent  de  Gwalior.  La  posi- 
tion des  Cipayes  avait  ce  côté  faible  que  les  communi- 
cations entre  les  ailes  et  le  centre,  et  réciproquement, 
ne  s'efiec tuaient  qu'avec  lenteur  et  difficulté  k  travers 
les  rues  étroites  de  la  ville.  Le  canal  qui  couvrait  le 
centre  et  Taile  droite  des  Cipayes  était  la  clef  de  la 
position,  et,  en  l'attaquant  vivement,  on  pouvait  délo- 
ger le  contingent  de  Gwalior  avant  que  les  renforts 
eussent  le  temps  d'arriver  de  la  gauche  ou  du  centre. 
Deux  ponts  traversaient  le  canal,  l'un  aux  abords  de  la 
ville,  l'autre  à  une  lieue  environ.  L'armée  de  Sir  Colin 
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Campbell  comptait  5,000  hommes  d'infanterie,  600  ca- 
valiers et  50  canons. 

Le  6  décembre  au  matin ,  le  général  Wyndham ,  des 
retranchements  où  il  était  bloqué,  ouvrit  un  feu  violent, 
pour  faire  croire  k  une  attaque  sur  la  gauche  des  Cipayes  ; 
une  brigade  sous  les  ordres  du  colonel  Greathead  mena- 
çait le  centre  de  la  ville  sans  s'engager  à  fond,  pendant 
que  le  gros  des  régiments  se  massait  sur  la  gauche.  Déjb^ 
à  la  pointe  du  jour,  Sir  Hope  Grant,  à  la  tête  de  la 
cavalerie  et  de  batteries  de  campagne,  s'était  dirigé 
vers  le  pont  le  plus  éloigné  de  la  ville.  A  la  hauteur  du 
premier  pont,  le  corps  principal,  qui  à  la  faveur  des  acci- 
dents de  terrain  avait  pu  dérober  sa  marche  à  l'ennemi, 
se  déploya,  et  l'attaque  décisive  commença.  Les  avant- 
postes  des  Cipayes  furent  rejetés  de  l'autre  côté  du 
canal ,  le  pont  enlevé  par  le  53*  régiment  de  Farmée 
royale  et  un  régiment  sikh.  Les  assaillants  viclo- 
rieux,  débouchant  dans  la  plaine,  continuèrent  à 
chasser  les  Cipayes  devant  eux ,  et ,  vers  une  heure, 
prirent  possession  du  camp  du  contingent  de  Gviralior. 
La  surprise  avait  été  si  complète,  qu'au  milieu  des 
tentes  on  trouva  des  canons,  des  caissons  attelés  et  les 
cuisines  des  soldats  en  pleine  activité.  La  brigade 
navale,  commandée  par  le  capitaine  Peel,  prit  la  plus 
glorieuse  part  k  cette  afiaire,  et  ses  canons  de  gros 
calibre,  poussés  par  les  épaules  des  marins  pendant 
tout  le  combat ,  se  montrèrent  au  premier  rang  de  la 
ligne  des  éclairenrs.  Le  contingent  de  Gwalior  fut ,  de 
plus,  atteint  dans  sa  retraite  par  la  cavalerie  et  l'artil- 
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lerie  légère,  qui,  après  un  retard  occasionné  par  la 
mauvaise  volonté  des  guides,  avaient  enfin  passé  le 
second  pont  sans  opposition.  La  déroute  devint  com- 
plète. Les  Cipayes  jetèrent  leurs  armes  pour  alléger  leur 
course,  et  enfin,  désespérant  d'échapper  sur  la  grande 
route  aux  sabres  et  aux  lances  des  cavaliers,  gagnèrent 
k  l'envi  les  jungles  et  les  champs  cultivés.  La  poursuite 
s'étendit  sur  une  distance  de  quatorze  milles,  et  ne 
cessa  que  lorsqu'on  ne  vit  plus  d'ennemis  k  Thorizon. 
Aussitôt  maitre  du  camp  du  contingent  de  Gwalior, 
Sir  Ck)lin  Campbell  nVait  pas  perdu  de  temps  pour 
compléter  le  succès  de  la  journée,  et  il  avait  dirigé 
plusieurs  régiments,  sous  les  ordres  du  général  Mans- 
field,  son  chef  d'élat-major ,  contre  la  gauche  des 
Cipayes,  qui  jusque-lk  n'avait  pas  pris  part  k  la  lutte. 
Protégées  par  des  difficultés  considérables  de  terrain, 
les  troupes  du  Nana,  abandonnant  leur  camp,  purent 
échapper  avec  leur  artillerie  presque  au  complet  à  cette 
attaque  et  prendre  la  route  de  Bithour.  Le  décourage- 
ment était  si  complet  parmi  les  rebelles  que,  sans  ten- 
ter de  défendre  la  forteresse  du  Nana,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  Gange  et  s'apprêtaient  k  passer  de  l'autre  côté 
du  fleuve,  lorsque,  le  9  décembre,  ils  furent  atteints  par 
une  expédition  lancée  k  leur  poursuite  sous  les  ordres  de 
Sir  Hope  Grant.  Les  Indiens,  sans  opposer  de  résistance, 
se  dispersèrent  immédiatement,  laissant  15  canons  au 
pouvoir  des  Anglais.  Dans  la  journée  du  6,  17  pièces 
d'artillerie  étaient  déjà  tombées  entre  leurs  mains. 
Après  cette  facile  victoire,  la  colonne  de  Sir  Hope 
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Grant  s'empara  sans  coup  férir  da  château  fort  de 
Bithour,  où  l'on  trouva,  assure-t-K>n ,  dans  les  puits 
d'immenses  trésors. 

Cette  expédition  clôt  la  première  série  des  opérations 
de  Sir  Colin  Campbell  contre  la  révolte.  Depuis  près 
d'un  mois,  chaque  jour  avait  été  pour  les  soldats  anglais 
un  jour  de  bataille.  Les  moyens  de  transport  occupés 
par  le  convoi  des  femmes  et  des  enfants  [de  la  rési- 
dence manquaient  complètement  ^  l'importante  position 
de  Cawnpore  était  reprise  et  désormais  à  l'abri  de  toute 
attaque-,  le  général  en  chef  put  donner  à  ses  soldats  un 
repos  bien  gagné  et  préparer  les  grands  mouvements 
qui  devaient  rétablir  l'autorité  anglaise  dans  le  royaume 
d'Oude  et  le  Rohilkhande. 


^* 
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L'INSURRECTION  DANS  L*INDE  CENTRALE. 


Les  grandes  dynasties  mabrattes,  Sivaji,  Pelschwah.  —  Dynasties 
Scindiah  et  Holkar.  —  Les  princes  Rajpouts.  —  Les  Pandaris.  — 
Les  Robillas.  —  Atteintes  portées  par  les  Anglais  au  droit  d'adoption 

—  État  des  esprits  dans  l'Inde  centrale  et  le  Rajpoutana.  —  Insur- 
rection à  Gwalior.  ^  Fidélité  de  Scindiah  aux  traités.  —  Insurrection 
d'Indore.  —  Fidélité  d'HoIkar  aux  traités.  —  Massacre  de  Jansi. 

—  Insurrection  des  troupes  natives  à  Nacirabad,  Nimacb,  Joudb- 
pore,  etc.,  etc.  —  Le  Nizam  de  Halderabad.  —  Insurrection  à  Au- 
rangabad.  —  Délivrance  de  Mbow.  —  Expédition  des  troupes  anglo- 
indiennes  dans  le  Malwa. 


11  nous  reste  à  suivre  les  différentes  phases  de  l*in- 
surrection  dans  les  contrées  du  cœur  de  l'Inde,  où  les 
grandes  dynasties  mahrattes  et  les  princes  rajpouts 
conservaient  les  apparences  du  pouvoir  suprême.  Il  est 
nécessaire,  pour  expliquer  Télat  du  pays,  de  définir 
avec  quelques  détails  les  relations  de  l'autorité  anglaise 
avec  les  souverainetés  indigènes.  Le  nom  générique  de 
Mahratte  (mab,  grand,  rat^  contrée)  comprend  la  popu- 
lation presque  entière  de  cette  grande  partie  de  l'Hin- 
doustan  au  sud  de  la  Nerbuddah,  connue  sous  le  nom 
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de  Décan'.  L'origine  des  Mahrattes  se  perd  dans 
la  Duit  de  l'antiquité  hindoue,  mais  leur  importance 
politique  ne  se  développa  qu'au  milieu  des  convulsions 

'  km  début  de  riosurrection ,  la  population  de»  Ëtats  natih  alliés 

ontftkBWres  peut  s'évaluer  unsi  en  chifTres  ronds  :                             * 

ht  njah  de  Mjsore 3,000,000 

Le  Niiam 10,000,000 

Le  Guicknwar 3,000,000 

Bbopil 6,000 

Kotab 6,500 

Bondi î,600 

Travaocore 6,O0o 

Cocliin î,000 

PrlncesdDRBJpoDtana,deJoudhpore,  Je;pore,t 

Oodeypore,  Bikanir,JesMlmir et  antres;  lesl  ,..„.-„- 

princes  mahrattes  Holkar,  de  Katyawar,  d«l  "**'"™i""" 

Guzent,  etc / 

DomaJTies  de  Sciudial 4,000,oOO 

34,021,000 

—  Le  nom  de  Décan,  du  wnscrit  Deevn  (sud),  s'appliquait  origi- 
nalrement  aux  centrées  sud  des  lititres  Nerbnddah  et  Mahammndl, 
et  comprenait  les  cinq  divisions  :  Drawed,  Csrnatic,  Teliogana,  Gon- 
dwanni,  Maharacbtra.  Les  Eurnpéens  ont  adopté  le  mot,  et  le 
Décan  moderne  se  compose  d'une  partie  du  Telingana,  du  Gon- 
dwanni  et  des  districts  dn  Mabarschtra  compris  entre  la  Nerbuddali 
et  la  Kriscbna.  (Bricgs's  The  Nisam.) 

—  Hassan  Ganga,le  premier  roi  du  Décan, et  qui  fonda  la  d|nastie 
des  Sra/imanU  eo  1347,  était  de  racesrghane,  natif  de  Dehtl,  et  de 
basse  eilracllon.  La  tradition  raconte  qu'il  alTermait  un  petit  Jardin 
k  un  brahmane  nommé  Ganga,  adonné  aux  sciences  occultes  et  trcs- 
avant  dans  la  faveur  du  roi  de  Debli.  Hassan  ayant  trouvé  dans  son 
champ  un  trésor,  lerapportaliannetemeatkson  propriétaire.  L'astro- 
logue, frappé  de  ce  trait  de  probité,  devint  le  lélé  patron  du  fermier 
et  ne  négligea  rien  pour  le  ponsser  dans  la  vole  des  grandeurs.  Hasssn 
parvint  à  un  posta  élnd  dans  le  Décan,  et,  Ion  de  l'insurrection  de 
k  province  contre  le  roi  de  Ddill ,  H  tbt  appelé  an  trdne  par  les 

vesUdeU 
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qui  précédèrent  la  chute  du  trône  des  Mogols,  grâce 
k  l'esprit  d'entreprise  d'aventuriers  de  génie  qui  fondè- 
rent les  dynasties  de  Sivaji,  du  Peischwab,de  Scindiah 
et  d'Holkar. 

Le  premier  venu  sur  la  liste  de  ces  soldats  hémmix, 
Sivaji',  de  la  tribu  des  Bhosch,  par  ses  qualités  poli- 
tiques et  guerrières  acquit  une  grande  influence  sur  les 
populations  du  Décan.  En  lutte  pendant  toute  sa  vie, 
avec  des  chances  diverses ,  contre  les  généraux  d'Au- 
reng  Zeb,  la  fortune  couronna  la  fin  de  sa  carrière. 
Reconnu  par  l'empereur  de  Debli  comme  rajah  de  Sat- 
tara,  il  laissa  k  sa  mort,  en  1680,  a  ses  héritiers,  un 
petit  royaume  compacte  et  des  trésors  considérables, 
et  k  ses  coreligionnaires  le  secret  de  ces  expéditions 
soudaines  et  rapides  qui,  cent  ans  plus  tard,  devaient 
porter  le  coup  mortel  au  pouvoir  des  empereurs  de 
Dehli.  Les  successeurs  de  Sivaji  n'héritèrent  pas  des 
qualités  de  l'ainé  de  la  famille.  Livrés  tout  entiers  aux 
débauches  du  harem ,  ils  abandonnèrent  l'autorité  aux 
mains  de  premiers  ministres,  qui  devinrent  bientôt  de 
véritables  souverains.  Un  de  ces  maires  du  palais, 


*  SiTaji ,  dans  sa  jeunesse ,  fut  tout  entier  sous  Pinfluence  de  sa 
mère.  C'était  une  femme  pleine  d'entliousiasme  religieux,  chose 
commune  chez  les  femmes  mahrattes ,  et  qui  se  croyait  en  rapport 
aTec  la  Divinité.  La  déesse  Bowhani,  protectrice  de  sa  famille,  lui 
avait  révélé  la  future  grandeur  de  son  fils,  et  la  fin  du  pouvoir  des 
conquérants  musulmans  dans  PInde.  Ses  paroles  et  son  exemple 
eurent  une  grande  part  dans  les  travaux  et  la  fortune  de  Thomme 
extraordinaire  qui,  à  sa  mort,  fut  regardé  par  ses  coreligionnaires 
comme  une  incarnation  de  la  Divinité  ;  car  il  avait,  pendant  sa  vie, 
domié  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  sagesse,  courage,  piété. 

7. 
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Ballaji  Wiscbwanath,  reçut  en  1708,  de  Schao,  petit-fils 
de  Sivaji,  le  titre  de  Pdschwah  (conducteur),  et  eut  lui- 
même  pour  successeurs  ses  fils  et  petits-fils.  L'hérédité 
assura  a  la  famille  des  Peischwabs  Tautorité  suprême 
sur  ia  confédération  mahratte,  et  le  souverain  de  fait 
transporta  sa  résidence  k  Pounah ,  laissant  à  Sattara  le 
descendant  de  Sivaji  entouré  des  vaines  pompes  de  la 
royauté. 

Pendant  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  la  puis- 
sance mahratte  prit  un  développement  continu,  inter- 
vint avec  succès  et  profit  dans  toutes  les  guerres  qui 
bouleversèrent  le  pays  pendant  Tagonie  du  pouvoir  des 
Mogols,  et  Ton  put  croire  que  Tempire  de  Tlnde  allait 
passer  des  mains  des  empereurs  mahométans  dans  les 
siennes.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  la  fédération 
comprenait  la  plus  grande  partie  des  provinces  du 
Décan,  entre  les  rivières  Nerbuddah  et  Krischna,  les 
provinces  de  Bérar  et  de  Cuttack,  Flnde  occidentale 
tout  entière,  h  Texception  du  Panjab  et  de  Moultan. 
Ses  forces  militaires  s'élevaient  k  210,000  cavaliers  et 
96,000  fantassins,  et  ses  revenus  annuels  k  17  millions 
de  livres  sterling. 

Ce  fut  Ik  répoque  véritable  du  double  gouverne- 
ment dans  rinde.  Des  soldats  de  fortune  arrivèrent  en 
quelques  années  au  rang  suprême.  Bonslah  prit  posses- 
sion des  régions  du  Bérar;  \e  gukkowar  (berger)  Hol- 
kar,  Scindiah  fondèrent  les  dynasties  qui  occupent 
encore  aojourd'hoi  les  tr6nes  de  Guzerat»  d' Indore  et 
de  Gwalior.  Mais  ces  rois  improvisés  reconnaissaient  la 
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suzeraineté  du  descendant  de  Sivaji,  enfermé  dans  son 
harem  de  Sattarah ,  de  même  que  les  grands  princes 
musulmans,  le  nabab  du  Bengale,  le  vice-roi  d'Oude, 
le  Nizam  de  Haiderabad  s'honoraient  du  titre  de  vice- 
rois  des  princes  de  la  maison  de  Timour.  Ajoutons  que, 
dans  cette  vaste  confédération ,  fondée  sur  la  fraude  et 
la  violence  *,  les  chefs  ne  reconnurent  jamais  un  sys- 
tème de  lois  publiques,  de  droits  et  de  devoirs  réci- 
proques. Indépendants  les  uns  des  autres,  unis  par  le 
faible  lien  d'une  sorte  de  suzeraineté  féodale  aux  des- 
cendants de  Sivaji  et,  après  eux,  du  Peîschwah,  les 
princes  mabrattes  n'hésitèrent  jamais  k  vider  leurs 
querelles  les  armes  k  la  main  et  k  préparer,  par  leurs 
rivalités  intestines,  les  succès  de  l'Honorable  Compa- 
gnie des  Indes.  Le  pouvoir  du  Peîschwah  n'était  pas 


*  Certaines  coutumes  des  princes  mabrattes  ayaient  pour  but 
évident  d^entretenir  chez  leurs  sujets  Tamour  de  la  guerre  et  du 
pillage.  Au  grand  festival  de  la  JDuserah,  institué  pour  célébrer  la 
▼ictoire  de  Ram  Chandra  sur  le  géant  Rawan,  les  princes  mabrattes, 
même  encore  aujourd^byi,  sortent  de  leur  résidence  en  gr^nd  gala, 
entourés  de  leurs  gardes,  au  bruit  de  Partillerie.  A  un  cbamp  de  blé 
désigné  et  condamné  à  Tayance,  le  mabarajah  descend  de  PélépbaDt 
qui  lui  sert  de  monture,  cueille  de  sa  main  un  bouquet  d^épis,  et  la 
moisson,  livrée  au  cortège  royal,  disparaît  sous  les  pieds  des  cbevrax 
et  les  mains  des  cavaliers.  Faisons  remarquer  que  les  Mabrattes, 
quoique  Hindous  de  religion ,  s^associent  aux  grandes  fêtes  musul- 
manes, et  particulièrement  aux  jours  de  deuil  et  d'abstinence  do 
Moharam  pour  célébrer  Panniversaire  de  la  mort  de  Huçain,  petit-fils 
du  Propbète.  Enfin,  parmi  les  coutumes  bizarres  des  cours  indiennes, 
citons  la  prime  au  régicide,  longtemps  florissante  à  la  cour  du 
Zamorin  de  Calicut.  Il  était  admis  à  Calicut  qu'à  un  jour  de  Tannée 
quiconque  pouvait  assassiner  le  souverain  s^nstallait  de  droit  sur  son 
trône;  et,  à  Pécbéance  fatale,  le  Zamorin  venait  camper  en  dehors 
de  la  ville,  au  milieu  de  ses  gardes ,  pour  y  braver  les  poignards. 
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destiné  i  survivre  longtemps  à  celui  des  empereurs  de 
Dehii,  et  disparut  quelques  années  après  lui  de  la  scèae 
politique.  Tombé  en  1815  au  pouvoir  des  Anglais,  le 
Peïschwah  reçut  en  échange  de  son  abdication  une 
pension  considérable,  et  mourut  en  1852  k  Bithour, 
près  de  Cawnpore.  On  a  déj^  eu  occasion  de  rappeler 
la  part  aussi  lâche  que  crnelle  prise  par  Nana  Sahib, 
fils  adoplif  du  dernier  Peïschwah,  dans  les  événements 
de  l'insurrection. 

La  Tamille  des  Scindiah,  qui,  après  celle  des  Peïsch- 
wahs,  joua  le  plas  grand  r^Me  dans  les  luttes  de  la  con- 
fédération mabratte  contre  l'empire,  ne  remonte  pas 
b  une  haute  antiquité.  Le  premier  Scindiah  dont  l'his- 
toire enregistre  le  nom,  Ranoji  Scindiah ,  tenait,  h  ses 
débuts  dans  la  maison  du  Peïschwah,  l'emploi  de  gar- 
dien des  pantoufles  royales.  La  tradition  raconte  que 
Baji  ttao,  qui  succéda  à  son  père  dans  la  dignité  de 
Peïschwah,  en  1720,  sortait  un  jour  de  l'audience  de 
son  suzerain,  lorsqu'il  trouva  Ranoji  Scindiah  endormi 
dans  l'antichambre^  mais  ce  dernier  étreignait  de  ses 
mains  sur  sa  poitrine  les  royales  chaussures  confiées 
k  n  garde.  Le  Peïschwah,  comprenant  que  le  serviteur 
à  soigneux,  même  dans  son  sommeil ,  d'un  dépôt  con- 
M  fié  ^  sa  garde,  devait  être  doué  de  rares  qualités,  enrôla 
inuDédialement  Ranoji  Scindiab  dans  ses  gardes  du 
ooqw.  La  Ibrtniie  de'lliamble  servitear  fat  brillante  et 
efs)  d'un 
lu  second 
le  grands 


l'insurrection   dans   l'iNDE   GENtRÀLE.         103 

talents  et  d'une  rare  énergie ,  leva  une  force  militaire 
considérable,  et,  avec  l'aide  d'officiers  français,  parmi 
lesquels  nous  citerons  MM.  de  Boigne  et  Perron,  intro- 
duisit parmi  ses  troupes  l'armement  et  la  discipline 
européenne.  Sa  puissance  militaire  éleva  Madboji 
Scindiab  au  premier  rang  des  princes  mahrattes^  il 
prit  une  part  active  et  beureuse  à  tous  les  grands  évé- 
nements politiques  et  militaires  de  son  temps.  Madboji 
Scindiab  fut  reconnu  comme  prince  indépendant  par 
les  Anglais  en  1793,  et  mourut  quelque  temps  après, 
laissant  &  son  fils  adoptif ,  Daoulat  Rao  Scindiab ,  une 
succession  royale.  Ce  prince  joignit,  en  1803,  la  grande 
ligue  des  Mabrattes  contre  les  Anglais,  mais  les  victoires 
de  Sir  Artbur  Wellesley  et  de  Lord  Lake  le  forcèrent 
bientôt  ^  conclure  une  paix  désastreuse.  Les  relations 
entre  la  Compagnie  et  Daoulat  Rao  Scindiab  conti- 
nuèrent sur  un  pied  pacifique  jusqu'en  1818.  La  guerre 
des  Pandaris  menaçait  d'enflammer  l'Inde,  et  le  gouver- 
nement anglais  obligea  Daoulat  Rao  Scindiab  à  signer 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  et  ^  affecter 
les  revenus  publics  de  certaines  de  ses  provinces  à  l'en- 
tretien d'un  corps  de  troupes  commandé  par  des  offi- 
ciers du  service  anglo-indien.  Ce  fut  Ik  l'origine  du 
contingent  de  Gv^alior,  qui,  comme  on  Ta  déjà  vu,  joua 
un  rôle  important  dans  l'insurrection  militaire  de  1 857. 
Daoulat  Rao  Scindiab  mourut  en  1827,  laissant  pour 
successeur  un  fils  adoptif  qui  disparut  lui-même  en 
1843,  sans  laisser  après  lui  de  lignée  directe  ou  fictive. 
La  Bégam  Tara  Raï,  sa  veuve,  conformément  aux 
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usages  du  pays  et  avec  l'autorisation  du  gouvernement 
anglais,  adopta  un  enfant  de  huit  ans  nommé  Bbagirat 
Rao,  dont  l'oncle  maternel  Mamou  Sahib  fut  nommé 
régent  du  royaume.  Ce  pouvoir  improvisé  ne  tarda  pas 
k  être  ébranlé  par  les  intrigues  intérieures. 

Depuis  la  paix  de  1817,  les  troupes  de  Gwalior 
n'avaient  été  employées  qu'à  des  expéditions  de  police, 
sinon  de  brigandage.  Abondance  de  pain  et  d'oisiveté, 
suivant  la  locution  indienne,  avait  développé  dans  les 
rangs  le  mécontentement  et  l'indiscipline.  Éparpillées 
dans  les  forteresses,  déjà  sous  le  dernier  règne,  elles  ne 
toléraient  ni  réductions  ni  vacances.  La  faiblesse  du 
nouveau  gouvernement  donna  aux  cbefs  militaires  et 
aux  soldats  l'opportunité  d'affirmer  et  d'augmenter 
leurs  prétentions,  et  toute  l'armée  se  concentra  aux 
environs  de  la  capitale.  Sous  la  pression  de  ces  préto- 
riens asiatiques,  la  Bégam  retira  la  régence  à  Mamou 
-Sabib  et  le  remplaça  par  Dada  Kbas  Ji  Wallab,  Indien 
de  basse  extraction,  et  sans  aucun  lien  de  parenté  avec 
le  jeune  souverain.  Dès  le  début,  le  nouveau  régent 
prit  une  attitude  hostile  envers  les  Anglais  et  renvoya 
du  service  tous  les  ofGciers||ui  leur  étaient  favorables. 

La  tranquillité  de  l'Inde  centrale  et  des  territoires 
:'J^:n^oisins  annexés  au  domaine  de  l'Honorable  Compagnie 
'  était  sérieusement  menacée.  De  plus,  &  cette  époque, 
l'anarchie  qui  désolait  le  Panjab  depuis  la  mort  de 
RaBJit  Singb  faisait  prévoir  de  prochains  et  graves  évé- 
nements dans  le  nord  de  l'Inde.  Le  Gouverneur  géné- 
ral» Lord  EUenborough,  résolut  de  terminer  les  affaires 
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du  c4të  de  Gwalior  avant  que  la  question  sikhe  eût  pris 
tout  son  développement.  La  Bégam  fut  sommée  de 
destituer  le  nouveau  régent  et  de  réduire  son  armée, 
tout  en  augmentant,  par  manière  de  compensation,  le 
contingent  de  Gwalior  proprement  dit.  Sur  le  refus  de 
la  cour  de  Gwalior,  les  troupes  anglaises  passèrent 
le  Chambal  au  commencement  de  décembre  1843.  Les 
jours  qui  suivirent  furent  employés  en  négociations 
sans  résultat,  et,  le  27  décembre,  l'armée  de  la  Com- 
pagnie défit  a  Maharajpore,  dans  une  grande  bataille 
rangée,  les  forces  mahrattes.  La  journée  fut  sanglante 
et  disputée,  et  elle  coûta  aux  vainqueurs  800  hommes 
tués  ou  blessés.  Le  lendemain ,  Tara  Baï  envoyait  une 
députation  au  Gouverneur  général  pour  faire  sa  sou- 
mission absolue,  et  quelques  jours  après,  se  rendant 
elle-même  au  camp  anglais  avec  le  jeune  maharajah, 
confirmait  les  paroles  pacifiques  de  ses  envoyés.  Au 
milieu  de  janvier,  un  nouveau  traité  consacra  la  re% 
tauration  du  trône  de  Sciudiah  sous  le  protectorat  de 
l'Angleterre.  Toutes  les  forces  indigènes,  ï  l'exception 
du  contingent  de  Gwalior,  organisé  sur  de  nouvelles 
bases  et  considérablementaugmenté,  furent  licenciées, 
et  un  agent  diplomatique  accrédité  auprès  de  la  cour 
de  Gwalior  exerça  désormais,  dans  les  affaires  inté*|k* 
rieures  du  pays,  une  influence  préiK>ndéranle. 

L'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  la 
dynastie  des  Holkar  ofi're  les  plus  grands  points  de 
ressemblance  avec  celle  des  Scindiah.  Mulhar  Rao,  le 
fondateur  de  la  famille  des  Holkar,  qui,  après  celle  des 
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Scindiah ,  joue  le  plus  graud  rôle  daus  l'histoire  de  la 
fédération  mahralte,  était  de  mince  origine  et  apparte- 
nait k  une  caste  de  gardiens  de  troupeaux.  II  naquit 
vers  la  fin  du  diK-septième  siècle  k  Hull ,  petit  village 
du  Décan,  d'où  le  nom  d'Holkar  donné  à  sa  famille. 
Des  signes  singuliers  annoncèrent,  s'il  faut  en  croire 
les  contemporains,  la  grandeur  future  de  Mulbar  Rao. 
On  assure  que,  tout  enfant,  s'étant  endormi  au  milieu 
des  champs,  sa  mère  le  trouva  sous  la  garde  d'un 
énorme  colira  capello,  qui ,  de  la  tète  et  du  cou ,  proté- 
geait le  petit  dormeur  contre  les  ardeurs  du  soleil. 
Mulhar  justifia  ces  présages,  et,  enrôlé  sous  la  bannière 
du  Peïschwah ,  de  simple  volontaire  arriva  en  quelques 
années  au  premier  rang  des  chefs  mahrattes.  Infé- 
rieur à  Madhoji  Scindiah,  son  contemporain,  comme 
homme  politique,  il  possédait  à  un  plus  haut  degré  les 
qualités  d'une  &me  guerrière.  La  générosité  était  la 
vertu  dominante  de  son  caractère,  et  lorsqu'un  soldat 
se  distinguait  k  ses  côtés  dans  la  mêlée,  où  lui-même  se 
prodiguait,  il  s'écriait  avec  enthousiasme  :  ce  Que  l'on 
remplisse  de  roupies  le  bouclier  de  ce  brave!  »  Mulhar 
Rao  mourut  en  1765,  k  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans, 
laissant  pour  unique  héritier  de  ses  grandeurs  un  fils  k 
peine  adolescent,  Mulii  Rao,  que  l'histoire  nous  peint 
sous  d'assez  tristes  couleurs. 

La  tradition  affirme  que  ce  satrape  adolescent  pre- 
nait un  malin  plaisir  k  cacher  des  scorpions  et  autres 
insectes  venimeux  dans  les  vêtements  qu'il  offrait  aux 
faquirs,  et  dans  des  pots  remplis  de  roupies,  où  il  enga- 
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geait  gracieusement  les  mendiants  à  puiser.  Le  malfai- 
sant jeune  homme  succomba  k  une  attaque  de  folie  et 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  sa  mère  Alafaaya  Baî, 
que  ses  rares  vertus  placent  au  rang  de  ces  grandes 
reines  dont  le  souvenir  est  un  des  plus  précieux  orne- 
ments de  l'histoire  de  l'Europe.  On  a  vu,  dans  le  cours 
de  ces  études,  des  sultanes  de  harem  donner  des 
preuves  de  qualités  viriles,  mais  le  sexe  faible  ne  joue 
pas  pour  la  première  fois  en  1857  un  rôle  considérable 
dans  les  annales  de  l'Inde,  où,  avant  la  Bégam  d'Oude 
et  la  Rani  de  Jansi ,  d'autres  femmes  avaient  occupé 
avec  honneur  le  rang  suprême,  en  première  ligne  Âla- 
haya  Bal  ! 

Cette  remarquable  souveraine  comprit,  dans  une 
acception  toute  royale,  les  devoirs  et  la  responsabilité 
du  trône,  et  lorsque  ses  ministres  réclamaient  de 
sévères  châtiments  de  sa  justice  :  «  Prenons  garde, 
avait-elle  coutume  de  dire,  mortels  que  nous  sommes, 
de  détruire  légèrement  l'œuvre  de  Dieu.  »  D'une  infa- 
tigable activité ,  Alahaya  Baï  défendait  avec  passion  les 
intérêts  des  humbles  oHiciers  de  village  et  des  petits 
cultivateurs,  et  sa  vie  était  tout  entière  au  travail  et 
aux  bonnes  œuvres.  Levée  avant  le  jour,  elle  accom- 
plissait ses  prières,  entendait  une  lecture  du  texte 
sacré  et  distribuait  des  aumônes  aux  brahmanes  et  des 
vivres  aux  mendiants^  puis  venaient  plusieurs  heures  de 
travail  de  cabinet.  Un  frugal  déjeuner,  de  nouvelles 
prières,  quelques  courts  instants  de  repos,  et  la  reine 
se  rendait  au  darbar,  où,  jusqu'au  soir,  elle  présidait  le 
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conseil  de  ses  ministres.  De  retour  dans  ses  apparte- 
ments» Alahaya  Baî  ne  se  retirait  qu'assez  avant  dans 
la  nuit ,  après  avoir  consacré  ses  dernières  heures  aux 
affaires  de  l'État  ou  k  de  religieuses  méditations'. 
Nous  empruntons  presque  littéralement  aux  chroniques 
indiennes  ces  détails  intimes,  qui  pourraient  s  appliquer 
aux  pieuses  princesses  dont  l'Europe  garde  la  mémoire, 
car,  sous  toutes  les  latitudes,  la  vie  des  âmes  d'élite 
s'honore  des  mêmes  règles  et  des  mêmes  vertus.  Les 
succès  du  gouvernement  d'Alahaya  Bai  ne  laissèrent 


'  De  grands  malheurs  aflligèrent  la  yieillesse  d^ Alahaya  liai.  Le 
seul  enfant  qui  lui  restait,  Machta  Baî,  étant  deTenue  Teuve,  résolut 
de  prendre  place  sur  le  bûcher  a^ec  le  corps  de  son  mari.  Alahaya 
Bai  essaya  de  faire  re?enir  sa  fille  sur  sa  fatale  résolution  :  elle  se 
prosterna  à  ses  pieds ,  lui  demanda  au  nom  de  Dieu  de  ne  pas  laisser 
sa  mère  seule  et  désolée  sur  la  terre;  mais  Machta  Baî  lui  répondit  : 
«  Vous  êtes  arrivée  au  déclin  de  la  vie,  6  ma  mère,  et  quelques 
années  vous  restent  à  peine;  je  n^ai  plus  ni  mari  ni  enfant;  après 
vous,  la  vie  me  sera  insupportable  ;  mais  Inopportunité  pour  moi  de 
mourir  avec  honneur  aura  passé!  »  Alahaya  Baî  voyant  ses  efforts 
inutiles ,  résolut  d^assister  à  Thorrible  scène.  Elle  marcha  dans  les 
rangs  de  la  procession,  et,  soutenue  par  deux  brahmanes,  prit  place 
près  du  bûcher.  Quoique  en  proie  à  de  mortelles  tortures,  elle  sut  se 
contenir  jusqu^au  moment  où  jaillirent  les  premières  flammes.  Alors 
la  mère  éperdue  mêla  ses  sanglots  aux  cris  de  joie  de  la  foule ,  et  ses 
mains  se  crispèrent  convulsivement  sous  les  étreintes  des  deux 
brahmanes  qui  l'enlaçaient  de  leurs  bras.  La  reine ,  toutefois ,  reprit 
suffisamment  ses  sens  pour  se  baigner  dans  la  Nerbuddah ,  confor- 
mément aux  usages  consacrés,  lorsque  les  corps  eurent  été  consumés. 
Alahaya  Bai  se  retira  ensuite  dans  son  palais,  où,  pendant  trois  jours, 
abîmée  dans  sa  douleur,  elle  prit  à  peine  quelque  nourriture  et  ne 
prononça  pas  une  seule  {tarole.  Fidèle  à  la  mémoire  de  sa  fdle, 
Alahaya  Baî  lui  fit  élever  un  magnifique  tombeau.  Il  est  peu  d'édi- 
fices de  rinde  moderne  qui  puissent  lutter,  pour  Télégance  des 
formes  et  le  fini  du  travail,  avec  ce  mausolée  élevé  par  l'amour 
maternel.  (Major  gênerai  Sir  John  Malcolm,  G.  C.  B., 
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rien  à  désirer,  et  elle  sut  donner  à  ses  sujets  le  bienfait 
rare  dans  l'Inde,  en  ces  temps  de  troubles,  d'une  paix 
complète  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Ce  beau  jour  de 
la  dynastie  des  Holkar  n'eut  pas  de  lendemain,  et, 
après  de  longues  et  vives  luttes,  l'héritier  du  trône 
dindore  dut  sacrifier  son  indépendance  (1817)  et 
accepter,  comme  son  voisin  de  Gwalior,  le  rôle  de 
grand  vassal  de  l'Angleterre. 

A  côté  des  deux  grands  débris  de  la  puissance 
mahratte  s'élevaient  encore,  en  1857,  de  nombreux 
petits  États  natifs,  dont  il  nous  reste  k  dire  quelques 
mots.  La  contrée  connue  sous  le  nom  de  Rajpoutana, 
comprise  entre  l'Inde  centrale  et  les  Provinces  nord- 
ouest  d'une  part,  de  Vautre  entre  les  États  de  Guzerat 
et  d'Holkar,  est  une  des  plus  intéressantes  de  l'Inde. 
Souvent  dévastée,  mais  jamais  conquise  par  les  inva- 
sions musulmanes,  elle  a  toujours  conservé  une  sorte 
d'indépendance.  Même  aux  plus  beaux  jours  du  trône 
des  Mogols,  les  tributs  aux  empereurs  de  Dehii  ne 
furent  jamais  payés  par  les  populations  rajpoutes  que  de 
mauvaise  grâce  et  à  courts  intervalles.  Cette  partie  de 
l'Inde  renferme  des  paysages  d'une  grande  magnifi- 
cence, et  n'est  pas  moins  intéressante  au  point  de  vue 
de  l'histoire  qu'à  celui  de  la  natifre.  Les  historiens 
mahométans  qui  ont  raconté  la  lutte  des  populations  de 
l'Inde  centrale  contre  les  empereurs  de  DehIi  sont  rem- 
plis de  récits  héroïques  où  l'on  voit  de  fiers  rajpouts 
mourir  les  armes  a  la  main  après  avoir  livré  aux 
flammes  leurs  familles  et  leurs  trésors.  Chaque  colline 
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a  son  cfa&teaa  fort  démantelé,  et  chaque  ch&teaa  fort 
sa  légende.  D*aatres  ruines  rappellent  le  souvenir  d'éta- 
blissements monastiques  presque  semblables  aux  eou- 
vents  de  l'Europe ,  où  des  prêtres  ja!ns  et  bouddhistes 
étaient  entretenus  par  la  piété  ou  le  remords  de  puis- 
sants rajahs.  De  nombreuses  pierres  grossièrement 
sculptées^  sur  lesquelles  un  cavalier  étend  la  main  vers 
une  femme  agenouillée,  indiquent  les  lieux  où  les  veuves, 
acceptant  le  supplice  du  «nt»  sont  montées  sur  le  bûdier 
pour  rejoindre  leurs  époux. 

Uorigine  de  cette  coutume,  presque  disparue  aujour- 
d'hui, se  perd  dans  la  nuit  des  iges,  et  pour  l'explî- 
quer  on  est  obligé  d'admettre,  comme  le  fit  un  voya- 
geur au  siècle  dernier,  que  les  femmes  iudieones  ayant 
pris  la  mauvaise  habitude  d'empoisomier  leurs  maris, 
les  brahmanes,  pour  mettre  on  terme  à  ces  hécatombes 
conjugales,  érigèrent  le  »o  en  loi  religievse. 

En  I85T.  $i  TinOuence  ettropéenoe  av^t  extirpé  le 
Mil  dans  le  Rajpoutana  comme  dans  tovtes  les  autres 
parties  du  iKniiaîne  indien .  elle  n'avait  pas  eu  le  même 
succès  dans  la  nfpresskm  d*wie  costume  non  moins 
bartttr^  et  non  moins  répaAd«e  :  le  mewtre  des  illcs 
k  le«r  naissMici^.  Qm  les  fiets  rajpoats^  rorgueil  de  la 
•ab^Mce  revifi  les  prv^^^rtii'tts  le$  pl«$  extnimgaiites; 
■mis  qiKxiqii<e  les  âtmilles  noIiAes  Eassest  lemoBler 
mi>ik$lenMiii  kur  ot^iae  a«  5«leil  m  à  la  l«ie^  Hwtes 
«e  mardMH  |w^  sw  m  pM  d>pKié .  et  «ae  mésil- 
Kaw^^  \mi  «ne  fille  w«i  marw  ilêiifciimMe  éfalemeal 
«T^  alKift^^  et  psM«Ms^  De  |èe.  la  OMtmme  <èi  pnys 
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impose  k  la  famille  de  la  fiancée,  à  l'époque  du  mariage, 
de  folles  dépenses  en  fêles  publiques ,  cadeaux  aux  prê- 
tres, etc.  Ces  rapides  détails  donnent  la  clef  de  la  cri- 
minelle praUque  qui,  avant  Tinsurrection  des  Cipayes, 
régnait  encore  dans  les  harems  de  Tlnde  centrale  et 
provoquait  souvent  les  plus  sérieuses  diflicultés  entre 
le^  pouvoirs  natifs  et  les  agents  de  la  Compagnie^ 

Avant  d'acquérir  une  autorité  relative  sur  ces  vastes 
et  sauvages  territoires,  Tautorité  anglaise  y  avait  ren- 
contré, en  dehors  des  pouvoirs  politiques,  d'étranges  et 
redoutables  ennemis.  En  première  ligne  les  Pandaris, 
dont  l'organisation  et  les  excès  rappelaient  les  compa- 
gnies franches  et  les  malandrins  qui  désolèrent  TEurope 
aux  plus  mauvais  jours  du  moyen  &ge.  Les  Pandaris 
n'appartenaient  pas  k  une  caste  particulière.  Les  chefs 
héréditaires,  pour  la  plupart  Pathans  d'origine,  réunis- 
saient sous  leur  bannière  les  bandits  et  les  vagabonds, 
sans  distinction  de  religion  ou  de  caste  :  soldats  licenciés 
du  service  des  princes  natifs^  voleurs,  assassins,  toute 
l'écume  de  la  terre  de  Tlnde  trouvait  dans  les  bandes 
des  Pandaris  un  refuge  et  des  moyens  d'existence. 
La  vie  de  ces  routiers  de  l'Asie  n'avait  d'autre  but  que 
le  vol  ou  le  pillage,  et  leur  infâme  industrie  s'exerçait 
sur  une  immense  échelle,  tantôt  pour  leur  propre 
compte,  tantôt  aux  gages  des  princes  auxquels  ils  ser- 
vaient d'auxiliaires  dans   leurs  guerres  intestines'. 

*  Les  Pandaris  ne  connaissaient  d^autre  industrie  que  le  vol  et  le 
pUlage  et  traTaillaient  tantôt  pour  leur  propre  compte,  tantôt  sous 
la  bannière  des  princes  natifs.  Ainsi  Pon  raconte  que ,  dans  les  pr&- 
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Les  excès  des  Pandaris  dans  le  Rajpoutana  el  les  pays 
environaants  furent  suivis  en  1817  d'une  campagne 
pleine  de  fatigues  pour  les  troupes  anglaises.  Les  chefs 
les  plus  redoutables  succombèreot  dans  la  lutte,  ou 
finireDi  leurs  jours  dans  les  fers.  Quelques  années  plus 
tard,  les  populations  avaient  oublié  jusqu'au  nom  même 
de  ces  bandits  qui  pendant  si  longtemps  fait  avaieol  b 
dèsolalioa  de  la  contrée. 

A  défaut  des  Pandaris,  d'autres  populations  guerriè- 
res de  l'Inde  centrale  devaient  prêter  un  concours  éner- 
gique il  l'insurreclioD ,   ainsi  les  Robillas.   Parmi  les 

inièKS  •no^M  dp  ùMr,  le  rajih  d«  Bhop»I,  ilon  ea  gaern  ivcc  son 
Toiûn  dF  Nagpore,  ■iinl  ilMiaé  la  oflrM  de  coocoara  dca  Pudarû, 
(les  (leniiere  prO|>iMÏmil  leuis  wniuc  m  njih  de  Xaspore.  O 
prince,  mietii  iiupir^,  les  actepU  sur  l'heure,  et  les  Pandaris  nn- 
^reat  ive«  Unt  de  cnuuté  les  territoires  da  Btiopal,  qa'gn  Toiagenr 
uigliis  IroDTait  Tingt-cinq  am  aprts  les  tnces  du  paaugc  des 
bordes  dévastatrices.  Les  durrnM  (tiuides}  eon prenaient  ileni  k  IroU 
mille  caTaliers  armés  de  sabres,  de  lance*,  qaalqiies-ans  de  toHls 
ï  mèche,  el  se  dUlii^iiaient  par  la  rMërilé  de  lenr*  mnnTeiDentc. 
En  cas  de  besoin,  le*  Pandaris  Taisaient  de«  marches  de  quarante  et 
même  cinquante  milles  par  jonr ,  en  sontenut  leon  forcn  et  cdica 
de  leurs  dieiani  à  l'aide  d'epices  el  de  tlimnlant*.  Le  mjsUre  qui 
ealoarait  lenn  eipt.lilions  n'était  pas  moins  reoHiqnable.  Toale  U 
bude  se  portail  i  marches  forcées  nr  la  prariatt  Bdwj—tt ,  et, 
ue  rois  arrivée  kdeslinalioa,  te  divisait  ea  petits  iraa|>eB  atide*  de 
pillage  et  de  nng.  Le*  pieds  et  le*  main*  des  fcaune*  loaUwicnt  tant 
le  iabre  pow  finer  laua  ataenwnla;  le*  ph*  bonible*  tortues 
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habileté  dans  les  arts  de  la  paix.  Pendant  que  l'anar- 
chie désolait  l'Inde  entière,  ces  émigrants,  sagement 
gouvernés  par  des  chefs  tirés  de  leur  sein,  échappèrent 
au  malheur  commun.  Au  milieu  de  cette  prospérité, 
qui  rend  encore  chère  aujourd'hui  aux  habitants  du 
Rohilkhande  la  mémoire  des  princes  afghans,  le  nabab 
vizir  d'Oude,  Sujah  Dowlah,  jeta  des  regards  de  con- 
voitise sur  les  territoires  de  ses  voisins,  et  trouva  un 
complice  dans  Warren  Hastings,  alors  Gouverneur 
général  de  Tlnde,  qui,  moyennant  une  indemnité  d'un 
demi-million  sterling,  s'engagea  k  prêter  an  nabab  vizir 
l'appui  des  forces  anglaises  pour  la  conquête  du  Rohil- 
khande. Instruits  de  ces  trames,  les  Rohillas  propo- 
sèrent au  Gouverneur  général  de  payer  la  rançon  de 
leur  indépendance.  Warren  Uastings  resta  soerd  k  cet 
appel,  et  la  guerre  et  ses  horreurs  envahirent  le  Rohil- 
khande. Plus  de  cent  mille  individus,  assorc-t-on, 
quittèrent  le  pays  pour  aller  chercher,  sur  la  rive  droite 
du  Gange  «  dans  des  contrées  plus  éloigiiées,  on  abri 
ctnitre  le  tyran  auquel  un  honteux  marché  les  aTait 
livrés,  et  la  riche  (vrovince  qui  avait  tenté  TambilioD  de 
$HJah  iVmbh  devint  une  des  plss  misérables  de  ses 
domaines.  Mais  les  tribus  r^illk»  ne  dispanireDl  pas 
delà  terre  de  rinde.  el  I  on  pe«l  miNn^.  ài  Tardenr  avec 
bqiiielle  elles  embr^ss^rest  b  ca«se  de  llKmeclk» 
d^itts  riude  ireotKile.  qo^elles  aVaiesi  pas  oablië 
le  piiele  erimiwel  qii^aii  sîèele  decmer  le  plas  hMt 
re^réc^eiuaut  de  b  Compagnie  a^c  eoKfci  OMlre  kv 
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dans  rinde  centrale  comme  dans  le  Rajpontana,  les 
agents  anglais,  recrutés  dans  Télite  dn  service  civil  ou 
de  l'armée,  jastiflèrent  pour  la  plupart  le  choix  da 
Foreign-OlBce  de  l'Inde  par  l'influence  qu'ils  avaient  su 
acquérir  sur  les  princes  natifs  et  par  leur  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses  du  pays. 

Les  convulsions  qui,  au  mois  de  mai  1857,  commen- 
cèrent k  agiter  les  Provinces  nord-ouest  et  TOude, 
trouvèrent  dans  Tlnde  centrale  un  prompt  et  terrible 
retentissement.  Le  système  de  confiscation,  déguisé 
sous  le  nom  d'annexion,  dans  lequel  la  Compagnie  était 
entrée  depuis  Tarrivée  aux  aflaires  du  marquis  de 
Dalliousie  (1849),  excitait  d'autant  plus  l'aversion  et  la 
méfiance  des  populations,  qu'en  plusieurs  cas  il  avait 
porté  atteinte  au  droit  d'adoption,  une  des  bases  fonda- 
mentales de  la  religion  des  brahmanes.  Le  fils,  engen- 
dré ou  adopté ,  en  remplissant  les  devoirs  funèbres, 
délivre  le  père  de  Tenfer,  dit  le  grand  législateur 
indien.  Dans  quelques  contrées ,  l'adoption  même  par 
l'aînée  des  veuves  est  aussi  valable  qu'aurait  pu  l'être 
celle  faite  par  le  mari  défunt.  On  doit  s'étonner  de  voir, 
dans  un  pays  de  polygamie ,  l'adoption  jouer  nn  grand 
rôle  dans  les  successions  royales,  et  cependant  l'his- 
toire de  rinde  est  Ik  pour  attester  que  le  harem  n'assure 
pas  la  perpétuité  des  trônes  dans  les  mêmes  familles. 
Parmi  les  races  princières  de  l'Inde,  il  en  est  bien  peu 
qui  ne  doivent  leur  présente  lignée  à  la  paternité  fictive 
de  l'adoption. 

Sous  les  empereurs  mogols,  le  principe  de  l'adoption, 
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passé  en  usage,  n'entrainail  avec  lui  que  des  droits  de 
succession  souvent  très-onéreux.  Cette  politique  de 
tolérance  fut  continuée  par  la  Compagnie,  désireuse 
à  ses  premiers  jours  de  suivre ,  autant  que  le  permet- 
traient ses  intérêts,  les  traditions  de  ses  prédécesseurs. 
Mais,  en  1849,  le  système  contraire  prit  le  dessus, 
malgré  l'opposition  convaincue  et  désintéressée  de  cer- 
tains hauts  fonctionnaires  anglo-indiens  ' .  En  l'absence 


*  Il  est  d'usage ,  dans  le  Conseil  de  PInde ,  que  sur  les  questions 
importantes,  les  membres  formulent  leur  opinion  dans  un  docu- 
ment écrit.  Le  résumé  d'une  minute  en  date  du  10  Tévrier  1854, 
rédigée  par  le  colonel  Low ,  membre  du  Conseil  de  FInde ,  à  Pocca- 
sion  de  Pannexion  de  la  principauté  de  Nagpore ,  document  qui  fait 
autant  d'honneur  à  l'esprit  d'indépendance  qu'au  sens  politique  de 
son  auteur,  mérite  d^ëtre  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  ...  Si  l'Angleterre  doit  conserver  sa  présente  position  dans  les 
États  de  l'Europe,  il  est  très-probable  que,  par  suite  d'infractions  aux 
traités  ou  par  toute  autre  cause ,  tous  les  Etats  natifs  passeront  légi- 
timement sous  sa  loi.  Mais  les  hommes  d'État  les  plus  compétents 
ont  tous  été  d'avis  que  nous  devons  retarder  et  non  accélérer  ce 
mouvement ,  ainsi  :  Lord  Hastings,  Sir  Thomas  Munro ,  Sir  John 
Malcolm,  l'honorable  Monstuart  Elphinstone,  Lord  Metcalfe. 

«...  Lorsqu'eu  1850  je  revins  dans  le  Malwa,  où  je  rencontrai 
beaucoup  de  gens  que  j'avais  connus  dans  ma  jeunesse,  je  les  trouvai 
si  animés  par  Pannexion  de  Sattara,  que  souvent  je  dus  leur  impoter 
silence.  U  est  à  remarquer  aussi  que  chaque  natif  avec  qui  j'entamai 
une  conversation  à  ce  sujet,  me  posa  immédiatement  cette  question  : 
Quel  crim^  avait  donc  commis  le  rajah  pour  qu'à  sa  mort  la  Compa- 
gnie se  soit  emparée  de  ses  domaines?  —  Ces  paroles  indiquent  clai- 
rement qu'un  crime  seul  du  rajah  pouvait  justifier,  aux  yeux  des 
populations ,  notre  procédé  à  Pégard  de  sa  famille.  Tel  n'était  pas  le 
cas,  lors  de  Pannexion  du  Panjab,  parce  que  les  chefs  et  le  peuple, 
par  leur  conduite,  avaient  attiré  le  châtiment  sur  leurs  têtes.  Mais 
l'extinction  d'une  race  fidèle  ne  donne  pas  le  droit  de  s'emparer  de 
son  héritage,  et  un  pareil  procédé  doit  exciter  dans  tous  les  cœurs  des 
sentiments  de  méfiance  et  dMncertitude... 

«...  Les  résultats  de  notre  administration  étant  de  faire  passer  tous 
nos  sujets  natifs  sous  un  même  niveau  d'abaissement,  quelle  que  soit 
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d'héritiers  directs  et  légitimes,  le  gouvernement  suprême 
absorba  dans  Tlnde  centrale  en  1849  la  principauté  de 
Sattara,  héritage  du  grand  Sivaji,  en  1853  les  terri- 
toires de  Nagpore,  ^  la  mort  de  Ragoji  Bonslah,  et  aussi, 
vers  la  même  époquts ,  les  domaines  de  Jansi  k  la  mort 
de  Gangadhar  Rao,  de  Sambahlpore,  etc.  La  princi- 
pauté de  Kerowli  fut  plus  heureuse  et  dut  k  Tancienneté 
de  sa  race  royale  d'échapper  k  la  loi  de  dépossession 

l«ur  iuiis»a»ce,  il  est  d'une  sage  politique  de  maintenir  les  États 
indéiH'ndants ,  où  les  lionimes  dVnergie  et  de  raee  puissent  arrÎTer 
à  des  |M>sitions  qu^ils  n^atteindraient  jamais  sous  la  loi  anglaise.  Notre 
sjniitème  de  gouTemement  peut  être  meilleur  qae  le  système  natif, 
UMds  le«  populations  ne  le  comprennent  pas  encore;  elles  tien- 
•eut  à  lettre  vieilles  institutions,  quelque  défectueuses  qu^dles 
soient ,  et  s^»nt  opposées  aui  changements  même  les  plus  justifiés. 
Vkommt  (fe  r/ncfe  «  et  poiMi  de  rtssemMaïKe  mte  les  amires 
kmmmts^  f«i*i/  pftfirt  sn  ritkiies  cpmiwmes  mur  iiuiot«/Mfiff  élnm- 

«  Ce$  princi|y^  ^^Nftémux  poses ,  la  minute  discute  le  cas  purtm- 
Uer  du  ni^h  de  Nas^hmt^.  Le  traite  aiec  le  gourcfvemest  aaglats  ae 
limite  |>i^  U  :!LUicvt^<^Hi  du  priuof  aux  héritiers  ecçeadrés  et  udmel 
à  Itierit»^  iW  U  i^AmiUe  EiMfc4ah  uu  ib  adoplé  pur  le  rujah  o«  pur 
r^Uuee  \le  $if«  \euxes«  suixaut  U  coutume  du  pay^  La  cuaduile  du 
AiWÙer  innuor  d<^  Xn^vnr  u^  jamaî:^  motive  de  setères  pfucédés. 
HMe  3^  $^Mi  :>«teràui  «  U  a  cvMiveuAhieawut  admÎBbtré  ses  duuniaeSw 
tt  l^li  l^MurtM  Jk  pnMevIe  m  i^Mir  uue  Mvupatwui  mÀ&taiir  uî  pour  4e 
<l%4f^'<j>  w«iiNNKli:MiikV^  lV«r>|»M  einakjfare  sa  ftewir  «<  la  ffircr  ées 
h>WM>fUf^  «im  KÀ  :ïiMtl  difej^*^  K<r^^i^«fc  le  dmit  df^aAiytiiu  eflTpuRÎl  eus 
^  vviuttiftuy  à  lV!>fnit«  >trt«Mi  4»  levle  ^  trùle.  )laù^  «mhmuI. 
4îil«i^(»x  W  JÈ?yia  i^'jui^CawNft  pif«^  Hre  cv«M\6r  $M  u>it  pus  reciiBe? 
.!^ucuiiic  «J^r<>Mi  u^Jk  eV  tklir.  l#  rtjuJk  «  ji^cmt  »  »irt«  u"^  pus 

4  vif  ^j^rt  II  <^t  tûikVir  4k  rvMiirv  a  v'vde  m  MuaiuiilinM.  Cin 
«M  e<iM  ^iHN'  V  $>mtyr«i«tMU)t  >>M  «M^rnnsiMr  bt  bwW  c  3a  ■■ 
rinK^ili^ïN  lMftè^^  <<«r  >>i  -i^^tîl  MutfHpiii  Tir  auMoiàTY  ii(»r  «àr 

$ur  l  kkViV  MhH^anp  ifdkt  Sefii9  m 
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commune.  La  succession  du  rajah  de  Kerowli  donna 
lieu  toutefois  à  de  vives  discussions,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  hésitations  que  l'on  reconnut  les  droits 
du  fils  adoptif  du  dernier  des  princes  de  Kerov?li  à  l'hé- 
ritage paternel. 

Ces  atteintes  systématiques  au  préjugé  religieux  le 
plus  enraciné  des  populations  excitaient  peut-être  plus 
de  ressentiments  que  si  le  conquérant  européen ,  sans 
arguer  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort,  avait  bruta- 
lement dépossédé  de  leur  vivant  les  princes  décédés. 
De  plus,  maharajahs,  rajahs  et  grands  seigneurs  féo- 
daux ,  tous  n'acceptaient  pas  avec  la  résignation  con* 
vaincue  de  Scindiah  et  d*Holkar  les  chaînes  dorées 
mais  pesantes  que  leur  imposait  le  nouveau  suzerain. 
Quelques-uns,  avec  une  fierté  dont  il  faut  tenir  compte, 
s'étaient  refusés  au  rôle  de  roi  fainéant  et  de  pension- 
naire bien  doté.  Parmi  ces  derniers,  la  Rani  de  Jansi, 
Lakschmi  Baï,  femme  habile  et  énergique,  qui,  dans  les 
événements  qui  vont  suivre,  joua  un  rôle  prépondérant 
et  terrible.  Les  princes  du  Rajpoutana  qui  avaient  con- 
servé leur  indépendance,  se  sentant  menacés  dans  leurs 
droits  héréditaires,  appelaient  de  leurs  vœux  le  moment 
de  prendre  les  armes  contre  le  conquérant  européen, 
dont  leur  présomptueuse  ignorance  ne  mesurait  ni  la 
puissance  ni  les  ressources. 

Ces  passions  hostiles  étaient  partagées  à  un  haut 
degré  par  les  classes  inférieures.  Les  pauvres  Hindous, 
enchaînés  sur  le  lit  de  Procuste  de  la  caste,  balayeurs 
ou  maçons,  fils  de  maçons  ou  de  balayeurs,  pères  de 
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jamais  qu'à  un  nombre  fort  minime.  Les  régiments  des 
contingents,  formés  sur  le  système  irrégulier,  compre- 
naient  au  plus  quatre  ou  cinq  ofGciers  anglais.  Un  agent 
diplomatique,  un  ou  deux  secrétaires,  le  chapelain, 
composaient  tout  le  personnel  de  l'autorité  civile  euro- 
péenne. Les  mots  ne  sauraient  rendre  l'horreur  de  la 
position  de  ces  familles  anglaises  perdues  au  milieu  de 
TAsie,  et  que  des  distances  considérables  séparaient 
des  baïonnettes  européennes,  derrière  lesquelles  seules 
elles  pouvaient  trouver  un  sûr  abri.  Les  signes  précur- 
seurs de  la  tempête  se  montraient  à  Thorizon.  Que  de 
haines  amoncelées  sous  l'obéissance  insolente  et  muette 
avec  laquelle  on  accueillait  dans  le  darbar  ou  dans  les 
rangs  les  ordres  du  maître  européen  !  Les  domestiques, 
naguère -si  soumis,  n'accomplissaient  plus  qu'en  mur- 
murant les  humbles  soins  du  ménage.  Et  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  pour  les  Européens  des  maux  qu'ap- 
porte avec  elle  la  guerre  entre  civilisés,  où  la  faiblesse 
et  l'enfance  imposent  le  respect  au  vainqueur  :  les 
massacres  de  Dehii  et  de  Cawnpore  disaient  assez  que 
partontoù  triompherait  l'insurrection,  femmeset enfants 
étaient  irrévocablemen t  condamnés  !  1  ndécision ,  manque 
d'entente  parmi  les  rebelles,  temps  d'arrêt  providentit'l 
dans  le  développement  de  la  crise,  |a  levée  de  boucliers 
de  Mirât  ne  fut  pas  immédiatement  suivie  d'effet  dans 
les  diverses  stations  de  l'Inde  centrale. 

Une  agonie  de  plusieurs  semaines  était  réservée  aux 
résidents  européens  de  Gwalior,  Indore ,  Jansi ,  etc.. .  ^ 
ils  purent  suivre,  et  avec  quel  intérêt!  les  premiers 
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développements  de  la  luUe  :  réunion  des  troupes  euro- 
péennes ^  Kurnaul,  adhésion  des  rajahs  sikhs,  victoire  de 
Sir  H.  Barnard  sous  les  murs  de  Dehli.  La  nouvelle  même 
de  la  prise  de  la  capitale  de  l'insurrection  remplit  de  joie, 
pour  quelques  instants,  tous  les  cœurs  de  la  petite  colonie 
anglaise  de  Gv?alior.  Courtes  et  amères  illusions...  lama- 
réede  insurrection  montait. .  .montait  toujoursl  Le  cour- 
rier qui  avait  apporté  à  Gwalior  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Dehli  avait  été  démenti  le  lendemain  matin  par  un 
télégramme,  à  la  plus  grande  consternation  de  tous. 
Dans  la  soirée  du  même  jour,  14  juin,  vers  neufheures, 
le  canon  d'alarme  annonça  que  les  deux  régiments 
d'infanterie  du  contingent  étaient  entrés  en  révolte 
ouverte.  Depuis  longtemps  déjk  on  ne  pouvait  plus 
douter  des  sinistres  desseins  de  ces  deux  corps,  recru- 
tés, comme  les  Cipayes  de  Tarmée  du  Bengale,  parmi 
les  brahmanes  et  les  rajpouts  du  royaume  d'Oude.  Les 
officiers,  au  nombre  de  onze,  essayèrent  vainement  de 
faire  entendre  dans  les  lignes  la  voix  du  devoir,  plu- 
sieurs tombèrent  sous  le  coup  des  rebelles,  les  autres 
durent  prendre  la  fuite.  Les  habitations  de  la  station 
européenne  devinrent  ensuite  le  théâtre  des  exploits 
des  Cipayes,  mais  les  malheurs  ne  furent  pas  aussi 
grands  qu'on  aurait  pu  le  craindre. 

Le  maharajah  Scindiah,  qui,  sous  le  contrôle  euro- 
péen, occupait  le  trône  de  Gwalior,  venait,  dans  un 
voyage  récent  k  Calcutta,  d'apprécier  de  ses  yeux 
la  puissance  de  la  civilisation  européenne.  L'agent 
diploniatique  accrédité  k  Gwalior ,  le  colonel  Mac  Pher- 
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son,  profondément  versé  dans  les  langues  et  les  mœurs 
de  l'Asie,  avait  acquis  sur  le  prince  une  grande  influence. 
En  un  mot,  lact  politique,  philosophique  résignation, 
le  maharajah  de  Gwalior  acceptait  fidèlement,  sans 
arrière-pensée,  le  rôle  de  grand  vassal  de  TAngleterre. 
Au  premier  signal  de  l'insurrection,  une  partie  des 
femmes  et  des  enfants  s'étaient  réfugiés  auprès  de 
l'agent  diplomatique,  dans  le  palais  de  Scindiah,  et  le 
prince  ne  manqua  ni  de  volonté  ni  de  pouvoir  pour  les 
protéger.  Par  une  infraction  tacite  et  tolérée  au  traité, 
le  maharajah  entretenait  à  sa  solde  quelques  centaines 
de  ces  fidèles  Mahrattes  qui  avaient  fait  la  gloire  et  la 
grandeur  de  ses  ancêtres.  Ces  soldats  servirent  d'escorte 
au  résident  et  aux  familles  européennes  réunies  autour 
de  lui,  et  conduisirent  le  convoi  sain  et  sauf  dans  les 
murs  du  fort  d'Agra.  Plusieurs  dames  anglaises  qui 
habitaient  des  bangalows  éloignés  du  palais  ou  qui, 
pour  tout  autre  motif,  n'avaient  pu  rejoindre  le  rési- 
dent, échappèrent  aux  recherches  nocturnes  des  assas- 
sins, grâce  au  dévouement  de  Mouza,  maître  d'hôtel 
{khamommah)  d'un  des  officiers  de  la  station;  Thistoire 
doit  enregistrer  le  nom  de  ce  modeste  héros  domes- 
tique 1  Après  d'horribles  dangers  et  de  grandes  fatigues, 
protégées  en  secret  par  Scindiah,  ces  pauvres  créatures 
parvinrent  aussi  îi  gagner  Agra  \ 

Les  autres  régiments  du  contingent  ne  tardèrent  pas 
2i  suivre  l'exemple  de  leurs  frères  d'armes  de  la  capi- 

»  Voir  aux  Document  s ,  n»  X,  Récit  de  la  fuite  de  Gwalior  de 
Mistress  Copeland  et  de  quelques  dames  anglaises. 
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taie  *,  mais,  au  milieu  de  ces  désordres,  le  colonel  Mac 
Pherson  n^eu  continua  pas  moins,  d'Agra  où  il  avait 
cherché  refuge ,  à  exercer  une  grande  influence  sur  la 
conduite  de  Scindiah.  Fidèle  aux  conseils  de  son  Men- 
tor diplomatique,  le  prince  prit  k  tâche,  par  les  prières, 
les  menaces,  les  dons  d'argent  opportuns,  de  diriger 
en  secret,  dans  un  sens  favorable  aux  Anglais,  les  mou- 
vements des  troupes  révoltées.  Le  contingent  ne  rejoi- 
gnit pas  les  rebelles  sous  les  murs  de  Debli  et  ne 
marcha  pas  k  temps  sur  Cawnpore  pour  gêner  les  pre- 
miers mouvements  d'Havelock.  Ce  ne  fut  qu'après  de 
longues  tergiversations  que  le  contingent  de  Gv^alior 
vint  prendre  position  sur  le  Gange,  à  Caipi,  et  de  là  se 
porta  sur  Cavirnpore.  Où  a  déjk  eu  occasion  de  raconter 
les  succès  de  ce  corps  rebelle  contre  le  corps  du  géné- 
ral Wyndham  et  sa  défaite  par  Sir  Colin  Campbell  au 
retour  de  la  première  expédition  de  ce  général  contre 
Lucknow,  dans  le  commencement  de  décembre. 

Les  événements  de  Gwalior  furent  suivis,  k  peu 
de  distance,  de  la  révolte  du  contingent  d'Holkar. 
Le  1"  juillet,  deux  régiments  de  cette  force  vinrent 
attaquer  le  palais  de  la  résidence,  occupé  par  le 
colonel  Durand,  agent  par  intérim  du  Gouverneur 
général  auprès  de  la  cour  d'Indore.  A  la  station  de 
Mhow,  quatre  lieues  environ  d'Indore,  était  canton- 
née une  batterie  européenne,  mais  avant  qu'aucun 
secours  pût  arriver,  la  victoire  des  Cipayes  était  com- 
plète et  déshonorée  par  le  meurtre  de  trente-quatre  Eu- 
ropéens, officiers,  femmes  ou  enfants,  par  le  pillage  et 
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l'incendie  des  habitations  européennes.  Malgré  la  défec- 
tion de  ses  troupes,  le  maharajab  resta  fidèle  h  sa  parole. 
Son  intervention  protégea  la  fuite  du  colonel  Durand  et 
de  sa  famille.  De  plus,  avec  un  courage  digne  de  sa 
race,  Holkar  ne  craignit  pas  de  tenir  tête  à  l'insurrec- 
tion. Dans  une  entrevue  avec  les  cbefs  des  révoltés,  ces 
derniers  lui  ayant  demandé  d'aller  combattre  à  leur 
tète,  sous  les  murs  de  Dehii,  pour  la  religion  de  ses 
pères,  Holkar  répondit  noblement  que  la  foi  de  ses 
ancêtres  et  la  sienne  n'avaient  rien  de  commun  avec 
celle  de  meurtriers  qui  avaient  versé  le  sang  des  femmes 
et  des  enfants.  Le  soir  du  1*'  juillet,  l'insurrection  écla- 
tait dans  les  régiments  natifs  de  la  station  de  Mbow. 
Le  colonel  et  l'adjudant  du  23*  régiment  de  l'armée  du 
Bengale  tombèrent  sous  les  coups  de  leurs  soldats,  mais 
les  autres  oITiciers  et  leurs  familles  purent  se  réfugier 
dans  le  fort,  où,  sous  la  protection  de  la  batterie  euro- 
péenne et  d'incomplètes  fortifications,  ils  attendirent, 
dans  une  sécurité  relative,  Tarrivée  des  libérateurs. 

Le  succès  de  la  révolte  dans  les  stations  moins  im- 
portantes de  l'Inde  centrale  n'eut  rien  k  envier  k  celui 
qu'elle  venait  de  remporter  dans  les  deux  capitales  de 
Scindiah  et  d'HoIkar.  A  Jansi,  une  horrible  hécatombe, 
qui  ne  le  cède  qu'au  massacre  de  Cawnpore  pour  le 
nombre  des  victimes,  accompagna  la  victoire  des 
Gipayes.  Les  autorités  locales,  des  familles  anglaises 
qui  comptaient  un  nombre  exceptionnel  d'enfants, 
s'étaient  retirées  dans  un  fort  en  assez  mauvais  état, 
où  elles  furent  immédiatement  assiégées.  Les  provi- 
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sioDs  manquèrent  bientôt,  et  le  major  Skeene,  surin- 
tendant du  district,  eut  la  faiblesse  de  prêter  l'oreille 
aux  propositions  des  émissaires  de  la  Rani  dépossédée 
de  Jansi,  qui  s'était  mise  à  la  tète  de  Tinsurrection. 
Ck)mme  k  Cawnpore,  une  convention  assurant  la  vie 
sauve  aux  Européens  fut  conclue,  mais  la  Rani  n'était 
pas  moins  altérée  que  le  Nana  du  sang  des  conquérants 
étrangers.  La  capitulation  de  Jansi  eut  le  sort  de  celle 
de  Cawnpore,  les  prisonniers  furent  massacrés  jusqu'au 
dernier  avec  des  raffinements  de  cruauté  inouïs,  dans 
les  premiers  jours  de  juin. 

Le  28  mai,  la  brigade  de  Nacirabad,  composée  d'une 
batterie  d'artillerie  native  et  des  15*  et  31*  régiments 
de  l'armée  du  Rengale,  entrait  en  insurrection,  et,  après 
avoir  pillé  la  station,  prenait  la  route  de  Dehli.  Le 
1"  régiment  de  lanciers  de  l'armée  de  Rombay,  can- 
tonné k  Nacirabad,  protégea  la  retraite  des  orGciers 
anglo-indiens,  sans  toutefois  agir  avec  vigueur  contre 
les  rebelles*,  et  les  victimes  furent  peu  nombreuses. 
Les  suites  de  cette  échauflburée  furent,  k  tous  égards, 
moins  sérieuses  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre.  L'impor- 
tante forteresse  d'Âjmir,  où  se  trouvaient  les  caisses 

'  Je  tiens  de  la  bouche  d'un  major  de  Parmée  de  Bombay,  que  le 
U*  régiment  de  lanciq^-s  entretenait  des  intelligences  avec  les  deux 
corps  rebelles ,  et  qu'il  avait  été  convenu  entre  eux  que  les  lignes  de 
la  cavalerie  et  les  femmes  et  enfants  du  régiment  seraient  respectés 
si  les  lanciers  s'abstenaient  de  tout  acte  de  répression.  Ces  conditions 
furent  fidèlement  exécutées ,  et  l'insurrection ,  maîtresse  des  canton- 
rements,  respecta  la  caisse  du  régiment  de  lanciers,  où  se  trou- 
vaient des  sommes  considérables  dues  aux  ofUciers  et  aux  soldats 
natifs.  (  J.  B.  PRiTciivRn's  The  Mutinies  in  Rajpoofana,) 
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publiques  et  un  arsenal  bien  fourni,  échappa  aux  mains 
des  révoltés  parla  subslilution  opportune  d'un  bataillon 
local  aux  deux  compagnies  du  15*  régiment  qui  y  tenaient 
garnison.  Le  3  juin,  k  Nimach,  une  batterie  d'artillerie 
native,  le  72*  régiment  de  l'armée  du  Bengale,  le 
7'  régiment  du  contingent  de  Gwalior  prenaient  place 
sur  le  nécrologe  de  l'armée  du  Bengale.  La  légion,  ou 
contingent  de  Joudhpore,  après  avoir  chassé  son  état- 
major  européen,  essaya  de  surprendre  la  station  de 
Mont-Abou,  où  s'étaient  réfugiées  de  nombreuses 
familles  européennes.  Mais  cette  tentative  échoua  igno- 
minieusement devant  l'attitude  résolue  des  hôtes  de 
l'hôpital  militaire,  une  trentaine  de  soldats  anglais! 
La  révolte  du  52*  régiment  k  Jabbalpore  fiM  suivie 
d'une  correspondance  curieuse.  Le  corps,  après  avoir 
déserté  en  masse,  adressait  une  lettre  collective  k  son 
colonel,  où,  après  lui  avoir  prodigué  les  litres  de  Sei- 
gneur de  clémence,  Perle  de  l'âge,  les  déserteurs  expli- 
quaient qu'ils  n'avaient  pris  la  fuite  que  parce  que  le 
havildar  major  leur  avait  annoncé  l'arrivée  prochaine 
d'un  régiment  de  l'armée  de  Madras  qui  devait  leur 
enlever  leurs  armes  et  les  massacrer  ensuite.  Le  docu- 
ment traitait  au  long  la  question  d'intérêt,  réclamait  la 
solde  jusqu'au  jour  du  départ  précipité,  et  proposait  de 
faire  vendre  les  effets  laissés  dans  les  cantonnements 
pour  acquitter  le  prix  des  armes  que  les  Cipayes  avaient 
emportées.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
nomenclature  de  régiments  traitres  k  leur  drapeau^ 
il  nous  suffira  de  constater  que,  vers  la  fin  de  juillet, 
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à  l'exception  des  forteresses  d'Âjmir,  Mhow,  Saugor, 
où  les  officiers  anglo-indiens  avec  leurs  familles  avaient 
trouvé  un  asile,  toute  trace  de  l'influence  anglaise  avait 
disparu  des  vastes  territoires  compris  entre  la  Merbud- 
dah  et  les  Provinces  nord-ouest.  Le  désastre  devait 
s'arrêter  là,  grâce  à  la  fidélité  des  armées  de  Madras 
et  de  Bombay  et  à  la  loyauté  du  Nizam  de  Haider- 
abad. 

On  a  déjk  eu  occasion  de  constater  que  l'esprit  d'in- 
surrection n'avait  pas  sérieusement  pénétré  dans  l'ar- 
mée de  Madras.  Un  régiment  de  cavalerie  régulière 
seul  donna  des  signes  de  mauvais  vouloir,  et  son  licen- 
ciement n'excita  aucune  émotion  parmi  ses  frères 
d'arme^  L'armée  de  Bombay ,  recrutée  x  parmi  les 
mêmes  classes  de  la  population  que  l'armée  du  Bengale, 
offrait  là  la  révolte  un  personnel  mieux  préparé.  Plus 
voisine  du  théâtre  de  la  lutte,  elle  était,  par  le  fait 
même  de  sa  position,  plus  exposée  aux  menées  des 
conspirateurs.  Mais,  dans  l'armée  de  Bombay,  la  disci- 
pline s'était  conservée  intacte,  et  les  concessions  aux 
préjugés  de  religion  et  de  caste  n'avaient  pas  pris  les 
proportions  extravagantes  qu'elles  atteignaient  dans  la 
Présidence  sœur.  Pendant  les  premières  semaines  de 
l'insurrection  toutefois,  on  put  croire  à  une  explosion 
qui  eût  entraîné  les  plus  désastreuses  conséquences. 
A  la  fin  de  juillet,  de  sévères  exemples,  et  aussi  sur- 
tout l'arrivée  k  Bombay  de  régiments  revenus  de  l'ex- 
pédition de  Perse,  avaient  mis  fin  k  cet  état  de  choses 
et  extirpé  de  l'armée  de  Bombay  toute  aspiration  k  la 
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révolte.  Mais  la  fidélité  des  mercenaires  de  Madras  et 
de  Bombay  ne  pouvait  arrêter  le  développement  de  la 
sédition  dans  les  provinces  du  Sud  que  si  le  Nizam  de 
Haiderabad,  souverain  des  États  qui  séparent  l'Inde 
centrale  de  la  Présidence  de  Madras,  restait  fidèle  aux 
traités. 

Le  royaume  du  Nizam ,  situé  entre  le  1 5'  et  le  21  '  degré 
de  latitude  nord,  les  75'  et  81*  degrés  de  longitude, 
comprend  la  meilleure  partie  des  territoires  du  Décan 
et  compte  parmi  ses  provinces  le  poétique  royaume  de 
Golconde,  dont  les  précieuses  mines  de  diamants, 
après  avoir  défrayé  pendant  des  siècles  la  poésie  orien- 
tale, sont  ^  peine  exploitées  aujourd'hui.  La  contrée, 
composée  de  plateaux  d'une  hauteur  moyenne  de  dix- 
huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jouit 
d'un  climat  salubre  et  tempéré  que  Ton  ne  rencontre 
que  par  exception  dans  Tlnde ^  et  le  sol,  d'une  rare  fer- 
tilité, y  donne  jusqu'à  deux  récoltes  de  riz  par  an. 
La  capitale,  Haïderabad,  renferme,  avec  ses  faubourgs, 
environ  250,000  âmes,  et,  en  dehors  de  ses  murs, 
s'élèvent  les  bâtiments  de  la  résidence  anglaise,  con- 
struits sur  les  plus  vastes  proportions.  On  raconte 
qu'en  1795,  lorsqu'il  fut  question  de  commencer  l'édi- 
fice, le  major  Kirkpatrick,  alors  résident  anglais  auprès 
du  Nizam,  fit  dresser. sur  une  grande  échelle  les  plans 
des  terrains  nécessaires  aux  constructions  et  les  souinit 
en  plein  darbar  au  Nizam,  qui,  après  inspection,  refusa 
net  la  concession  désirée.  Le  diplomate  anglais  se  reti- 
rait fort  mécontent  de  l'entrevue,  lorsque  le  premier 
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ministre  lui  dit  en  souriant  qu'à  la  vue  des  immenses 
feuilles  de  papier  déployées  sous  ses  yeux,  et  qui  dépas- 
saient de  beaucoup  les  cartes  natives  du  royaume  les 
plus  complètes,  le  prince,  effrayé,  avait  cru  qu*on  lui 
demandait  la  meilleure  partie  de  ses  États,  et  que  des 
plans  réduits  k  de  moindres  dimensions  seraient,  sans 
aucun  doute,  plus  favorablement  accueillis.  Le  conseil 
fut  suivi,  et  bientôt  les  architectes  purent  se  mettre 
k  l'œuvre. 

La  famille  qui  occupe  le  trône  de  Haiderabad  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Sans  tenter  toutefois  de  pénétrer 
les  ténèbres  des  généalogies  indiennes,  on  s'arrêtera 
\k  Killick  Khan,  plus  connu  sous  le  nom  d'Azaf  Jah,  un 
des  plus  illustres  généraux  de  l'empereur  Âureng  Zeb, 
et  qui,  frappé  d'une  balle  k  l'épaule  au  siège  de  Gol- 
conde,  mourut  des  suites  de  sa  blessure.  Un  historien 
natif  raconte  en  ces  termes  simples  et  touchants  la 
mort  du  guerrier  :  «  En  l'année  1686,  Killick  Khan, 
pendant  le  siège  de  Golconde,  fut  frappé  d'une  balle  de 
zambarouk  (fusil  de  rempart),  qui  lui  emporta  la  meil- 
leure partie  du  bras.  L'énergie  du  blessé  était  si  grande, 
qu'il  retournai  cheval  a  sa  (ente.  Le  grand  vizir,  envoyé 
immédiatement  par  l'empereur  auprès  de  Killick  Khan, 
arriva  au  moment  où  les  chirurgiens  étaient  k  l'œuvre, 
mais  n'en  fut  pas  moins  introduit  près  du  patient.  Kil- 
lick Khan  causa  avec  l'envoyé  royal  de  l'esprit  le  plus 
libre,  louant  la  dextérité  de  l'opérateur  et  se  servant  du 
café  de  la  main  qui  lui  restait.  Rien  ne  fut  épargné 
pour  sauver  cette  vie  précieuse  ;  mais  le  destin  avait 
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prononcé.  Après  trois  jours  d'agonie,  le  brave  but  le 
sorbet  de  la  mort  des  mains  du  messager  du  Tout- 
Puissant.  » 

Ghazi  uddin  I*'  continua  les  glorieuses  traditions  de 
son  père,  et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  belle 
conduite  au  siège  de  Bijapore,  Aureng  Zeb  écrivit  de 
sa  propre  main  sur  les  registres  de  l'empire  :  «  La  for- 
teresse de  Bijapore  à  été  prise ,  gr&ce  k  la  courageuse 
conduite  de  notre  cher  et  loyal  (ils  Ghazi  uddin.  » 
La  grandeur  de  la  famille  n'arriva  à  son  apogée  que 
sous  le  fils  de  ce  dernier,  Mir  Kammar  uddin,  qui  reçut 
en  17i3  de  l'empereur  Firoz  Schah  le  titre  de  Nizam 
ulmulk  (conducteur  d'État),  la  vice-royauté  des  domai- 
nes impériaux  du  Décan  et  la  Fouzdarl  du  Carnalic. 

L'empire  d'Aureng  Zeb  tombait  en  ruine  de  toutes 
parts,  et  pendant  les  quarante  années  qui  suivirent  la 
mort  du  grand  empereur,  ses  successeurs,  ineptes  et 
débauchés,  semblèrent  lutter  d'incapacité  et  de  fai- 
blesse. Un  conquérant  persan  traverse  l'Indus,  force 
les  portes  de  Dehii ,  et  les  invasions  des  Afghans  com- 
plètent l'œuvre  de  la  dévastation.  Les  tribus  guerrières 
du  Rajpoutana  secouent  le  joug  des  mahométans-,  des 
aventuriers  mahrattes  se  taillent  des  principautés  au 
cœur  de  l'empire.  Les  vice-rois  et  les  haute  dignitaires 
ne  conservent  plus  qu'un  lien  nominal  avec  la  cour  de 
DehIi  -,  ils  envoient  de  temps  en  temps  déposer  des  pré- 
sents au  pied  du  trône  ou  solliciter  un  titre  d'honneur, 
mais  cessent  d'être  des  fonctionnaires  révocables  au 
bon  plaisir  du  Grand  Mogol.  Enfin,  la  rivalité  de  la 

9. 


132  LES   ANGLAIS   ET    L^INDE. 

France  et  de  l'Ânglelerre  se  poursuit  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  TÂsie.  L'héritier  futur  du  roi  des 
rois  apparaît  sur  la  scène  politique  de  l'Inde  et  inter- 
vient activement  dans  les  querelles  des  cours  natives. 
La  grandeur  de  Nizam  ulmulk  sortit  de  ces  ruines, 
et  il  mourut  sur  le  trône  de  Décan  en  1748.  Presque 
immédiatement,  on  voit  éclore  Tinfluence  européenne 
a  la  cour  du  Nizam  dans  la  personne  du  marquis  de 
Bussy,  le  plus  habile  lieutenant  du  grand  Dupleix'. 
Ce  brillant  représentant  de  la  France  du  dix-huitième 
siècle  conquit  une  telle  influence  sur  le  souverain  du 
Décan  et  ses  ministres,  qu'en  1753  il  obtint  la  cession 
des  (|uatre  sirkars  nord*.  Les  revenus  de  ces  provinces 
devaient  défrayer  l'entretien  de  bataillons  français  ou 
commandés  par  des  officiers  français,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Bussy.  Ce  fut  là  le  premier  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  un  pouvoir  européen, 
le  premier  pas  dans  la  voie  qui  devait  conduire  l'An- 
glelerrc  k  la  conquête  du  beau  domaine  de  l'Inde.  Les 
ordres  supérieurs  de  M.  de  Lally  forcèrent  en  1758 
Je  marquis  de  Bussy  à  quitter  Haïderabad,  mais  le 
Nizam  ne  se  décida  k  laisser  partir  son  ami  qu'après 


'  4  ...  Quant  à  M.  de  Bussy,  si  j'en  avais  un  second ,  je  vous  pro- 
mets que  toutes  les  affaires  dans  cette  partie  de  Plnde  seraient  ter- 
minées depuis  plus  de  deux  ans.  » 

{Dupleix  à  M,  de  Machault,  16  octobre  1753.) 

3  Les  quatre  sirkars  nord ,  composés  des  provinces  de  Mustapha- 
naggar,  Eilore,  Rajamandri  et  Chicacoii,  assuraient  aux  Français  la 
suprématie  sur  la  cOte  de  Coromandel,  de  Medapilly  à  la  pagode  de 
Jaggernauth,  soit  une  étendue  de  plus  de  six  cents  milles. 
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une  scène  de  déchirants  adieux.  Ce  départ  porta  un 
coup  terrible  à  Tinfluence  Ti^ançaise  dans  Tlnde,  et 
l'on  peut  dire,  avec  toute  apparence  de  raison,  que  si 
le  marquis  de  Bussy  était  resté  k  Haiderabad  pour 
y  développer  le  système  dont  il  avait  été  Tinitiateur, 
les  succès  de  TAngleterre  dans  Tlnde  n'auraient  été 
ni  aussi  prompts  ni  aussi  décisifs.  M.  de  Bussy 
n^emmena  pas  avec  lui  tous  ses  compatriotes,  et  le 
Nizam  entretint  k  sa  solde  jusqu'à  la  fin  du  siècle  des 
forces  françaises  d'un  effectif  variable,  et  dont  un 
oiBcier  de  fortune,  M.  Raymond  »  eut  longtemps  le 
commandement. 

On  comprend  que  la  diplomatie  anglaise  à  Haîder- 
abad  n'eut  d'autre  but  que  d'éloigner  ces  auxiliaires 
dangereux.  Ses  efforts  furent  enfin  couronnés  de  succès, 
et  par  un  traité  signé  le  8  juillet  1798,  le  Nizam  s'enga- 
gea à  congédier  et  à  remettre  entre  les  mains  des 
Anglais  tous  les  Français,  soldats  et  officiers,  encore 
k  son  service.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  ce  traité 
fut  exécuté  sans  rigueurs  inutiles,  et  que  nos  compa- 
triotes n'eurent  pas  lieu  de  se  plaindre  des  procédés 
du  vainqueur  dans  la  lutte  diplomatique.  Ce  traité 
ruina  k  tout  jamais  l'influence  française  dans  l'Inde. 

En  touchant  k  des  souvenirs  dé  notre  histoire  sur 
lesquels  on  ne  peut  s'arrêter  sans  regrets ,  sinon  sans 
remords,  il  nous  reste  du  moins  cette  consolation 
qu'un  de  nos  compatriotes  avait  deviné  le  secret  de  la 
conquête  de  l'Inde.  «  Dupleix  fut  le  premier,  dit  le 
«  grand  écrivain  Macaulay,  qui  com|)rit  que  l'on   pou- 
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A  vait  élever  un  empire  européen  sur  les  ruines  de 
«  Tempire  mogol.  Son  esprit  profond  et  ingénieux  avait 
«  déjk  formé  ce  plan  lorsque  les  plus  habiles  serviteurs 
a  de  la  Compagnie  anglaise  s'occupaient  encore  exclu- 
«  sivement  de  transactions  commerciales.  Dupleix  com- 
te prit  que  les  plus  grandes  armées  de  potentats  natifs 
a  étaient  incapables  de  résister  k  un  petit  corps  de 
«  troupes  discipliné  et  conduit  suivant  les  règles  de  la 
a  tactique  européenne.  Il  comprit  que  les  natifs  de 
«  rinde  pouvaient  former  des  armées  que  le  maréchal 
a  de  Saxe  ou  le  grand  Frédéric  seraient  fiers  de  corn- 
«  mander.  Plus  encore,  ce  génie  précurseur  devina  que 
((  Taventurier  européen  exercerait  facilement  l'autorité 
((  suprême  en  dirigeant  les  mouvements  et  en  parlant 
((  par  la  bouche  de  mannequins  revêtus  du  titre  de 
«  Nizam  ou  de  Nabab.  La  politique  militaire  et  di- 
«  plomatique  pratiquée  avec  tant  de  succès  par  les 
(i  anglais  avait  été  prévue,  inventée  et  suivie,  dans 
H  la  limite  de  ses  moyens,  par  Tambitieux  et  habile 
«  Dupleix  *.  » 

En  recueillant,  k  la  cour  du  Nizam,  l'héritage  de  Bussy 
et  de  Raymond,  les  Anglais  n'acceptèrent  pas  toutes  les 
institutions  militaires  qui  avaient  fait  la  grandeur  de 
nos  compatriotes.  Parmi  les  régiments  du  Nizam,  disci- 
plinés à  Teuropéenne,  se  trouvaient  deux  bataillons 
composés  et  commandés  par  des  femmes,  et  que  la 
galanterie  française  avait  décorés  du  nom  de  aiaffar 

>  B/iBiNGTON  Macaclay,  CHtical  and  historical  Essays,  vol.  IV. 
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paltham  (bataillons  victorieux).  Ces  amazones  k  pied, 
ou  gardannis  (sans  doute  par  une  corruption  du  mot 
garde)  étaient  spécialement  employées  k  escorter  les 
dames  du  harem  et  k  garder  l'intérieur  du  palais. 
«  Il  n'était  pas  rare,  dit  un  voyageur,  de  voir,  dans  les 
corridors,  des  sentinelles  le  fusil  k  un  bras,  un  bébé 
dans  l'autre,  ou  accroupies,  le  sein  nu,  se  livrer  k  des 
soins  plus  maternels  encore.  » 

Ces  derniers  vestiges  de  l'Inde  militaire  du  bon 
vieux  temps  avaient  disparu,  en  1857,  depuis  de  longues 
années,  et  le  contingent,  base  principale  des  forces 
militaires  du  Nizam,  se  composait  de  4  régiments  de 
cavalerie  de  600  sabres,  8  régiments  d'infanterie  k 
800  hommes,  et  4  batteries  d'artillerie.  Le  contin- 
gent,  toujours  sur  le  pied  de  guerre  et  prêt  k  entrer  en 
campagne,  était  surtout  remarquable  par  sa  cavalerie, 
montée  de  chevaux  du  Décan,  qui  donne  les  meilleures 
races  de  l'Inde.  L'état-major  anglo-indien  attaché  au 
service  du  Nizam  comprenait  84  officiers  et  30  sous- 
officiers  ou  maiires-ouvriers.  On  a  déjk  eu  souvent 
Toccasion  de  faire  remarquer  que  le  service  des  contin- 
gents, qui  donnait  aux  élus  des  positions  supérieures 
k  leurs  grades  et  une  solde  plus  élevée,  était  fort  recher- 
ché des  officiers  anglo-indiens.  Ajoutons,  pour  par- 
faire ces  renseignements,  que,  quoique  les  budgets  du 
royaume  s'élèvent  k  deux  millions  et  demi  sterling 
(environ  60  millions  de  francs),  ils  se  soldent  toujours 
en  déficit,  et  qu'k  deux  reprises,  pendant  les  trente  der- 
nières années,  le  gouvernement  anglais  avait  usé  de 
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moyens  rigoureux  pour  rétablir  Tordre  dans  les  flnances 
du  Nizam.  Le  Nizam  n'en  est  pas  moins  possesseur  de 
trésors  considérables,  et  les  plus  beaux  joyaux  de  Flude 
se  sont  peu  k  peu  accumulés  dans  ses  coffres.  On  cite, 
parmi  les  plus  précieux,  un  diamant  non  taillé  de 
375  carats  estimé  k  plus  de  sept  millions  de  francs. 
Certains  usages  particuliers  au  pays  tendent  k  accroître 
sans  limites  la  fortune  du  Nizam.  Il  est  de  droit  Théri- 
tier  de  ses  sujets,  et,  k  la  mort  de  toute  personne  riche, 
les  agents  du  fisc  prennent  immédiatement  possession 
des  biens  du  défunt.  Ce  n'est  que  par  faveur  spéciale 
que  le  Nizam  abandonne  les  successions  aux  héritiers 
du  sang. 

Aux  débuts  de  Finsuriection,  un  nouveau  règne 
s'ouvrait  k  Haiderabad,  et  Azaf  uddaulah  n'était  monté 
sur  le  trône  que  quelques  mois  auparavant  (mars  1857), 
k  la  mort  de  son  père,  Nacir  uddaulah.  Comme  tous 
les  princes  héréditaires  de  l'Orient,  le  nouveau  souve- 
rain avait  vécu  jusque-lk  complètement  étranger  aux 
affaires,  dans  la  réclusion  du  harem.  Il  ne  pouvait  igno- 
rer toutefois  la  dureté  avec  laquelle,  quelques  années 
auparavant  (1852),  Lord  Dalhousie,  en  payement  des 
dettes  de  son  père,  avait  exigé  la  cession  de  trois  dis- 
tricts  importants  du  royaume.  On  le  savait,  de  plus, 
d'une  grande  ferveur  religieuse  et  très -porté  k  s'en- 
tourer de  faquirs,  d'astrologues  et  de  sorciers,  ces  iné- 
vitables commensaux  de  toute  cour  orientale. 

La  cause  de  TAnglelerre  devait  cependant  trouver 
k  Haiderabad  de  fidèles  alliés.  En  première  ligne ,  un 
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vieillard  de  quatre-vingts  ans,  Schamsch  ul  Oumra, 
grand  oncle  maternel  du  jeune  Nizam  et  chef  du  parti 
religieux  k  Haîderabad,  sur  lequel  il  exerçait  une  grande 
influence.  Ce  Nestor  musulman ,  dans  une  longue  car- 
rière, avait  apprécié  à  sa  juste  valeur  la  puissance  des 
Européens.  Une  foi  sincère,  mais  exempte  de  fanatisme, 
laissait  place  dans  son  cœur  aux  instincts  de  l'humanité, 
et  il  avait  vu  avec  horreur  les  cruautés  qui,  dès  le  début, 
souillèrent  la  cause  des  Cipayes.  Malgré  les  supplica- 
tions et  les  conseils  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  le 
vieillard  soutint  toujours  dans  le  darbar  la  cause  de. la 
paix  et  de  la  conciliation  dont  le  ministre  d'État  Salar 
Yang  s'était  fait  aussi  l'agent  actif  et  dévoué.  Lié  aux 
intérêts  européens  par  son  éducation  et  ses  sympathies, 
Salar  Yang  leur  resta  intrépidement  fidèle,  et  les  me- 
naces d'assassinat  auxquelles  il  fut  journellement  exposé 
ne  parvinrent  pas  k  l'intimider. 

La  position  k  Haîderabad ,  malgré  l'inertie  du  prince 
et  le  bon  vouloir  de  son  ministre  Salar  Yang,  n'en  était 
pas  moins  des  plus  précaires.  Les  classes  inférieures  de  la 
population,  ignorantes,  presque  sauvages,  étaient  domi- 
nées par  des  moulvis  fanatiques  toujours  disposés  k  prê- 
cher la  guerre  sainte.  Le  contingent  de  Haîderabad,  la 
plus  ancienne  force  de  cet  ordre,  était  organisé  et 
recruté  comme  les  contingents  de  Gwalior  et  d'Holkar, 
qui  avaient  pris  si  promptement  la  cause  de  l'insurrec- 
tion. Outre  son  contingent,  le  Nizam  entretenait  k  sa 
solde  des  bandes  de  mercenaires.  Afghans,  Rohillas, 
Arabes,  sur  la  fidélité  desquels  il  était  bien  difiicilc  de 
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compter.  En  présence  de  tant  de  causes  de  désordre, 
l'autorité  anglaise  n'avait  k  sa  disposition  que  de  faibles 
forces  réunies  dans  les  cantonnements  de  Sikanderabad 
(cinq  milles  de  Haïderabad).  La  Présidence  de  Madras, 
la  seule  dont  on  pût  invoquer  l'appui,  ayant  dirigé  tous 
ses  régiments  disponibles  sur  les  provinces  du  Bengale, 
c'était  se  forger  de  grandes  illusions  que  de  croire  k 
l'arrivée  de  prochains  renforts. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Dehli  par  les  révol- 
tés de  Mirât  n*arriva  à  Haïderabad  qu'après  de  longs 
retards  et  provoqua  immédiatement  une  vive  émotion 
dans  la  populace.  Dès  le  lendemain,  des  placards  plus 
violents  que  de  coutume,  affichés  aux  mosquées,  appe- 
laient le  peuple  à  la  révolte  et  couvraient  d'injures  le 
prince  et  le  ministre  qui  restaient  fidèles  à  la  cause  des 
impurs  conquérants  chrétiens.  Ces  excitations  provo- 
quèrent peu  après  une  attaque  à  main  armée  contre  la 
maison  du  résident.  Le  17  juillet,  des  bandes  fana- 
tiques, conduites  par  un  bandit  de  profession  nommé 
Toura  Baz  Khan,  se  portèrent  sur  la  résidence,  mais  les 
bonnes  dispositions  des  autorités  militaires  et  la  fidélité 
d'une  batterie  du  contingent,  qui  ouvrit  le  feu  sans 
hésiter  sur  les  insurgés,  firent  promptement  justice  de 
cette  tentative.  Les  espérances  qu'excita  ce  premier 
succès  furent  complètement  justifiées.  Les  bandes  de 
mercenaires ,  satisfaites  d'une  solde  régulière  et  compre- 
nant qu'elles  n'avaient  rien  k  gagner  à  un  changement, 
appuyèrent  résolument  l'autorité.  L'habileté  de  Salar 
Yang  et  la  fidélité  passive  du  Nizam  réussirent  k  éviter 
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toute  crise  sérieuse  jusqu'au  jour  où  la  chute  du  trône 
improvisé  de  Dehli  rétablit  le  prestige  de  la  puissance 
européenne. 

Le  contingent  de  Haiderabad  n'était  pas  resté  tout 
entier  sourd  aux  excitations  de  la  révolte.  Le  13  juin, 
le  1"  régiment  de  cavalerie  irrégulière  de  celte  force,  en 
garnison  a  Aurangabad,  avait  refusé  d'entrer  en  cam- 
pagne. La  prudence  des  officiers  parvint  k  conjurer  le 
danger  jusqu'à  l'arrivée  k  Aurangabad  d'un  petit  corps 
d'armée  commandé  par  le  major  général  Woodburn  et 
expédié  de  Bombay  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Le  gou- 
verneur de  Bombay ,  Lord  Elphinstone  ',  avait  compris, 
dès  le  début,  Timportance  des  événements  de  Mirât  et 
de  Dehli,  et,  avec  une  rare  activité  et  une  grande  éner- 
gie, s'était  dévoué  k  l'œuvre  de  la  répression.  Le  prompt 
retour  dans  l'Inde  des  troupes  de  l'expédition  de  Perse 
fut  en  partie  dû  k  son  initiative.  De  plus,  quoique  des 
complots  découverts  k  Pounah  et  k  Ahmadabad  révé^ 
lassent  les  sérieuses  ramifications  de  l'insurrection  au 


>  Beau  et  brillant  capitaine  des  gardes  du  corps  (L\ft  guards)^ 
Lord  Elphinstone ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  été  distingué  par  la  jeune 
reine  Victoria.  Les  ministres ,  pour  empêcher  qu^un  caprice  de  jeune 
fille  ne  vint  compliquer  les  graves  négociations  du  mariage  de  la  sou- 
veraine, expatrièrent  le  lord  écossais  en  rappelant  au  gouvernement 
de  Madras.  L*affabilité  et  les  talents  de  Lord  Elphinstone  lui  valurent 
une  véritable  popularité  dans  llnde,  et,  lorsqu'il  eut  perdu  une 
grande  partie  de  sa  fortune  dans  des  spéculations,  la  Cour  des  Direc- 
teurs reconnaissante  lui  donna  le  gouvernement  de  Bombay,  poste 
quUl  occu|)ait  en  1857,  et  où  il  fit  preuve  d'éminentes  facultés.  A  son 
retour  en  Angleterre ,  Lord  Elphinstone ,  épuisé  par  le  travail  et  le 
climat,  mourut  quelques  heures  après  avoir  été  reçu  en  audience 
particulière  par  la  Reine. 
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sein  de  rarmée  de  Bombay,  Lord  Elphinstone,  comme 
rniustre  dictateur  du  Panjab,  n'hésita  pask  sacriGer  sa 
sécurité  personuelle  au  salut  commun,  et  toutes  les 
troupes  débarquées  k  Bombay  furent  immédiatement 
dirigées  sur  Tlnde  centrale.  Cette  abnégation  fut  récom- 
pensée par  l'arrivée  à  temps  à  Aurangabad  des  forces 
nécessaires  pour  faire  rentrer  la  troupe  indigène  dans 
le  devoir. 

La  colonne  du  général  Woodburn,  une  batterie 
européenne,  deux  escadrons  du  14*  régiment  de  dra- 
gons de  Tarmée  royale,  suffisaient  et  au  delà  pour 
dénouer  la  situation  sans  coup  férir.  Il  n*en  fut  pas 
ainsi  :  l'opération  du  désarmement,  conduite  avec 
mollesse,  avorta,  et  les  mutins  prirent  la  fuite  avant 
que  Ton  se  fût  décidé  k  faire  usage  contre  eux  de  Tar- 
tillerie.  Quelques  jours  après,  le  général  Woodburn 
résignait  son  commandement  pour  cause  de  santé  et 
était  remplacé  par  le  brigadier  Stuart,  de  l'armée  de 
Bombay.  Le  temps  était  des  plus  précieux.  11  s'agissait 
en  première  ligne  de  secourir  la  garnison  de  Mhow 
avant  que  les  pluies  eussent  gonflé  les  rivières  et  rendu 
les  roules  impraticables.  Les  hasards  climatériques 
protégèrent  le  brigadier  Stuart,  et,  quoique  la  saison 
fût  déjk  avancée,  ses  troupes  purent  accomplir  leurs 
longues  marches  sans  trop  de  fatigues  ni  de  retard. 
Le  2  août,  la  délivrance  de  Mhow  était  un  fait  accompli. 

Les  pluies  commencèrent  a  tomber  dans  les  premiers 
jours  d'août  et  imposèrent  un  temps  d'arrêt  aux  tra- 
vaux militaires.  Ce  repos  forcé  fut  employé  à  préparer 
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le  succès  de  la  campagne  prochaine  contre  Tlnde  cen- 
trale. La  délivrance  de  Mhow  donnait  une  excellente 
base  aux  opérations  futures,  et  il  était  de  la  plus  haute 
importance  de  mettre  cette  station  à  l'abri  des  entre- 
prises de  l'ennemi.  Les  fortiGcations  du  vieux  fort 
Turent  considérablement  augmentées.  Le  rétablissement 
des  lignes  télégraphiques  et  du  service  postal  assura  les 
communications  avec  la  côte.  Enfin,  on  s'appliqua 
k  réunir  l'attirail,  chariots,  bêtes  de  trait,  serviteurs 
nécessaires  k  une  armée  en  campagne  dans  l'indc. 
La  fin  de  la  saison  des  pluies,  aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre, trouva  la  petite  armée  du  brigadier  Stuart  toute 
préparée  pour  marcher  a  Tennemi^  mais,  quoiqu'elle 
eût  été  augmentée  du  86*  régiment  de  l'armée  royale 
et  d'une  forte  colonne  du  contingent  de  Haider- 
abad,  ces  forces  ne  suffisaient  pas  pour  attaquer  le 
taureau  par  les  cornes  et  pénétrer  au  cœur  de  l'insur- 
rection. L'ennemi  d'ailleurs  se  déployait  de  tous  côtés  ^ 
des  bandes  de  Rohillas  parcouraient  la  province  de  Malwa 
et  poussaient  leurs  déprédations  jusqu'en  vue  des  avant- 
postes  de  Mhow. 

La  province  de  Malwa  se  compose  des  possessions 
(le  princes  et  rajahs  alliés,  ou,  à  proprement  parler, 
vassaux  de  la  Compagnie.  Elle  compte  dans  son  sein 
de  grandes  villes,  considérables  par  le  nombre,  la 
richesse  et  l'industrie  de  leurs  habitants.  Ainsi.  Dhar, 
Noli,  Mandasore,  Mahidpore,  Oujeïn,  Sita,  Mhow, 
Indore.  Les  produits  de  la  terre  y  sont  nombreux  et 
variés,  et  parmi  eux  on  cite  le  papaver  somniferum,  dont 
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on  tire  l'opium.  La  culture  de  cette  plante  demande  de 
grands  soins  et  une  irrigation  constante.  Les  champs 
de  pavots,  voisins  généralement  des  villages,  sont  divi- 
sés, quelque  grands  qu'ils  soient,  en  petits  comparti- 
ments séparés  entre  eux  par  des  sillons  élevés,  et  que 
Ton  tient  arrosés  jour  et  nuit.  L'opium  du  Malwa  est 
estimé  au  plus  haut  degré  par  le  consommateur  chinois, 
et,  quoique  le  gouvernement  anglais  se  soit  emparé  du 
monopole  de  la  manipulation  et  du  commerce  de  cet 
article,  la  culture  du  pavot  répand  dans  le  pays  des 
richesses  considérables.  Aux  jours  de  l'expédition  de  la 
nouvelle  récolte  sur  le  marché  de  Bombay,  le  chiffre 
des  transactions  des  banquiers  et  parsis  de  Mhow  et 
d'Indore étonnerait  les  princes  de  la  finance  européenne. 
L'influence  de  F  Angleterre,  récente  d'ailleurs  en  ces 
contrées,  a  encore  peu  fait  ou  pu  faire,  grâce  à  l'igno- 
rance et  k  la  rapacité  dés  petits  gouvernements  natifs, 
pour  faciliter  les  moyens  de  communication.  Les  rivières, 
toutes  également  dépourvues  de  ponts,  sont  infranchis- 
sables h  la  saison  des  pluies,  et  les  routes,  k  l'état  pri- 
mitif, sillonnées  de  fondrières,  opposent  de  sérieux 
obstacles  au  développement  des  richesses  naturelles  du 
pays. 

Au  mois  d'octobre  1857,  comme  il  a  été  dit,  l'anar- 
chie était  la  loi  du  pays,  parcouru  en  tous  sens  par  des 
bandes  armées.  Il  était  urgent  de  réprimer  ces  brigan- 
dages,  et  la  campagne  s'ouvrit  par  le  siège  de  Dhar, 
vieille  forteresse  appartenant  au  rajah  du  même  nom, 
et  dont  les   Rohillas,  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
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liers  d'hommes,  avaient  pris  possession.  Après  un 
siège  d'une  semaine,  le  1*^  novembre,  la  brèche  étant 
praticable,  les  Anglais  pénétrèrent  sans  résistance  dans 
la  place,  que  l'ennemi  avait  évacuée  pendant  la  nuit. 
La  cavalerie  du  brigadier  Stuart,  lancée  à  la  poursuite 
des  fugitifs,  protégés  par  les  obstacles  naturels  du  ter- 
rain, ne  réussit  à  ramener  qu'une  douzaine  de  prison- 
niers, et,  quelques  jours  après,  les  Rohillas  de  Dhar 
étaient  renforcés  par  leur  jonction  avec  les  révoltés  du 
contingent  de  Mahidpore.  Ce  rassemblement  fut  succes- 
sivement atteint  et  défait  ^  quelques  jours  d'intervalle, 
dans  des  affaires  assez  sanglantes,  au  village  de  Rav^al 
et  en  avant  de  la  ville  de  Mandasore.  Des  nouvelles 
graves  de  Nimach  empêchèrent  de  poursuivre  ce  succès. 
Le  brigadier  Stuart  fut  averti  le  23  novembre  que 
les  Européens,  qui  avaient  repris  possession  de  Nimach 
depuis  le  départ  des  Cipayes  insurgés,  étaient  menacés 
par  des  bandes  armées  s'élevant  k  10  ou  12,000 
hommes,  et  commandées  par  un  chef  du  nom  de 
Hira  Singh.  Les  approvisionnements  et  les  munitions  de 
la  petite  garnison  européenne  tiraient  à  leur  fin,  et  sa 
résistance  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps.  Le  bri- 
gadier prit  immédiatement  la  route  de  Nimach.  Ce  mou- 
vement était  k  peine  commencé  que  l'on  reconnut 
à  distance  des  forces  considérables  d'infanterie  et  de 
cavalerie  :  l'armée  de  Hira  Singh  s'était  portée  k  la 
rencontre  de  la  colonne  anglaise.  Le  combat,  qui  s'en- 
gagea immédiatement  et  se  termina  par  la  dispersion 
des  bandes  indiennes,  fut  un  des  plus  rudes  de  la  cam- 
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pagne  et  coûta  aux  Anglais  une  centaine  d'hommes 
tués  ou  blessés.  Deux  k  trois  cents  Rohillas,  réAjgiés 
dans  un  village  voisin,  recommencèrent  la  bataille  le 
lendemain,  et,  refusant  de  se  rendre,  périrent  jusqu'au 
dernier  avec  un  courage  héroïque  au  milieu  des 
flammes.  La  défaite  de  Hira  Singh  assurait  la  sécurité 
de  la  garnison  de  Nimach ,  et  la  colonne  expéditionnaire 
reprit  la  route  d'indore.  La  nouvelle  des  succès  du  bri- 
gadier Stuart  avait  précédé  son  arrivée  dans  la  capitale 
d'Holkar,  et  permit  au  maharajah  de  désarmer  son  con- 
tingent, qui,  depuis  le  mois  de  juillet,  était  resté  dans 
un  état  d'indiscipline  voisin  de  la  révolte.  Cette  opéra- 
tion assura  la  tranquillité  de  la  capitale,  et  les  Anglais 
entrèrent  sans  coup  férir,  le  15  décembre,  dans 
Indore,  où  Holkar  les  accueillit  en  amis,  presque  en 
libérateurs. 

Pendant  celte  expédition,  les  Anglais  s'étaient  trou- 
vés en  présence  de  l'Inde  militante  des  temps  passés. 
Les  bandes  de  partisans,  Rohillas,  Mekranis,  Vilayatis, 
mal  disciplinées,  armées  de  fusils  h  mèche,  d'espin- 
goles,ne  pouvaient  sérieusement  lutter  contre  les  fusils 
Enfield  et  l'artillerie  anglo-indienne.  Les  Rohillas  et 
leurs  amis  n'en  déployèrent  pas  moins  à  un  haut  degré 
les  qualités  propres  aux  races  guerrières  et  fanatiques, 
pour  qui  la  mort  est  sans  terreur.  Dans  les  actions,  les 
chefs  provoquaient  les  officiers  anglo-indiens  h  des  com- 
bats singuliers.  De  la  ligne  des  combattants  indiens  se 
détachaient  des  fanatiques  qui,  après  avoir  déchargé 
leurs  armes,  venaient,  en  gesticulant  et  en  dansant. 
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chercher  la  mort  sous  les  baïonnettes  anglaises.  Sans 
pitié  pour  eux-mêmes,  les  Rohillas  ne  respectaient  ni 
les  blessés  ni  les  morts.  Les  soldats  anglais  trouvaient 
incessamment  sur  le  champ  de  bataille  des  corps  de 
leurs  camarades  et  de  leurs  officiers  littéralement 
hachés  en  pièces,  et  dont  les  tètes  figuraient  en  manière 
de  trophées  au  milieu  des  rangs  ennemis.  Les  repré- 
sailles furent  terribles,  et  des  exécutions  presque  con- 
tinuelles de  prisonniers  signalèrent  la  marche  des  troupes 
anglaises. 

Un  témoin  oculaire  a  tracé  d'une  de  ces  hécatombes 
le  terrible  tableau  suivant  :  «  Il  y  eut  une  parade  dans  le 
«  camp  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Les  prisonniers, 
«au  nombre  de  soixante-seize,  furent  amenés,  rangés 
«sur  une  seule  ligne,  puis  on  leur  banda  les  yeux. 
c(  Alors  s'avancèrent,  jusqu'à  deux  pas  des  condamnés, 
«  des  dragons  à  pied,  des  soldats  du  86'  régiment  de  la 
(c  reine  et  des  Cipayes  du  contingent  de  Mahidpore  res- 
<i  tés  fidèles.  Le  capitaine  Coley  lut  aux  prisonniers  leur 
M  sentence,  que  les  uns  accueillirent  avec  des  pleurs  et 
a  des  gémissements,  les  autres  par  le  cri  de  guerre  des 
«musulmans  :  Deen!  Deen!  Le  capitaine  s'élant  retiré, 
«  le  clairon  retentit,  un  long  feu  de  mousqueterie  illu- 
«  mina  la  ligne  des  soldais,  et  le  mur  de  chair  humaine 
«  s'écroula  sur  la  terre  \  » 

L'expédition  dans  le  Malwa  ne  fut  pas  suivie  d'un 
long  repos  pour  les  forces  anglaises.  Aux  premiers  jours 

*  Th.  LowB*8  Central  Jndia  during  the  rébellion.  1857-1858. 
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de  la  nouvelle  année  s'ouvrit,  sous  les  ordres  d'un  géné- 
ral récemment  arrivé  d'Angleterre,  Sir  Hugh  Rose,  une 
nouvelle  et  brillante  campagne  dans  l'Inde  centrale  qui 
porta  le  coup  mortel  à  l'insurrection. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


SECONDE  CAMPAGNE  DE  SIR  C.  CAMPBELL  EN  OCDE. 
CAMPAGNE  DU  ROHILKHANDE. 


L'insarrectionl  à  la  fin  de  Tannée  4857.  —  Priae  de  Fattygarh.  —  Le 
Gouverneur  général  se  prononce  pour  une  seconde  et  immédiate  expé- 
dition contre  TOude.  —  Sir  J.  Outram  à  l'AIambagh.  —  Forces  mili- 
taires de  Sir  G.  Campbell.  —  Le  Népaul  et  Yang  Bahadour.  —  Première 
journée  de  marche.  —  Préparatifs  de  défense.  —  Sir  J.  Outram  sur  la 
rive  gauche  de  la  Goumti ,  du  6  au  9  mars.  —  Occupation  de  La  Mar- 
tiniëre  et  de  la  première  ligne  d'enceinte.  —  Mort  de  Sir  W.  Peel.  — 
Opérations  sur  les  deux  rives,  1 0  mars.  —  Entrevue  de  Sir  G.  Camp- 
bell et  du  maharajah  Yang  Bahadour,  4  4  mars.  —  Prise  du  Bégam 
Kothie.  —  Mort  du  major  Hodson.  —  Prise  du  petit  Imambarah  et  du 
Kaiser  Bagh.  —  Derniers  jours  du  siège.  —  Mesures  de  police.  — 
Proclamation  de  Lord  Canning.  —  Noble  conduite  de  Sir  J.  Outram.  — 
Lord  Ellenborough  et  la  proclamation  de  Lord  Canning.  —  Revirement 
de  Topinion  publique  en  Angleterre.  —  Sir  J.  Outram.  •—  Transfor- 
mation de  la  lutte.  —  L'insurrection  dans  le  Rohilkhande.  —  Kodr 
Singh.  —  Défaite  des  Anglais  à  Judgespore.  —  Eipédition  contre  le 
Rohilkhande.  —  Mort  du  brigadier  Adrian  Hope.  —  Marches  de  nuit. 
—  Prise  de  Schabjahanpore.  —  Mort  du  général  Penny.  —  Attaque 
des  Ghazis.  —  Panique  ù  Tarrière-garde  anglaise.  —  Attaque  du  Moulvi 
sur  Schabjahanpore.  —  Retour  de  Sir  G.  Campbell  vers  le  Gange. 


Nous  avons  laissé  Sir  Colin  Campbell  à  Cawnpore, 
après  la  déraite  du  contingent  de  Gwalior,  attendant  le 
retour  des  chariots  qui  avaient  conduit  à  Allahabad  les 
femmes  et  les  enfants  de  la  garnison  de  Lucknow. 
La  fortune  avait  couronné  les  premiers  efforts  du  nou- 
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veaa  général  en  chef  ^  la  prise  de  Dehii,  les  succès  con- 
tinus de  Sir  John  Lawrence  dans  le  Panjab  avaient 
singulièrement  éclairci  la  situation  politique-,  la  victoire 
de  l'Angleterre  n'était  plus  douteuse,  mais  de  nombreux 
et  pénibles  travaux  restaient  encore  à  accomplir  pour 
rétablir  l'autorité  de  la  Compagnie  sur  le  domaine 
entier  de  l'Inde.  A  la  fin  de  l'année  qui  avait  vu  naître 
l'insurrection,  le  théâtre  des  événements  se  divisait  en 
trois  parties  presque  distinctes.  Sur  la  rive  droite  du 
Gange,  au  milieu  des  États  semi-indépendants  de  l'Inde 
centrale,  quelques  princes  étaient  restés  fidèles  aux 
Anglais,  mais  l'insurrection  avait  envahi  le  pays,  et 
l'œuvre  de  répression  était  k  peine  commencée.  Sur  la 
rive  gauche  du  Gange,  le  royaume  d'Oude,  avec  une 
*  population  guerrière  de  dix  millions  d'habitants ,  hé- 
rissé de  quatre  cents  forts  et  de  jungles  impéné- 
trables. Enfin,  le  Doab,  entre  la  Jamouna  et  le  Gange, 
et  la  province  du  Rohilkhande,  entre  le  haut  Gange  et 
l'Himalaya. 

Dans  le  Doab,  l'insurrection  avait  pour  chef  le  nabab 
de  Farrackabad,  qui  défendait,  avec  une  forte  garnison 
de  Cipayes  rebelles,  la  ville  dont  il  tirait  son  nom,  et  le 
fort  voisin  de  Fattygarh.  Farrackabad  et  Fattygarh,  it 
la  hauteur  d'Agra,  à  moitié  chemin  d'Allahabad  k  Dehii, 
commandent  non-seulement  toutes  les  communication» 
k  travers  le  Doab,  mais,  d'un  pont  de  bateaux  situé 
sous  les  canons  du  fort,  rayonnent  deux  routes,  Tune 
sur  Bareilly,  l'autre  sur  Lucknovr.  Après  Allahabad,  il 
n'était  pas  de  position  plus  importante  que  Fattygarh 
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pour  assurer  les  communications  entre  le  Bengale  et  le 
nord  de  l'Inde.  Quoique  depuis  la  prise  de  Debli  une 
colonne,  sous  le  colonel  Greathead,  eût  parcouru  le 
Great  Trunk  RoaddeDehli^Cawnpore,  Tennemi  s'était 
reformé  par  derrière,  et  cette  marche  n'avait  produit 
d'autre  effet  sur  les  populations  que  celui  du  navire  sur 
la  mer  dans  sa  course  k  travers  les  flots. 

Dans  le  Rohilkhande,  contrée  riche  et  plate,  avec 
une  population  belliqueuse  de  Rohillas,  nourris  de 
vieilles  rancunes  contre  les  Anglais,  toute  trace  de  la 
suprématie  européenne  avait  disparu  depuis  le  mois  de 
juillet.  Un  chef  natif,  Babadour  Khan,  avait  établi 
k  Bareilly  un  gouvernement  dont  l'autorité  incontestée 
s'étendait  sur  toute  la  province.  Aussi  longtemps  que 
l'insurrection  occupait  ces  positions  sur  les  flancs  du 
Doab  supérieur,  on  ne  pouvait  considérer  comme 
rétablies  les  communications  entre  le  Bengale  et  les 
Provinces  nord-ouest.  Quant  au  contingent  de  Gwalior, 
réfugié  k  Caipi  depuis  sa  défaite  sous  les  murs  de  Cawn- 
pore,  il  était  si  affaibli  en  hommes  et  en  artillerie  que, 
pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  inquiéter. 
Aux  premières  démonstrations  hostiles,  il  n'eût  pas 
manqué  d'ailleurs  de  se  retirer  dans  l'intérieur  du  pays, 
où  Ton  ne  pouvait  songer  k  le  poursuivre.  Une  forte 
garnison  k  Cawnpore  suffisait  pour  prévenir  tout  retour 
offensif  du  contingent  de  Gwalior  et  assurer  d'une 
manière  permanente  les  communications  entre  Cawn- 
pore  et  Allahabad. 

Les  trains  militaires  auxquels  avaient  été  confiés  les 
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femmes  et  les  enfants  de  la  garnison  de  Lucknow  ren- 
trèrent k  Gawnpore  le  23  décembre.  Le  lendemain,  trois 
colonnes,  sous  le  colonel  Sealon,  le  brigadier  Walpole, 
la  troisième  avec  Sir  Colin  Campbell  k  sa  télé,  entrèrent 
en  campagne  pour  refouler,  par  nn  mouvement  concen- 
trique sur  Fattygarh,  les  nombreuses  bandes  de  parti- 
sans du  Doab.  Le  2  janvier,  l'expédition  commandée 
par  Sir  Colin  Campbell ,  qui  avait  traversé  la  veille  le 
pont  en  fer  jeté  sur  le  Kalli  Naddi  (Rivière  Noire),  se 
trouva  subitement  en  présence  des  forces  du  nabab  de 
Farrackabad ,  composées  de  quatre  régiments  de  Tar- 
mée  du  Bengale,  d'une  nombreuse  cavalerie  et  de  huit 
canons.  Délogés  d'un  village  où  ils  s'étaient  fortement 
établis,  par  une  attaque  furieuse  du  53'  régiment  armée 
royale,  les  Cipayes  se  retirèrent  d'abord  en  bon  ordre, 
mais,  attaqués  par  la  cavalerie  anglaise  sous  Sir  Hope 
Grant,  ils  prirent  honteusement  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  canons,  et  rentrèrent  dans  la  plus  horrible  confu- 
sion h  leur  camp,  situé  sous  les  batteries  du  fort  de 
Faltygarh. 

La  panique  ne  s'arrêta  pas  Ik.  Chefs  et  soldats,  réu- 
nissant en  toute  hâte  leurs  objets  les  plus  précieux,  tra- 
versèrent le  pont  du  Gange  pour  chercher  un  refuge 
dans  le  Rohilkhande  ou  le  royaume  d'Oude.  Le  3  jan- 
vier, Sir  Colin  Campbell  prit  possession,  sans  résis- 
tance, de  la  ville  de  Farrackabad  et  du  fort  de  Fatty- 
garh.  La  fuite  des  Cipayes  avait  été  si  instantanée,  que 
l'on  trouva  complètement  intacts  dans  le  fort  les  ate- 
liers établis  par  la  Compagnie  pour  la  fabrication  des 
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trains  d'artillerie  et  d'immenses  provisions  de  bois. 
Le  coup  décisif  avait  été  Trappe  avant  Theure  prévue, 
et  les  corps  du  colonel  Seaton  et  du  brigadier Walpole, 
qui  devaient  coopérer  k  la  prise  de  Faltygarb,  ne  rejoi- 
gnirent le  quartier  général  que  le  5  janvier,  après 
la  victoire. 

Les  forces  réunies  à  Fattygarb  sons  les  ordres  du 
général  en  chef  s* élevaient  ii  10,000  hommes,  dont 
1,800  cavaliers,  et  permettaient  d'envahir  immédiate- 
ment le  Rohilkhande  et  de  réduire  Bareilly .  Cette  œuvre 
accomplie,  on  pouvait  employer  la  fin  de  la  bonne  sai- 
son k  rétablir  l'autorité  de  la  Compagnie  dans  ses  vieilles 
provinces,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  armées  de 
Madras  et  de  Bombay  arracheraient  l'Inde  centrale  des 
mains  des  révoltés.  Tout  donnait  lieu  d'espérer  qu'a- 
vant le  commencement  de  la  saison  des  chaleurs  l'in- 
surrection vaincue  n'aurait  plus  d'autre  refuge  que  le 
royaume  d'Oude,  contre  lequel  il  serait  temps  d'agir 
à  l'automne.  Ces  combinaisons  militaires,  qui  évitaient 
^  l'armée  les  pertes  et  les  fatigues  d'une  campagne 
d'été,  durent  fléchir  devant  les  intérêts  de  la  politique. 
Lord  Canning  exigeait  d'Allahabad,  où  il  avait  trans- 
porté le  siège  du  gouvernement,  que  son  autorité  fût 
rétablie  sans  délai  à  Lucknow.  Les  hommes  d'État 
affirmaient  que  la  chute  de  la  capitale  de  l'Oude,  en 
semant  le  découragement  dans  les  rangs  de  Tinsurrec- 
tion,  serait  promptement  suivie  de  la  soumission  du 
royaume  et  des  districts  encore  h  l'état  de  révolte  dans 
les  Provinces  nord-ouest.  On  ne  songeait  pas  qu'après  la 
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victoire,  les  bandes  expulsées  de  Lucknow  pourraient 
organiser  sur  les  deux  rives  du  Gange  une  guerre  de 
partisans,  guerre  surtout  redoutable  dans  Flnde,  où, 
même  dans  les  opérations  régulières,  la  distance  qui 
appauvrit  radicalement  les  armées  est  presque  un  ennemi 
invincible.  L*armée  de  Sir  Colin  Campbell ,  suffisante 
pour  mener  ^  bonne  fin  une  expédition  contre  le  Rohil- 
kbande  et  Bareilly,  ne  lui  permettait  pas  de  tenter  immé- 
diatement la  conquête  du  royaume  d'Oude,  et  un  délai 
considérable  devait  s'écouler  avant  que  les  renforts 
venus  de  Calcutta  et  un  train  de  siège  descendu  d'Agra 
pussent  rallier  le  quartier  général.  Adoptant,  peut-être 
k  contre-cœur,  les  plans  du  Gouverneur  général,  Sir 
Colin  Campbell  s'établit  a  Fattygarh,  point  d'où  il  pou- 
vait à  la  fois  couvrir  les  concentrations  de  troupes  sur 
Cawnpore,  affermir  l'ordre  dans  les  territoires  recon- 
quis, et  tenir  en  échec  les  forces  du  Rohilkhande  et  de 
l'Oude. 

Pendant  un  long  mois,  dans  son  quartier  général  de 
Faltygarh ,  le  général  en  chef  demeura  exposé  aux 
attaques  unanimes  de  la  presse  angio- indienne,  qui  lui 
décerna  le  surnom  de  Cunctator.  Le  nouveau  Fabius  ne 
restait  pas  complètement  inactif  et  dissimulait  le  secret 
de  ses  opérations  futures  sous  des  préparatifs  qui  sem- 
blaient annoncer  une  invasion  immédiate  du  Rohil- 
khande. Une  expédition  s'avança  jusqu'aux  bords  de  la 
rivière  Ramganga,  et,  sous  les  yeux  de  Sir  Colin  Camp- 
bell, commença  les  travaux  de  reconstruction  du  pont 
en  fer  qui  avait  été  détruit.  Un  corps  de  rebelles,  qui 
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avait  pris  position  dans  un  village  voisin  du  Fattygarh, 
en  fut  délogé  après  un  combat  opiniâtre.  A  la  fin  du 
mois  de  janvier,  la  nouvelle  du  départ  d'Âgra  du  train 
de  siège,  sous  une  forte  escorte,  parvint  enfin  au  quar- 
tier général  :  complètement  assuré  de  son  arrivée  pro- 
chaine, Sir  Colin  Campbell  leva  le  masque,  et,  quittant 
Fatlygarh  le  l*'  février,  arriva  k  Cawnpore  en  quatre 
jours. 

Les  nouvelles   du   royaume   d'Oude,  pompeuses, 
emphatiques,    toutes    pleines    de   ces    mystérieuses, 
enflures  propres  aux  langages  et  aux  hommes  de  Tlnde, 
annonçaient  toutefois  chez  les  populations  une  profonde 
détermination  de  défendre  énergiquement  leur  indé- 
pendance. Il  est  bien  difficile  de  se  rendre  compte  des 
événements  qui  se  passaient  au  sein  de  la  capitale.  Un 
journal  de  la  cour  n'a  pas  révélé  à  Lucknow  comme 
k  Dehli  le  secret  des  humilialious  et  des  douleurs  de  la 
Bégam  Hazrat  Mahal  et  du  roi  Borjis-Kadr.  On  doit 
croire  cependant  que  de  vives  querelles  politiques  et 
religieuses  éclataient  souvent  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement natif.  Du  poste  avancé  de  TÂlambagh,  der- 
nier lambeau  du  territoire  de  TOude  demeuré  entre  les 
mains  des  Anglais,  le  général  Outram  eut,  k  plusieurs 
reprises,  les  preuves  des  difficultés  sous  lesquelles 
succombaient  les  personnages  les  plus  considérables  de 
la  cour.  Une  communication  du  premier  ministre  de  la 
Bégam,  Schérif  uddaulah,  dépeignait  la  situation  k  peu 
près  en  ces  termes  :  «  On  ne  saurait  tracer  le  récit  des 
a  violences  et  des  brutalités  exercées  par  le  darbar  et 


15  i  LES   ANGLAIS  ET   l'iNDE. 

«  les  soldats  contre  les  habitants  de  Lucknow.  Ruiiiës, 
((  atterrés,  tous  appelleraient  de  leurs  vœux  le  retour 
((  de  Tautorité  anglaise  s'ils  n'étaient  persuadés  que  les 
a  soldats  européens  massacrent  sans  pitié  les  femmes 
«  et  les  enfants.  Aussi,  perdant  tout  espoir,  ils  se 
«  disent  :  Mourons  comme  des  hommes!  Autrefois,  la 
«  Compagnie,  amie  de  la  justice,  donnait  k  ses  sujets 
«  l'ordre  et  la  paix  *,  aujourd'hui ,  l'esprit  de  vengeance 
«  seul  l'anime,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'a  périr  jus- 
<c  qu'au  dernier.  » 

Sir  James  Outram  avait  pu  répondre  k  juste  titre,  à  ces 
craintes  exagérées,  que  par  sa  proclamation  du  20  sep- 
tembre il  avait  promis  une  pleine  amnistie  à  tous  ceux 
qui,  forcés  de  se  joindre  k  l'insurrection,  déposeraient  les 
armes.  De  longs  mois  s'étaient  écoulés  sans  que  Schérif 
uddaulah  eût  fait  appel  h  sa  clémence-,  il  ne  lui  en 
promettait  pas  moins  la  vie  sauve  à  lui  et  k  tous  les 
siens  s'ils  se  présentaient  au  camp  anglais.  Le  généreux 
Outram  allait  plus  loin  :  instruit  que  deux  dames 
anglaises  étaient  encore  retenues  prisonnières  k  Luck* 
now,  il  offrait  d'échanger  contre  elles  les  nombreux 
prisonniers  natifs  détenus  k  TAIambagh.  Mais,  quelles 
que  fussent  sa  bonne  volonté  et  ses  craintes,  Schérif 
uddaulah,  surveillé  par  ses  rivaux,  ne  pouvait  pas  plus 
restituer  les  deux  prisonnières  que  se  rendre  lui-même 
au  camp  anglais. 

Ces  pourparlers  pacifiques  s'échangeaient  au  milieu 
des  combats,  et,  en  soutenant  pendant  près  de  quatre 
mois,  dans  les  retranchements  de  l'Alambagh,  les  efforts 
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d'une  armée  de  plus  de  1 20,000  hommes  ' ,  Ou  tram  atta- 
cha une  helle  page  de  plus  au  livre  déjà  si  bien  rempli 
de  sa  vie  militaire.  Les  troupes  anglaises  n'occupaient 
pas  seulement  les  jardins  et  la  mosquée  de  TAlambagh, 
mais  les  dispositions  du  sol,  les  besoins  d'un  nombreux 
bétail  avaient  contraint  de  s'étendre  sur  un  immense 
terrain,  et  le  camp  retranché  comprenait  une  circonfé- 
rence de  près  de  onze  milles*.  La  garnison,  environ 

'  Forces  militaires  de  Pennemi,  le  26  juillet  1858,  d'après  les 
rapports  du  capitaine  Orr,  du  bureau  des  informations  : 

37  régiments  de  Cipayes,  y  compris  la  force  d'Oude. .  27,550 

14  régiments  de  nouvelles  levées 5,400 

106  régiments  de  najabs  (volontaires) 55,t50 

-  26  régiments  de  cavalerie  régulière  et  irrégulière 7,100 

Corps  monté  sur  des  dromadaires 300 

95,500 
Canons  de  tout  calibre,  sans  y  comprendre  les  pièces  de  muraille 
et  les  canons  amenés  de  Fattypore,  131.  Nombre  des  artilleurs,  incer- 
tain. Le  dénombrement  précédent  ne  comprend  pas  les  bomroes 
armés  de  la  suite  des  taloukdars  et  des  zamindars,  s'élevant  au  plus 
bas,  à  la  date  précitée,  à  vingt  mille  hommes,  sans  parler  des  bandits 
et  vagabonds  de  la  cité  et  des  forces  dispersées  à  Faltygarh ,  trois  à 
cinq  régiments,  environ  4,000  hommes  et  quelques  canons.  Le  total 
des  forces  ennemies  à  Lucknow,Ie  26  janvier,  s'élevait  certainement  à 
120,000  hommes.  Depuis  lors,  des  zamindars  ont,  il  est  vrai,  quitté 
la  ville  avec  leurs  bandes;  mais  ces  diminutions  de  Peffectif  ont  été 
plus  que  couvertes  par  l'arrivée  de  régiments  venus,  par  ordre,  des 
provinces. 

(Sir  J.  Outram's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 

'  Longueur  de  la  ligne  de  poste  en  poste  occupée  par  la  division 
Outram ,  de  fin  janvier  1857  à  lin  février  1858  : 

Jellalabad  à  TAlambagh 4,400  yards. 

De  l'Alambagh  au  dernier  village  de  gauche 2,700     » 

Dernier  village  de  gauche  au  dernier  village  à  l'arrière.  3,900     » 

Dernier  village  à  l'arrière  au  dernier  piquet  à  l'arrière.  2,400     m 

Dernier  piquet  à  l'arrière  à  Jellalabad. 5,500     » 

Total...  (10  milles  et  1,200  yards)...  18,800     » 
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4,000  hommes  ^  eut  non-seulement  k  défendre  des 
positions  mal  définies  contre  un  adversaire  trente  fois 
plus  nombreux ,  qui  pouvait  attaquer  k  chaque  instant 
ses  points  les  plus  extrêmes,  mais  dut  encore  agir  au 
deik  de  ses  retranchements  lorsque  les  entreprises  de 
l'ennemi  menaçaient  de  couper  les  communications  avec 
Cawnpore.  Les  attaques  devinrent  plus  résolues  et  plus 
fréquentes  pendant  la  dernière  partie  de  février.  Les 
provisions,  qui  s'amoncelaient  dans  le  camp  d'Outram, 
révélaient  aux  hommes  de  Lucknov?  les  grandes  pro- 
portions qu'allait  prendre  Taltaque  dont  ils  étaient 
menacés,  et  ils  tentèrent,  avec  la  furie  du  désespoir, 
d'arrêter  la  vengeance  de  Sir  Colin  Campbell  en  détrui- 

*  Force  de  la  division   commandée   par  Sir  James  Outram  à 
l'Alambagh  : 

coKr*.  MBoriaiia.      bativs. 

Artillerie 332        108 

CAVALERIE. 

Train  des  équipages 221 

Cavalerie  volontaire 67 

11»  régiment  de  cavalerie  irréguliëre 3          40 

Cavalerie  irrégulière  d'Oude 1          37 

INFANTERIE. 

5*  régiment  de  fusiliers. . .  \ 526 

75*      —              —              i 356 

78*      —        (écossais) >  A.  R 439 

84»      —              —              l 431 

90»      —              —              / 591 

1*'  régiment  de  fusiliers  de  Madras 411 

Régiment  sikh  de  Firozpore 5        295 

Sapeurs  de  Madras 4        110 

27*  régiment  1.  N.  de  Madras 9        457 

3,395     1,047 

T^447 
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sant  ses  magasins  h  l'Alambagh.  Il  est  inutile  de  donner 
ici  an  récit  détaillé  des  opérations  dirigées  contre  le 
camp  anglais,  et  il  suffira  de  constater  qu'une  der- 
nière attaque,  exécutée  le  26  février  contre  le  fort  de 
Jellalabad  par  un  corps  d*armée  indigène  d'au  moins 
90,000  hommes,  attesta  une  fois  de  plus  la  supériorité 
d'une  poignée  d'Européens  sur  les  multitudes  natives. 
Cette  victoire,  qui  couronnait  dignement  la  belle  défense 
de  Sir  James  Outram  là  l'Alambagh,  ne  précéda  que  de 
quelques  jours  l'entrée  dans  le  royaume  d'Oude  de  la 
troisième  expédition  qui  devait,  en  moins  de  cinq  mois, 
forcer,  les  armes  k  la  main,  les  portes  de  Lucknow. 

L'armée  réunie  aux  environs  de  Cawnpore  dans  les 
derniers  jours  de  février,  sous  le  commandement  de 
Sir  Colin  Campbell,  était  la  plus  formidable  que 
l'Inde  eût  jamais  vue.  Elle  comprenait  quatre  divi- 
sions d'infanterie  (deux  brigades  par  division,  trois 
bataillons  par  brigade),  commandées  par  les  majors 
généraux  Sir  James  Outram,  Sir  Edward  Lugard,  les 
brigadiers  Walpole  et  Franks.  La  division  de  ce  der- 
nier, occupée  h  rétablir  l'ordre  dans  les  districts  voi- 
sins, ne  devait  rejoindre  le  quartier  général  qu'à  un 
jour  fixé  et  sous  les  murs  de  Lucknow.  La  cavalerie 
avait  pour  chef  Sir  Hope  Grant,  et  les  armes  spéciales 
Sir  Archdale  Wilson ,  le  vainqueur  de  Dehii ,  et  le  bri- 
gadier du  génie  Robert  Napier,  qui  avait  pris  une  part 
éminente  ii  la  défense  pendant  le  second  siège  de  la 
résidence.  L'armée  anglaise,  environ  25,000  hommes, 
dont  les  deux  tiers  ^  peu  près  Européens,  élait  formée 
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des  vieilles  bandes  victorieuses  ^  Dehli  et  dans  les  deux 
expéditions  contre  Lucknow.  Ainsi,  on  voyait  dans  ses 
rangs  le  9*  lanciei*s  armée  royale,  les  73*  et  93*  écos- 
sais, le  1"  fusiliers  du  Bengale,  le  2*  fusiliers  de 
Madras,  le  régiment  sikh  de  Firozpore,  la  brigade 
navale.  Les  officiers  étaient  dignes  de  ces  braves  vété- 
rans, et  les  noms  de  Sir  William  Peel,  du  brigadier 
Adrian  Hope,  des  lieutenants-colonels  Tombs  et  Turner, 
deTartillerie,  du  major  de  cavalerie  Hodson,  figuraient 
déjà  glorieusement  dans  les  fastes  militaires  de  l'Angle- 
terre. L'adjudant  général  de  Tarrnée,  Norman,  avait 
donné  en  la  même  qualité,  au  siège  de  Dehli,  les 
preuves  d'une  capacité  hors  ligne,  et  le  colonel  Mans- 
field,  chef  d'ëtat-major  de  l'armée,  arrivé  récemment 
d'Europe  avec  Sir  Colin  Campbell,  se  recommandait 
par  de  brillants  services  militaires  sur  les  champs  de 
bataille  de  Sébastopol.  A  ces  forces  il  faut  joindre  un 
corps  de  Gourkahs,  sous  le  rajah  du  Népaul,  Sir  Yang 
Bahadour,  qui  devait  rejoindre  l'armée  anglaise  sous 
les  murs  de  Lucknow  et  lui  prêter  son  concours  pour  la 
réduction  de  la  place. 

Le  Népaul  comprend  les  fertiles  vallées  qui  s'étendent 
entre  les  chaînes  supérieures  et  inférieures  de  l'Hima- 
laya depuis  la  latitude  de  Dehli  jusqu'aux  limites  du 
Bengale.  La  population  se  compose  de  Gourkahs,  des- 
cendants des  Rajpouts,  qui,  vers  le  quatorzième  siècle, 
conquirent  le  pays  et  s'y  établirent.  Le  gouvernement 
de  la  Compagnie,  grâce  à  un  système  de  frontières  mal 
définies,  eut  avec  le  Népaul  ses  jours  de  difficultés, 
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et  les  deux  campagnes  de  1815-1816  éprouvèrent 
sérieusement,  au  début,  le  prestige  des  armes  euro* 
péennes.  Les  brillantes  opérations  du  général  Ocbter- 
lony  '  ramenèrent  la  victoire  h  l'Angleterre  et  terminè- 
rent la  guerre  par  un  traité  de  paix  qui,  outre  une  - 
importante  rectiGcation  de  frontières,  lui  valut  un  allié 
dont  la  fidélité  ne  s'est  pas  démentie  depuis.  On  a  déjU 
eu  occasion  de  constater  le  dévouement  des  merce- 
naires gourkahs  au  service  de  la  Compagnie  et  leur 
brillante  conduite  au  siège  de  Dehii. 

En  1857,  la  vie  de  Sir  Yang  Bahadour,  premier 
ministre  du  mannequin  couronné  qui  portait,  de  nom 
du  moins ,  la  couronne  du  Népaul,  renfermait  d'étranges 
et  sinistres  aventures.  Neveu  du  premier  ministre  Mah- 
tabar  Singh,  Yang  Bahadour  avait  débuté  comme  iouba- 
dar  (capitaine)  dans  Tarmée  népaulaise  et  était  parti 
peu  après  pour  terminer  son  éducation  en  visitant  les 
diverses  cours  de  Tlnde.  Le  voyageur  acquit  k  Dehli 
comme  h  Gwalior  une  renommée  de  galanterie  et  de 
bonheur  persistant  au  jeu  de  dés  et  dans  les  paris  des 
divers  sports  indiens  :  combats  de  coqs,  luttes  athlé- 
tiques. Après  avoir  plus  ou  moins  loyalement  arrondi 
sa  légitime,  le  brillant  gentilhomme  entra  dans  la  diplo- 
matie secrète  du  Népaul  *,  mais  le  gouvernement  de 
la  Compagnie  mit  fin,  presque  au  début,  k  ses  missions 
k  l'étranger,  et  il  fut  rendu  par  la  police  anglo-indienne 
aux  vallées  de  THimalaya.  A  son  retour  k  Katmandou 

*  Voir  aux  Documents,  n*  XI,  le  Général  Ochterlony. 
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(capitale  du  Népaul),  la  guerre  était  ouvertement  décla- 
rée entre  la  sultane  favorite  et  le  premier  ministre. 
Yang  Babadour,  fidèle  au  culte  de  la  beauté,  n'hésita 
pas  il  prendre  le  parti  de  sa  souveraine,  et  poussa  le 
dévouement  jusqu'à  tuer  un  jour  lui-même  d'un  coup 
de  fusil  son  oncle  sur  le  seuil  de  la  demeure  royale. 
La  princesse  reconnaissante  donna  immédiatement  au 
meurtrier  le  commandement  de  l'armée.  L'instrument 
de  mort  qui  avait  conquis  le  pouvoir  à  Yang  Babadour 
devait  servir  à  le  lui  conserver.  On  raconte  que,  dans 
une  manière  de  parlement  népaulais  où  il  rencontrait 
quelque  opposition,  il  fil  entourer  la  salle  par  ses  gardes, 
et,  à  coups  de  fusil,  de  sa  propre  main,  abattit  qua- 
torze de  ses  adversaires.  Cette  argumentation  ad  homi- 
nés  établit  le  pouvoir  du  nouveau  mabarajah  sur  des 
bases  si  solides  qu'il  partit  incontinent  pour  aller  visi- 
ter la  grande  Exposition  de  1851.  Les  chroniques  du 
monde  élégant  de  Londres  et  de  Paris  ont  célébré  à  Tenvi, 
à  cette  époque,  les  pierreries,  les  cachemires  et  les 
succès  du  lion  indien*.  Il  faut  toutefois  rendre  cette 
justice  au  mabarajah,  qu'il  comprit  à  première  vue  la 
force  et  les  ressources  de  la  civilisatiou  européenne,  et 
il  rentra  dans  ses  domaines  bien  résolu  k  cultiver  les 
meilleures  relations  avec  ses  puissants  voisins.  Ces  der- 
niers, d'ailleurs,  éblouis  par  les  succès  mondains  du 

'  Le  spirituel  crayon  de  Cham  lui-même  illustra  la  Tisite  du  prince 
indien  dans  les  coulisses  de  POpéra  de  Paris  avec  plus  d^humour 
que  (le  véracité ,  nous  Tespérons  du  moins,  en  le  représentant  à  Pen- 
Irée  ceint  de  splendides  cachemires,  éblouissant  de  pierreries,  et  à 
la  sortie  vêtu  de  bottes  et  d*un  casque  de  pompier. 
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prince  bistre,  avaient  légitimé  son  usurpation  et  ses 
crimes  en  lui  donnant  la  croix  de  commandeur  du  très- 
noble  ordre  du  Bain  et,  par  suite,  le  titre  de  Sir  Yang 
Bahadour.  Au  début  de  Tinsurrection,  le  maharajah  se 
renferma  dans  une  prudente  neutralité;  mais,  dès  la 
fin  du  siège  de  Dehli,  il  s'offrit  à  remplir  fidèlement  les 
termes  du  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  qui 
l'unissait  k  TAngleterre ,  offres  qui  ne  furent  acceptées 
qu'après  des  hésitations  aussi  longues  qu'imméritées. 
Un  corps  de  12,000  Gourkahs,  avec  une  forte  artillerie, 
sous  les  ordres  du  maharajah  en  personne,  devait 
seconder  les  opérations  de  Sir  Colin  Campbell. 

L'expédition  contre  le  royaume  d'Oude,  organisée  de 
longue  main,  ii  grands*  frais,  par  un  commissariat 
habile ,  était  soigneusement  approvisionnée  de  tous  les 
comforts,  de  tous  les  luxes  si  indispensables  aux  hommes 
de  l'Europe  dans  les  travaux  de  la  guerre,  sous  le  ciel 
inclément  de  l'Inde,  et  Ton  peut  évaluer  à  cent  mille  le 
nombre  de  domestiques,  Syces,  coulies,  marchands, 
noires  laitières  (les  vivandières  de  l'Inde),  attachés  1)  sa 
suite.  c(  Aussi  l'armée  anglaise  avait-elle  k  peine  traversé 
depuis  quelques  heures  le  pont  de  bateaux  du  Gange 
que  déjk  les  plaines  de  l'Oude  voisines  du  grand  fleuve 
présentaient  l'un  des  plus  curieux  spectacles  que  l'œil 
de  l'homme  puisse  contempler.  Non-seulement  la 
grande  route,  mais  la  contrée  entière,  aussi  loin  que  la 
vue  peut  s'étendre,  sont  envahies  par  une  innombrable 
multitude  d'hommes,  de  bœufs,  de  poneys,  de  chameaux , 
d'éléphants  qui  s'avancent  lentement,  au  pas,  sous  les 
II.  11 
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rayons  d'an  soleil  de  feu ,  au  milieu  d'épais  nuages  de 
poussière.  Quelle  Tariëté  infinie  de  langages  et  de  cos- 
tumes! Le  bizarre  assemblage  de  toutes  les  races 
humaines,  réuni  parle  Dieu  des  batailles  pour  porter  ses 
foudres  contre  la  cité  condamnée!  Ces  myriades  de 
natifs  accourus  pour  aider  le  maître  européen  k  foirer 
les  fers  de  leurs  frères  de  peau  et  de  croyances  rap- 
pellent les  grandes  migrations  des  tribus  qui ,  dans  les 
premiers  âges ,  descendaient  du  Nord  et  de  l'Est  pour 
marchera  la  conquête  du  vieux  monde  -,  elles  expliquent 
en  traits  vivants  l'histoire  de  Tlnde.  Ces  hommes, 
ces  femmes,  ces  enfants  portent  avec  eux  fortune  et 
patrie.  Ils  ont  pour  foyers  leurs  tentes,  le  bazar  du  camp 
pour  ville,  pour  roi  et  maître  l'officier  commandant  le 
bazar.  Leurs  intérêts  politiques  et  privés  se  résument 
dans  le  prix  du  riz  et  des  autres  denrées  alimentaires. 
Les  vieillards  ont  suivi  Lake  ou  Wellesley,  Scindiah  on 
Holkar;  de  plus  jeunes  assistaient  au  désastre  de 
Caboul  ou  aux  deux  campagnes  victorieuses  du  Panjab-, 
les  enfanls  apprennent  leur  métier  dans  les  plaines  de 
rOude.  Ces  hommes  nourris  dans  les  camps,  mais  sans 
amour  du  métier  des  armes,  toujours  derrière  les 
canons,  jamais  devant,  sans  liens  entre  eux,  suivent  les 
destinées  de  l'armée  qu'ils  accompagnent. 

Toutes  les  races  de  l'Inde,  Bengale,  Provinces  nord- 
ouesl,  Inde  centrale,  du  Sud  ou  du  Septentrion,  semblent 
douées  d'aptitudes  naturelles  pour  cette  vie  bizarre. 
Voici  des  Afghans  au  teint  pâle ,  montés  sur  des  cha- 
meaux chargés  de  fruits  secs^  des  Sikhs  qui  protègent 
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leurs  frères  ririlisés  et  amû  de  rbomme.  chieos  de 
chasse  oa  de  chambre.  Inioeol  à  la  chaîne  le  noir  ser- 
TÎleor  altarbé  ^  leur  personne  '. 

La  rédociion  de  la  capitale  de  l'Onde  n'était  pas  facile, 
mëine  poor  nne  année  formidable  roaune  celle  de  Sir 
Colin  Campbell.  Toal  ce  qae  pemenl  inveDler  la  per- 
séTérance  et  l'habileté  d'an  ennemi  qui  ne  man^oail  ni 
de  l'une  ni  de  l'antre  de  ce$  verlos  militaires.  aTail  été 
fait  ponr  renforcer  les  positions  de  la  place.  L'année 
qne  la  lovante,  l'amonr  de  l'indépendance,  le  fanatisiDe 
religieai.  la  soif  du  sang  ou  de  pillage  reieDaienl  sons  les 
dnpeanx  de  la  Bé^m  et  de  son  âls.  s'élevait  i  plus  de 
120.000  hommes,  régimenls  de  Gpaves  recollés,  régi- 
ments Douveauï.  najibt  volontaires',  hommes  armés 
des  hauts  barons  du  royaume.  Les  immenses  propor- 
tions de  l'enceinte  de  Lnckiiow.  ville  de  5e|M  ^  but 
cent  mille  imes.  ne  permettaient  pas  ^  Sir  Colin  Cinp- 
bell .  avec  une  force  de  25.000  hommes,  d'invesltr  la 
place  et  Je  procéder  ans  opérations  d'an  siège  régulier. 
Pas  plus  qu'en  novembre,  il  ne  pouvait  penser  à  traver- 
ser dans  tonte  sa  longueur  nne  ville  énorme,  sillonnée 
de  roes  étroites,  ei  dont  les  Tastes  palab  èlaieol  loos 
coavertîs  en  redootables  dtadelles.  La  nonvetle  atuqne 
denil  &la]eaenl  avoir  lien  comme  les  précédentes,  ï  la 
droite,  MX  caviroos  de  b  Goamti. 
La  éÊkmt  camfimA  Irgt»  lignes  distinctes  :  la 
■  grande  partie 
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du  canal  rempli  d*eau  et  par  suite  inaccessible  aux 
attaques,  se  prolongeait,  sur  le  parcours  à  sec  du  même 
caûal  et  jusqu'à  la  rivière,  sous  forme  d'un  rempart 
avec  parapet,  flanqué  de  bastions  demi-circulaires. 
La  seconde  ligne,  ou  ligne  moyenne,  couvre  le  petit 
Imambarah,  le  Mess  house,  le  palais  de  la  Bégam  et 
autres  bâtiments  qui,  dans  les  assauts  précédents,  ont 
été  le  théâtre  de  sanglants  combats.  Les  assiégés  ont 
utilisé  le  parcours  d*un  ravin  qui  sillonne  cette  partie 
du  terrain,  et,  dans  les  endroits  dépourvus  de  cet 
obstacle  naturel,  ont  ouvert  un  large  fossé  couronné 
d'ouvrages  de  défense.  La  troisième  ligne  est  tracée 
pour  la  défense  de  la  série  de  palais,  cours,  jardins 
clos  de  murs,  connus  sous  le  nom  de  Kaiser  Bagh,  et 
véritable  citadelle  du  système.  Les  faces  de  ces  positions, 
qui  ont  continué  le  feu  pendant  l'évacuation  des  troupes 
anglaises  en  novembre,  sont  protégées  par  des  ouvrages 
dont  la  force  et  le  relief  rappellent  plus  une  enceinte 
permanente  que  des  fortifications  élevées  h  la  hàle  sous 
la  pression  du  moment.  Sur  les  autres  faces,  murs, 
portes  et  fenêtres  sont  murés  et  crénelés,  les  rues  et 
les  carrefours  sont  hérissés  de  barricades,  balayés  par 
des  canons,  mais  il  n'y  a  pas  de  nouveaux  travaux.  La 
profondeur  de  la  cité  autour  du  Kaiser  Bagh  semble 
aux  assiégés  une  protection  suffisante  contre  toute 
attaque  de  ce  côté. 

En  avant  de  la  première  enceinte,  les  bâtiments 
bizarres  et  le  parc  clos  de  murs  de  La  Martinière  sont 
occupés  par  un  corps  considérable  de  Cipayes,  que  pro- 
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tiî-^«it  'ir<  f.-a^ni'ii  ^xt-trit^rf.  qwfcws-aics  assez 

reî-MUb-'-s.  L'it'^.ecf»  d-f  •■«*  '.nmi  **frifMï  «pabks 
•1  Tïij^l.-^f  l'«ecfa-.i-jo  d^  '.em  ni  sar  'a  r>e  gMcbe 
■1-f  la  r>:^  o>r4::;ci  i  li  fjibieise  t*Jie-j!e  •!«  c»  sys- 
irEDr:  •:■;  Orf-rii*.  E^  iiiQ-ïcs  i  î-;-cï»f  p»fté<.  j««  de 
lan'j*  o>>te  -îa  Stc»^,  j'W^iwct  tre&lre  en  «fi  aJe  on 
à  riTêr*.  la  i&riî.^tr-  j-artiiî  .ie  la  ^rfsèrf  1:^*.  Sir 
Oï'.îa  Cafii;tT!L  r-fi-'ocLc:  j  ri-.---  et  liêaiit  capital 
ti-î  !a  'i-if-iU'î*  Et  iw  (■■:^ii:  lis  Je  lemf*  fOdt  le  neitre 

X-cks  Qoe  isïêz  v:w  cs;a:xotK'htf,  oà  les  anot* 
fi-ft:?*  ■!<?>  Uf  jTcs  .i^':-i>?*  Ja  Dî!b->«sha  perdirent  oa 
can-za.  Sir  G'I:n  Citnii-iiL  .îi'.tu  le  camp  «le  Eaolaia 
f-i^ar  «Vtjb'ir.  le  i  nàTS.  'im  U  pfaxe  en  a^aat  do 
[rîo-istj.iaJnji'.eai.t'jjeefcriaG-.Hiiaiieiîa  ^eehe 
fcr  !e  M'/hammed  Ba^h.  Les  liîfv'uUes  da  terrain 
i  rirrêr.-  forvaient  le  général  ao^iais  de  p<Ker  son 
eam ;■  j  portée  des  bastt>>n^  du  noal .  Bats  <re  dan^ 
.'ij;  en  partie  e-wjiiré.  Des  batteries  arçliise*  pbcées 
aox  ptjints  extrêmes  da  nmp.  tinrent  tête  an  fea  de  h 
place,  et.  dan»  k»  deux  jours  qnî  snîvtrent.  Tactioa  ae 
cédaisil  k  aa  nabnl  d'anîllerie  as3«i  iaolensif.  IV«- 
dul  ce  leapa,  le  mia  en  âpi|af«  aMeiait  ea  loaw 
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Campbell  se  révéla  dans  son  entier.  A  la  pointe  du  jour, 
un  corps  d'armée  composé  de  la  1'*  division  d'infante- 
rie sous  le  brigadier  Walpole,  d'une  brigade  de  cava- 
lerie sous  le  brigadier  Sir  Hope  Grant  et  de  cinq  batte- 
ries d'artillerie  sous  le  brigadier  Wood,  se  dirigea  vers 
deux  ponts  de  bateaux  jetés  sur  la  Goumti  là  la  faveur 
des  ombres  de  la  nuit.  Le  premier  libérateur  de  la  gar- 
nison de  Lucknow,  le  vigilant  défenseur  de  l'Alanl^gh, 
le  général  Outram,  avait  été  appelé  au  commandement 
en  cbef  de  cette  expédition,  qui  devait  jouer  le  rôle  le 
plus  important  dans  les  opérations  du  siège.  Pendant 
que  Sir  Colin  Campbell  allait  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers les  remparts  de  la  ville,  Sir  James  Outram  devait 

ê 

s'avancer  sur  la  rive  gauche,  fermer  de  ce  côté  toute 
voie  de  salut  et  de  secours  aux  assiégés,  et  cribler  de 
ses  feux  les  faces  est  et  nord  des  fortiflcations. 

Le  plan  d'attaque  de  Sir  Colin  Campbell  surprit 
complètement  les  chefs  des  Cipayes.  Quelques  tirail- 
leurs, éparpillés  dans  les  hautes  herbes  dont  la  plaine 
était  couverte,  auraient  suffi  pour  gêner  considérable- 
ment les  travaux  des  pontonniers  et  le  passage  des 
troupes.  Ces  simples  précautions  furent  négligées-,  un 
succès  complet  couronna  les  deux  opérations,  et  le 
corps  expéditionnaire  aborda  la  rive  gauche  sans  coup 
férir.  Les  autorités  indigènes  ne  tardèrent  pas  à  reconnaî- 
tre l'importance  du  mouvement  du  général  Outram,  et, 
dans  la  journée  même  du  6  mars,  des  corps  de  cava- 
lerie s'avancèrent  pour  regagner  le  terrain  perdu.  Cette 
attaque  fut  aisément  repoussée,  et  les  Anglais,  conti- 
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Hoant  lenr  ■arche  ^en  le  nord,  ▼iorait  paaser  b  svt 
près  da  village  de  Chinhat ,  oà  s'était  Imé  le  désastreux 
combat  «^aî  avait  jervî  de  prélmie  an  premier  aége  «le 
b  résiiienee.  Uae  dénoostradoo  des  Gpaves  le  lende- 
■ain  coatre  les  pûpiets  n'eut  pas  on  neilesr  asccèsv 
et  ne  panint  pas  à  interrompre  les  traTaox  des  owrîers 
«{■i  établissaient  les  phtes^omes  destinées  anx  (tos 
canooft  incessamment  attendus.  Les  batteries  de  siège 
devai«^nt  agir  d*abord  contre  le  Chakknr  Kothi  (Maison 
janne}.  Ce  palais  de  grand  seignenr  natif,  avec  porcs  et 
jardins,  défenda  par  nne  asseï  forte  garnison  et  des 
onvrages  de  campagne  y  poovait  éire  considéré  comme 
b  clef  de  b  position  des  assiégés  snr  la  rive  gancbe. 
Le  convoi  de  grosse  artillerie  «  boit  pièces  de  24 
et  trois  mortiers  de  8  ponces,  arriva  dans  b  journée  dn 
8  mars,  et,  le  9  an  matin,  les  opérations  décisiTes 
commencèrent.  Une  colonne  d'inbnterie,  marchant 
dans  la  direction  du  nord,  nettova  les  villages  environ- 
nants et  prit  position  sur  la  route  de  Faizabad,  tandis 
que  le  général  Outram  dirigeait  l'attaque  principale. 
Après  une  courte  canonnade,  le  l*'  régiment  de  fusi- 
liers du  Bengale,  quelques  compagnies  du  73*  écossais 
et  un  régiment  sikh  enlevèrent  d  assaut  la  Maison 
jaune*,  et,  suivant  l'ennemi  sur  les  talons,  prirent  pos- 

I  Uo  épisode  d*ane  croaoté  inf<miale  désbooon  ce  combat.  Noos 
tradoisoDS  littéralement  le  joarnal  do  D*  Rossell  : 

m  Qoelqoes  Cipayes  se  maintinrent  josqo^ao  dernier  moment  aTec 
on  courage  héroïqoe  dans  la  Maison  jaone.  Un  régiment  sikh  appelé 
à  les  déloger  dot  se  retirer  après  aroir  perdo  on  officier  et  ({uelqoes 
soldats.  L'artillerie  oorrit  immédiatement  on  feo  terrible  sor  le  bâti- 
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(iS*,  53',  <J0*,  93*  armée  royale).  Le  feu  des  bat- 
teries de  Sir  James  Outram  commençait  \k  |>roduire 
SUD  cHot  sur  les  déreoseurs  de  la  première  enceinte  ^ 
les  Cipayes  quittaient  en  toute  hâte  et  en  grand  nombre 
les  embuscades,  retranchements  et  parapets.  Le  briga- 
dier Adrian  Hope,  mettant  ^  profit  cette  panique, 
s'élança  &  la  tête  du  42*  écossais  et  du  4*  riment 
d'infanterie  du  Panjab,  sur  la  partie  des  retranche- 
ments appuyée  sur  la  Goumti.  Au  moment  même,  un 
homme  ruisselant  d'eau  gravissait  la  ber^e  sous  une 
grêle  de  balles;  le  brave  lieulenanl  Butler, des  fusiliers 
du  Bengale,  venait  de  traverser  le  fleuve  i  la  nage  pour 
porter  ù  ses  frères  d'armes  de  la  rive  droite  la  nouvelle 
des  succès  du  général  Oulram  sur  la  rive  gauche'. 

Le  culoiirl  Sealon.  l"  rigimnl  de/msilitnde  Hadrta, 
nit  litHlmanl  général  Sir  J.  Oulran  G.  C.  B. 

■  17  novembre  is&D. 

■>  Mo:i    CUEI   GÉ>È>\L, 

•  Puis-]e  a|i)>«ler  voire  intérêt  sur  nn  dM  olBciert  de  non  T4p- 
BeDt,  le  lieulenanl  Thomas  Butler?  On  parle  (Tcc  tant  d'JlogM  de  U 
bravoure  <te  ce  jeune  gardon  {fovng  Jorf),  que  tout  le  monde  ic 
réjouirait  de  lui  voir  accorder  la  croix  de  Yicloria.  Je  lui  ai  fkll 
écrire  le  memoramlum  ci-joini,  iloot  la  inoili-stie  caraclériie  entit- 
rmient  le  petit  bonhomme  {liltU  ftHote).  On  me  raconte  que  von* 
lui  en  avez  dit  plus  long.  - 
ComrermIioH  tHfre  le  wtvor  général  Sir  J.  Oitiram  G.  C.  H.,  elle 

IteuleHOKl  T.  A.  Bnllrr,   !••  régiment  de  /taiUen  du  Ben^ah, 

à  iMttimc,  laMoniS&S. 

■  D.  —  Vous  TMtt  nonmn  Buller? 

-  TwM  He>  TùÊËdu  qni  l'avtie  jeor  (9  nan)  mt  Imcnt 
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L'élan  des  troupes  anglaises  surmonta  tous  les  obsta- 
cles, et  elles  se  répandirent  le  long  du  rempart.  A  la 
nuit,  les  assiégeants  étaient  maîtres  de  toute  la  partie 
de  la  première  ligne  depuis  la  rivière  jusqu'aux  envi- 
rons de  Bank's  House.  Ce  grand  succès  avait  été  acheté 
sans  grosses  pertes;  on  comptait  malheureusement 
parmi  les  blessés  le  capitaine  de  vaisseau  Peel. 

Sir  William  Peel,  pour  lui  donner  le  titre  qu'il 
venait  de  conquérir  quelques  mois  auparavant  dans  les 
murs  mêmes  de  Lucknow,  avait  été  atteint  d'une  balle 
à  la  cuisse.  Cette  blessure,  quoique  sérieuse,  ne  pou- 
vait inspirer  aucune  inquiétude  ;  mais  la  constitution  du 


signalée  à  Sir  C.  Campbell,  et  vous  pouvez  être  sûr  quMl  vous  en 
sera  tenu  compte.  » 

Réponse  de  Sir  J.  Outrant. 

«  Mon  cher  colonel, 

«  Le  mémorandum  que  vous  m^avez  envoyé  donne  correctement 
la  substance  de  ce  qui  se  passa  dans  Tentretien  avec  le  lieutenant 
Butler  auquel  il  se  rapporte.  Mais  je  crois  me  rappeler  que  je  me  suis 
exprimé  avec  plus  de  chaleur;  car  aucun  acte  de  bravoure,  pendant 
toute  la  campagne,  n^a  égalé  celui  du  lieutenant  Butler.  Sir  C. 
Campbell ,  auquel  je  Pai  signalé,  en  a  été  aussi  frappé  que  moi ,  et 
j^en  al  fait  mention  dans  mon  mémorandum,  qui  a  été  publié  avec 
les  dépêches  du  commandant  en  chef. 

«  J^aurais  moi-même  recommandé  Butler  pour  la  croix  de  Vic- 
toria, si  je  n^avais  pas  craint  que  cette  manière  de  procéder  ne  fût 
irrégulière,  puisque  Taction  d^éclat  s^était  produite  lorsque  les  forces 
étaient  réunies  sous  le  commandement  du  général  en  chef.  J^espérais 
que  le  passage  démon  mémorandum  lui  assurerait  la  croix,  et  je  dois 
croire  qu'il  a  échappé  à  Pattention  de  Son  Excellence.  Je  crois  donc 
que  si  vous  le  rappeliez  à  Pattention  dé  Sa  Seigneurie ,  elle  n'hésite- 
rait pas  à  demander  la  croix  en  faveur  de  ce  jeune  et  brave  soldat. 

"  Sincèrement  à  vous,  «  J.  Outram.  »» 

(Sir  J.  OuTRm's  Campaiçns  in  India,  1857-1858.) 
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brave  marin,  épuisée  par  les  Tatigues,  ne  résista  pas 
k  l'épreuve  d'une  longue  convalescence,  et  il  succomba 
k  quelque  (emps  de  1^  sous-  une  attaque  de  petite 
vérole.  Fils  cadet  de  Tillustre  homme  d'État  qui  a 
inauguré  en  Angleterre  le  système  du  libre  échange. 
Sir  William  Peel  avait  justilié  un  avancement  au  chois 
par  des  services  hors  ligne  devant  Sébasiopol  et  plu» 
récemment  dans  l'Inde.  Fidèle  héritier  de  ces  grand» 
hommes  de  mer  qui  ont  fait  la  fortune  et  h  gloire  de 
l'Angleterre,  on  l'avait  vu,  dans  la  seconde  expédition 
contre  Lucknow,  aborder  les  citadelles  de  la  place  avec 
ses  canons  comme  il  aurait  pu  le  faire ,  avec  sa  frégate 
le  Shantion,  d'un  navire  ennemi.  Le  haut  mérite  de  Sir 
William  Peel,  son  courage,  les  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  lui  avaient  conquis  les  sympathies  de 
ses  fripes  d'armes,  qui  le  croyaient  appelé  aux  plus 
belles  destinées.  Aussi  une  des  plumes  les  plus  autori- 
sées de  la  presse  de  Londres  a-t-elle  pu  écrire  ajuste 
titre,  k  propos  de  la  mort  de  l'éminent  ofGcier,  m  que 
Il  l'Angleterre  ne  saurait  jamais  la  grandeur  de  )a  perte 
«  qu'elle  avait  faite  sous  les  arbres  du  parc  de  La  Har- 
«  tinière  ». 

Le  lendemain  de  la  prise  de  possession  du  parc  et 
des  bâtiments  de  la  Maison  jaune,  Sir  James  Outram, 
poursuivant  te  cours  de  ses  succès  sur  la  rive  gauche, 
chassa  les  assiégés  des  fauboui^s,  qu'ils  défendirent 
pied  k  pied,  et  dépassa  successivement  le  pont  de  fer  et 
le  pont  de  pierre  qui  traversent  la  rivière.  Mais  tout  le 
terrain  conquis  ne  pouvait  être  conservé  sans  donner  ï 
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la  ligne  anglaise  une  étendue  dangereuse,  et  Ton  se 
contenta  d'occuper  les  abords  du  pont  de  fer,  fermant 
ainsi  toute  communication  par  cette  dernière  voie 
entre  la  place  et  l'extérieur.  Les  grosses  pièces  qui 
avaient  servi  a  réduire  la  Maison  jaune  formèrent 
l'armement  de  nouvelles  batteries,  d'où  l'on  pouvait 
atteindre  avec  plus  de  précision  les  ouvrages  de  la  se- 
conde ligne  et  du  Kaiser  Bagh.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Goumti,  la  division  Lugard,  vers  le  milieu  de  la 
journée  du  10  mars,  s'empara  des  bâtimenls  connus 
sous  le  nom  de  Bank's  bouse.  Les  principaux  ou- 
vrages de  la  première  enceinte  étaient  désormais  entre 
les  mains  des  Anglais ,  et  Ton  put  mettre  à  profit  les 
grands  blocs  de  palais  et  de  maisons  qui  s'élevaient 
entre  le  Bank's  bouse  et  le  Kaiser  Bagb,  au  lieu 
d'attaquer  régulièrement  la  seconde  ligne  de  défense 
en  ouvrant  des  trancbées. 

Pousser  les  approches  a  travers  les  bâtiments  et  les 
clôtures  à  l'aide  de  la  bacbe  et  des  gros  canons,  et,  le 
passage  rendu  praticable,  laisser  k  l'infanterie  le  soin 
de  compléter  l'œuvre  préparée  par  l'artillerie,  telle  fut 
la  marcbe  constante  des  opérations  pendant  cette 
seconde  partie  du  siège.  Des  mortiers  k  l'arrière  des 
colonnes,  et  changeant  de  position  suivant  les  besoins 
du  moment,  secondaient  les  opérations  de  leurs  feux 
verticaux.  Mais  Sir  Colin  Campbell,  voulant  avant  tout 
ménager  le  sang  de  ses  soldats,  ne  permit  jamais  d'oc- 
cuper des  bâtiments  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le 
feu  de  sa  puissante  artillerie,  ou  de  se  loger  dans  des 
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positions  dont  les  commonications  n'était  pas  parfaite- 
ment assurées. 

Le  1 1 ,  pendant  tonte  la  matinée,  les  batteries  des 
denx  côtés  de  la  ririère  Tomirent  le  fer  et  le  feu  sur  les 
dernières  défenses  de  la  dté.  Le  Sikander  Bagh ,  où 
s'était  passé  le  plus  terrible  combat  du  dernier  assaut, 
fut  occupé  sans  résistance  par  les  troupes  anglaises 
avant  midi,  comme  si  les  Cipajes,  effrayés  par  le  passé, 
n'avaient  pas  voulu  défendre  ce  palais  encore  plein  de 
sanglants  souvenirs.  Les  cours  du  Sikander  Bagb  n'étaient 
qu'un  vaste  ossuaire,  et  des  squelettes  de  Cipayes  roni 
enterrés  ou  déterrés  par  les  chacals  se  montraient  k 
chaque  pas.  Les  vainqueurs  n'affrontèrent  pas  longtemps 
le  spectacle  terrible  et  l'odeur  sans  nom  de  ce  lieu 
d'horreur,  et  continuèrent  leur  mouvement  en  avant. 
Vers  la  tin  de  la  journée,  l'amas  de  bitimenls  connu 
sous  le  nom  de  Bégam  Kothi  (palais  de  la  Bégam)  résis- 
tait encore  au  feu  des  grosses  pièces.  Pendant  que  ses 
lieutenants  épiaient  Tinstant  où  le  jeu  des  baïonnettes 
pourrait  succéder  k  celui  de  Tartillerie,  Sir  Colin  Camp- 
bell présidait  II  une  fête  paciGque  où  le  luxe  de  TEurope 
rivalisait  avec  les  pompes  de  l'Asie. 

Le  rajah  du  Népaul,  SirYang  Bahadour,  arrivé  le 
matin  même  au  camp  anglais,  après  d  assez  longs 
retards,  devait  rendre  visite  au  général  en  chef  îi  quatre 
heures  de  TaprèsHmidi.  A  Theure  6\ée,  une  double  baie 
d'Écossais  en  grande  tenue  gardait  les  abords  de  la 
tente  d'honneur,  richement  meublée  de  sièges  dorés, 
de  moelleux  tapis,  de  tentures  de  soie  et  de  velours,  où 
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Sir  Colin  Campbell,  enlouré  d'un  brillant  étal  -  major, 
attendait  la  venue  de  ses  hôtes  oflTiciels.  Le  front  sou- 
cieux du  général  anglais  et  la  grande  voix  du  canon 
donnaient  un  caractère  étrange  k  cet  étalage  des  luxes 
de  la  terre  et  rappelaient  k  chaque  instant  le  combat 
acharné  dont  l'intérieur  de  la  ville  était  le  théâtre. 
Après  avoir  dépassé  les  limites  du  quart  d'heure  de 
grâce,  au  plus  grand  soulagement  de  Sir  Colin  Camp- 
bell, qui,  d'impatience,  ne  tenait  plus  en  place,  le 
mabarajah  du  Népaul  fit  son  entrée  au  son  d'une  musique 
guerrière.  Son  casque  et  sa  poitrine  resplendissaient 
d'or  et  de  pierreries.  Les  costumes  des  officiers  de  sa 
suite  nY'taient  pas  moins  magnifiques  que  celui  du 
maître.  Les  cérémonies  de  la  présentation  achevées ,  le 
général  en  chef  et  ses  hôtes  prirent  place  sur  les  fau- 
teuils, et  les  interprètes  commencèrent  k  débiter  des 
discours  de  circonstance.  Soudain  une  étrange  figure 
vint,  comme  une  apparition,  rappeler  k  la  réalité 
la  brillante  assemblée.  Un  grand  officier,  les  vêtements 
et  les  bottes  couverts  de  poussière ,  traversa  d'un  pas 
vif  la  haie  des  Écossais,  et,  s'approchant  du  général  en 
chef,  lui  annonça  k  voix  basse  que  le  palais  de  la  Bégam 
était  tombé  au  pouvoir  des  assiégeants.  L'heureuse 
nouvelle  circula  bientôt;  Sir  Colin  Campbell  et  le  ma- 
barajah se  serrèrent  la  main  k  défaut  des  paroles  qui 
leur  manquaient.  Le  darbar  était  terminé,  et  les  inter- 
prètes durent  rentrer  leurs  harangues.  Le  prince  de 
l'Asie  remonta  sur  son  éléphant,  richement  caparaçonné 
d'or  et  de  velours,  et  le  vieux  général,  enfin  délivré  des 
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liens  de  Tétiquette,  s'élança,  avec  Fardeur  d'un  jeune 
homme,  sur  son  cheval  de  balailie  pour  rejoindre  les 
bi*aves  soldats  qui  venaient  encore  de  bien  mériter  de 
leur  reine  et  de  leur  pays. 

Le  combat,  dont  la  fin  venait  de  rompre  si  brusque- 
ment Tentrevue  des  deux  alliés,  fut  le  plus  rude  du 
siège,  suivant  le  rapport  de  Sir  Colin  Campbell.  Après 
huit  heures  de  bombardement,  les  brèches  faites  aux 
murs  du  palais  de  la  Bégam  avaient  été  reconnues  pra- 
ticables et  l'assaut  résolu  sur  trois  points.  Le  brigadier 
Adrian  Hope,  enlevé  sur  les  épaules  de  ses  Écossais, 
pénétra  le  premier,  le  revolver  au  poing,  dans  le  palais 
par  la  fenêtre  d'une  chambre  dont  les  défenseurs  prirent 
lâchement  la  fuite.  Les  deux  autres  colonnes,  compo* 
sées  d'Écossais  et  de  Panjabis,  pénétrèrent  presque  en 
même  temps  dans  la  place.  Bientôt  remis  d'un  premier 
moment  de  surprise,  les  Cipayes  se  défendirent  avec 
une  énergie  désespérée  de  cour  en  cour,  de  bâtiment  en 
bâtiment,  de  chambre  en  chambre.  Vivants  ou  blessés 
furent  passés  sans  merci  au  fil  de  la  baïonnette,  et, 
après  le  combat,  le  palais  présentait  le  plus  hideux 
aspect.  Dans  des  chambres  d'horreurs,  les  habits  de 
coton  ouaté  des  morts  avaient  pris  feu ,  et  des  tas  de 
cadavres  brûlaient  avec  une  flamme  sinistre  et  une 
odeur  nauséabonde.  Plus  de  cinq  cents  corps  furent  jetés 
dans  le  fossé  profond  qui  entourait  le  palais,  vaste  tombe 
que  les  Cipayes  avaient  creusée  de  leurs  propres  mains  I 

La  perte  des  Anglais  aurait  été  peu  considérable 
^i  l'on  n'avait  compté  parmi  les  morts  le  major  Hodson, 
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Fuu  des  héros  du  siège  de  Dehii.  L^odeur  de  la  poudre, 
la  curiosité,  Tappât  des  trésors  de  TOrient  avaient  attiré 
sur  le  lieu  du  combat  le  hardi  guérillero,  et  la  balle 
d'un  Cipaye  caché  dans  un  coin  mit  fin  k  sa  brillante 
carrière.  La  loi  du  talion,  la  main  de  Dieu  avait  frappé  ! 
La  postérité  doit  oublier  le  sanglant  sacrifice  des  princes 
de  Debli  et  attacher  une  couronne  sans  épines  au  front 
du  glorieux  partisan.  Le  deuil  fut  immense  dans  la 
redoutable  cohorte  de  sauvages  cavaliers  dont  Hodson 
était  l'àme  et  l'idole,  et,  au  plus  profond  de  l'Asie,  les 
légendes  populaires  célébreront,  pour  de  longues  années 
encore,  les  hauts  faits  du  Cid  du  romancero  anglo- 
indien. 

Le  12  mars,  les  forces  du  maharajah  du  Népaul 
(9,000  hommes  et  2i  canons)  entrèrent  en  ligne  et 
attaquèrent  ce  qui  restait  encore  de  la  première  enceinte 
au  delà  de  Bank's  house  entre  les  mains  des  assiégeants. 
A  la  droite,  la  division  Franks  remplaçait  la  division 
Lugard,  exténuée  par  trois  jours  de  combat  sous  un 
soleil  brûlant,  et  le  génie  et  Tartillerie  préparaient 
l'assaut  du  petit  Imambarah.  Pour  couvrir  les  artilleurs 
contre  le  feu  de  mousquelerie  des  Cipayes,  les  pièces 
furent  placées  à  Tabri  d'un  mur  à  travers  lequel  les  pro- 
jectiles allaient  démolir  les  défenses  de  la  belle  mos- 
quée. Le  14  mars,  l'artillerie  avait  achevé  son  œuvre, 
et  la  brigade  Russell  (10*  régiment  armée  royale,  régi- 
ment sikh  de  Firozpore)  entra  sans  grande  résistance 
dans  le  petit  Imambarah.  Le  massacre  qui  avait  suivi  la 
prise  du  palais  de  la  Bégam  avait  sans  doute  terrifié  les 

II.  12 
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défenseurs  du  lieu  véoéré,  car  ils  s'enfuirent  en  foule 
vers  le  Kaiser  Bagb,  où  les  Sikhs  vainqueurs  entrèrent 
pêle-mêle  avec  eux.  Bientôt  le  flot  des  assiégeants  enva- 
hit les  cours,  jardins,  kiosques  et  palais  qui  forment  le 
Kaiser  Bagh.  Quelques  soldats  natifs  blessés  k  mort 
râlent  au  pied  des  statues  ou  au  bord  des  fontaines; 
d'autres,  cachés  dans  dobscures  retraites,  vendent  chè- 
rement leur  vie  *,  des  provisions  abandonnées  de  poudre 
et  de  munitions  éclatent  par  intervalles;  mais  toute 
résistance  sérieuse  a  cessé  :  au  combat  a  succédé  le 
pillage! 

La  victoire  a  été  si  complète,  si  inattendue,  qu'aucune 
mesure  n'a  été  prise  pour  assurer  la  discipline. 
Et  quelle  proie  livrée  aux  appétits  pervers  de  l'homme 
que  ce  Versailles  de  TOrient,  où  des  générations  de 
rois  ont  entassé  trésors  sur  trésors!  L'ivresse  du  lucre 
aiïole  les  cervelles;  Satan  fait  passer  sous  les  yeux 
éblouis  des  vainqueurs  toutes  les  richesses  de  la  terre: 
l'enfer  a  déchaîné  ses  démons  !  Les  uns,  les  naïfs,  coiiïés 
de  marabouts,  d'oiseaux  de  paradis,  de  turbans  gro- 
tesques ou  gracieux,  drapés  dans  des  châles  de  cache- 
mire, des  brocards  d'or,  les  plus  précieuses  mousse- 
lines, s'éventent  gravement  avec  de  grands  éventails  de 
plumes  de  paon,  ou  contemplent  leurs  traits  ahuris 
dans  les  miroirs  de  main  voués  jusque-lk  aux  belles 
sultanes.  De  plus  simples  encore  embouchent  avec  une 
joie  d'enfant  et  des  sons  inhumains  des  hautbois,  des 
trompettes,  ou  manipulent  sous  leurs  doigts  grossiers 
les  cordes  des  instruments  des  dames  du  harem.  Des 
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brutes  éventrent  de  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  des 
sofas,  des  coussins  brodés,  brisent  k  coups  de  crosse 
des  lustres,  des  vases  de  Chine,  de  jade,  les  meubles 
les  plus  précieux. Des  bandits  traversent  en  courant  les 
salles,  les  corridors,  Tout  sauter  d'un  coup  de  fusil  les 
serrures  des  portes,  furettent  les  coins  les  plus  obscurs 
et  reparaissent  souvent  les  mains  pleines  de  colliers, 
de  bracelets,  de  perles,  de  pierres  précieuses  qui  suilB- 
raient  k  payer  la  rançon  d'un  roi.  Aux  portes  du  palais, 
la  scène  est  plus  hideuse  encore.  Les  suivants  du  camp, 
attirés  par  Todeur  du  pillage,  se  sont  abattus  par  mil- 
liers dans  les  rues  voisines.  Haletants,  effrayés,  les 
natifs  en  foule  épient  le  moment  de  prendre  part  k  Tor- 
gie,  comme  la  troupe  des  vautours  attend  que  l'aigle 
impérial  ait  dépecé  la  victime  pour  se  gorger  des  restes 
du  festin.  Les  dépouilles  du  Kaiser  Bagh  furent  épui- 
sées jusqu'à  la  lie.  Pendant  toute  la  nuit,  une  Gle  non 
interrompue  de  coulies,  de'syces,  de  domestiques  sil- 
lonna la  route  du  camp  au  palais,  d'où  ils  revenaient 
écrasés  sous  le  poids  des  coussins,  des  matelas,  des 
ustensiles  de  toute  sorte. 

Résumons  en  quelques  mots  un  des  plus  tristes  épi- 
sodes de  la  journée.  Plusieurs  princesses  et  leurs  sui- 
vantes, réfugiées  dans  une  casemate,  avaient  supporté 
sans  accident  l'épreuve  du  bombardement.  Après  l'as- 
saut, des  soldats  enfoncèrent  les  portes  du  sombre  asile, 
et,  distinguant  dans  l'obscurité  des  formes  humaines, 
déchargèrent  leurs  armes,  dont  les  balles  frappèrent  un 
jeune  prince  d'environ  vingt  ans,  sourd  et  muet  de 
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naissance,  et  deux  filles  de  service.  Un  officier  qui  arriva 
sur  ces  enirefailes  reconnut  heureusement  la  méprise, 
arrêta  les  soldats  et  conduisit  les  pauvres  Bëgams  et 
leur  suite  en  lieu  de  sûreté. 

Les  Cipayes  avaient  si  brusquement  abandonné  le 
petit  Imambarah  et  le  Kaiser  Bagb,  que,  dans  les  deux 
assauts,  ils  n'éprouvèrent  pas  de  pertes  sérieuses. 
Mais,  vers  le  soir,  le  sang  devait  encore  couler  abon- 
damment. Quatre  cents  Cipayes  environ  s'étaient  retirés 
dans  des  magasins  destinés  ii  abriter  de  vieilles  ma- 
chines, et  connus  de  Ik  sous  le  nom  à*Engine  home. 
Ces  bâtiments  furent  cernés  par  le  10*  régiment  de 
l'armée  royale,  et  leurs  défenseurs  tués  jusqu'au  der- 
nier. Le  succès  du  14  mars  ne  fut  pas  aussi  décisif  qu'il 
aurait  pu  l'être  si,  après  la  prise  du  Kaiser  Bagb,  Sir 
James  Outram  avait  enlevé  le  pont  de  fer  et  fermé  ^  l'en- 
nemi toute  issue  à  travers  la  ville.  Mais  le  général  en 
chef  avait  donné  à  son  lieutenant  l'ordre  le  plus  formel 
de  ne  point  tenter  de  mouvement  offensif  sur  la  rive 
gauche  s'il  devait  perdre  un  seul  homme  dans  l'opéra- 
tion. Les  ouvrages  qui  défendaient  le  pont  étaient 
encore  intacts^  une  vive  fusillade  annonçait  de  nom- 
breux défenseurs;  on  ne  pouvait  espérer  enlever  ces 
positions  sans  eiïusion  de  sang,  et  Sir  James  Outram, 
aussi  discipliné  que  brave,  restant  inactif,  perdit  Tocca- 
sion  de  couronner  la  victoire. 

Les  travaux  du  général  Outram  sur  la  rive  gauche 
étaient  terminés,  et  le  lendemain  il  repassa  le  fleuve 
sur  un  pont  de  bateaux  avec  une  de  ses  brigades,  pour 
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diriger  les  opérations  qui  devaient  chasser  les  assiégés  des 
positions  qu'ils  occupaient  encore  dans  la  ville.  Le  16, 
Outram,  à  la  tête  de  sa  brigade,  renforcée  de  deux 
régiments,  traversa  les  bâtiments  du  Chattar  Manzil  et 
enleva  successivement  et  presque  sans  combat  les  ruines 
de  la  résidence  \  la  tète  du  pont  de  fer  sur  la  rive 
droite,  le  Machi  Bhowan  et  le  grand  Imambarah.  Les 
assiégés  quittaient  la  ville  en  foule  par  le  pont  de  pierre, 
mais  cette  voie  de  salut  leur  fut  bientôt  fermée  par  les 
forces  anglaises  restées  sur  la  rive  gauche  sous  le  com- 
mandement du  brigadier Walpole.  Les  fuyards  rebrous- 
sèrent chemin  pour  prendre  la  route  du  Rohilkhande -, 
d'autres  cherchèrent  un  dernier  refuge  k  l'intérieur  de  la 
cité  ou  dans  le  parc  du  Mousa  Bagh.  Pendant  que  les 
assiégés  perdaient  leurs  dernières  positions  dans  la 
ville,  ils  dirigeaient,  en  manière  de  diversion,  une  folle 
attaque  sur  l'Alambagh,  attaque  qui  fut  facilement 
repoussée  par  les  défenseurs  du  camp  retranché,  aux- 
quels les  alliés  du  Népaul  prêtèrent  un  énergique  con- 


*  Le  docteur  Russell  consigne  dans  son  journal  un  acte  d'une  bar- 
barie inouïe,  que  Tliistoire  vengeresse  doit  enregistrer  :  «  Après  que 
Ton  se  fut  emparé  de  la  poterne  de  la  Résidence,  un  jeune  garçon  du 
Cachemire,  conduisant  par  la  main  un  vieillard  aveugle,  s'avança 
vers  un  officier  et  se  précipita  à  ses  pieds  pour  lui  demander  protec- 
tion. L'officier  tira  soA  revolver,  Parma  et  l'appliqua  sur  le  front  de 
l'enfant.  Les  soldats  européens  crièrent  honte!  (shamel)  Le  brave 
n'en  appliqua  pas  moins  le  doigt   sur  la  gâchette.  Plus  horrible 

encore :  à  trois  reprises  le  coup  ne  partit  pas;  à  trois  reprises 

le  hasard  tenta  d'épargner  à  l'assassin  un  crime  monstrueux.  Ce 
fut  en  vain  :  à  la  quatrième  tentative,  l'amorce  prit  feu  et  le  jeune 
garçon  tomba ,  au  milieu  des  cris  et  des  malédictions  des  soldats 
exaspérés.  » 
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cours.  Le  16  au  soir,  les  Anglais  occupaient  la  partie 
entière  de  la  ville  située  sur  la  rivière,  et  les  communi- 
cations avec  l'autre  côté  du  fleuve  furent  définitivement 
perdues  pour  les  assiégés. 

La  lutte  n'en  continua  pas  moins,  et  les  jours  sui- 
vants donnèrent  de  nouveaui  exemples  du  courage 
fantasque  et  de  la  stratégie  capricieuse  des  hommes  de 
rinde.  Les  mêmes  Cipayes  qui  avaient  lâchement  aban- 
donné des  positions  formidables  s^embusquaient  der- 
rière des  arbres,  des  pans  de  murs  pour  attendre  au 
passage  les  soldats  européens,  et  sacrifiaient  sans  regret 
leur  vie  k  la  soif  de  vengeance  qui  les  dévorait.  Sans 
but,  sans  chance  de  victoire,  presque  de  salut,  la  Bégam 
et  son  fils,  inspirés  sans  doute  par  le  même  sentiment 
d'attachement  au  foyer  domestique  qui  avait  retenu  le 
roi  de  Dehii  dans  les  tombeaux  voisins  de  sa  capitale, 
s'étaient  retirés  dans  le  Mousa  Bagh,  palais  entouré 
d'un  vaste  parc  k  l'extrémité  nord-ouest  de  la  ville,  au 
delà  des  faubourgs.  Six  mille  soldats  fidèles,  la  plu- 
part cavaliers,  et  douze  canons,  protégeaient  les  repré- 
sentants de  la  dynastie  native. 

Le  19  mars.  Sir  James  Outram  prit  ses  dispositions 
pour  attaquer  le  Mousa  Bagh.  Un  accident  terrible  avait 
frappé  la  veille  son  corps  d'armée.  Neuf  chariots  rem- 
plis de  poudre  et  de  munitions  étaient  tombés  dans  la 
journée  du  16  entre  les  mains  des  Anglais.  Négligence 
ou  accident,  en  jetant  les  poudres  dans  un  puits,  en 
-exécution  des  ordres  supérieurs,  les  neufs  chariots 
prirent  feu  simultanément,  et,  dans  l'explosion  qui  sui- 
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Jamouna  élait  désormais  entre  les  mains  des  Anglais. 
Ce  beau  succès  ne  fut  pas  apprécié  h  sa  juste  valeur 
par  la  presse  anglo-indienne,  qui,  sans  faire  la  part  de 
l'immense  enceinte  de  la  ville  et  de  la  Dtiiblesse  numé- 
rique des  forces  anglaises,  reprocha  vivement  ai  géné- 
ral en  chef  de  n'avoir  pas  anéanti  l'armée  des  insurgés 
dans  les  murs  de  Lucknov^.  Ces  critiques  imméritées  ne 
pouvaient  diminuer  l'importance  des  résultats  obtenus, 
ni  le  mérite  des  troupes  et  de  leur  chef.  Sir  Colin  Camp- 
bell, avec  un  coup  d'œil  stratégique  de  premier  ordre, 
avait  saisi  dès  le  début  le  point  faible  de  la  place.  Par 
son  attaque  sur  la  rive  gauche  de  la  Goumti ,  il  avait, 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  la  guerre, 
employé  les  pièces  k  longue  portée,  sans  travaux  préli- 
minaires, pour  le  bombardement  d'une  ville,  exemple 
qui  depuis,  hélas!  n'a  pas  été  perdu.  Dans  les  opérations 
sur  la  rive  droite,  exposé  h  tous  les  dangers  de  la 
guerre  des  rues,  obligé  de  trouer  son  chemin  k  travers 
des  bâtiments  crénelés,  entourés  de  fossés,  de  puis- 
santes barricades,  Sir  Colin  Campbell  s'était  non  moins 
judicieusement  servi  de  son  artillerie  pour  écraser  ces 
citadelles  intérieures  avant  d'en  tenter  l'attaque  avec 
son  infanterie.  En  douze  jours  de  combats  presque  con- 
sécutifs, les  pertes  de  l'armée  anglaise  s'élevaient  k 
environ  500  tués  ou  blessés.  On  compta,  avant  de 
les  déposer  dans  les  fossés,  3,000  cadavres  natifs. 
Le  succès  élait  tout  ce  qu'il  pouvait  être  ^  les  déclama- 
lions  d'esprits  chagrins  tombèrent  d'elles-mêmes,  et 
l'Angleterre  récompensa  d'un  tilre  de  pair  le  vieux 
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général  qui,  en  moins  de  six  mois,  venait  de  cueillir  de 
doubles  lauriers  dans  la  capitale  de  TOude. 

Un  dernier  bonheur  avait  couronné  les  opérations  de 
Sir  Colin  Campbell.  Deux  dames  anglaises,  mislressOrr 
et  miss  Jackson,  étaient  cachées  depuis  plusieurs  mois 
dans  le  harem  d'un  darogah  (intendant)  de  la  cour 
native.  Un  oQicier,  instruit  de  la  retraite  des  deux  cap- 
tives, vint  les  enlever  h  main  armée,  et  les  ramena 
saines  et  sauves  au  camp  anglais  *. 

Après  la  victoire,  des  mesures  avaient  été  prises 
immédiatement  pour  arrêter  le  pillage.  Un  ordre  du  jour 
interdit  aux  soldats  de  quitter  le  camp,  et  engagea  les 
ofliciers  à  surveiller  minutieusement  les  démarches  de 
leurs  nombreux  domestiques  indigènes.  Les  mêmes 
instructions  recommandaient  aux  chefs  de  brigade,  en 
l'absence  d*un  personnel  suffisant  d'aumôniers,  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  leurs 
soldats  catholiques  pussent  assister  au  service  divin. 
Mous  citons  avec  intention  ce  détail  de  mœurs  militaires; 
il  prouve  qu'au  plus  profond  de  l'Asie,  au  milieu  des 
vives  préoccupations  de  la  guerre,  les  généraux  anglais 
conservent  ce  profond  sentiment  religieux  qui  caracté- 
rise si  éminemment  leur  nation,  et  que  le  Dieo  des 
batailles  venait  de  récompenser  de  ses  plus  précieuses 
faveurs. 

*  Lears  compagnons  dMnfortune,  Sir  M.  Jackson,  le  capitaine  Orr 
4't  le  sergent  Morton,  notaient  plus  au  pouvoir  de  leurs  barbares 
geôliers ,  et  Ton  ne  put  se  procurer  que  dMmparfaits  détails  sur  leur 
triste  lin.  Voir  aux  Documents,  n»  XU,  Déposition  ctun  des  fos- 
soijeurs  qui  enterrèrent  les  corps  des  prisonniers. 
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rendre  la  tranquillité  à  un  royaume  livré  depuis  des 
mois  aux  horreurs  d'une  tourmente  révolutionnaire. 
Le  moment  des  grandes  décisions  politiques  était  arrivé. 
D'Âilahabad,  où  il  avait  établi  son  quartier  général, 
Lord  Canning  se  résolut  h  faire  connaître  ses  vues  sur  le 
royaume  d'Oude  dans  une  proclamation  dont  les  effets 
se  firent  sentir  non-seulement  dans  Tlnde,  mais  encore 
en  Angleterre,  où  elle  amena  presque  la  chute  du 
ministère  tory ,  qui  dirigeait  à  cette  époque  les  affaires 
de  la  Grande-Bretagne  '.  Ce  document,  dans  la  rédac- 
tion primitive  qui  fut  transmise  k  Sir  James  Outram 
aux  débuts  du  siège  de  Lucknow,  annonçait  que  tous 
les  propriétaires  du  royaume,  k  l'exception  de  six 
d'entre  eux  nominativement  désignés,  étaient  dépos- 
sédés de  leurs  biens.  La  vie  et  la  liberté  étaient  garan- 
ties aux  rebelles  qui,  n'ayant  pas  pris  part  aux  assassi- 
nats dont  les  sujets  anglais  avaient  été  victimes,  feraient 
promptement  leur  soumission.  Des  conditions  plus 
favorables  ne  pouvaient  être  accordées  qu'au  bon  plaisir 
du  Gouverneur  général,  très-disposé  d'ailleurs  h  mon- 
trer des  sentiments  de  bienveillance  k  tous  ceux  qui  lui 
donneraient  leur  appui  contre  les  fauteurs  du  désordre. 
Quiconque  avait  protégé  les  sujets  anglais  pendant  les 
événements  avait  acquis  des  droits  k  la  reconnaissance 
du  Gouvernement ,  dont  il  serait  largement  tenu 
compte. 

De  pareilles  rigueurs  ne  pouvaient  qu'impressionner 

«  \oiT  SLMX  Documents,  n<»XIII,  Proclamation  du  Gouverneur 
général. 
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défavorablement  un  homme  dont  le  cœur  nourrissait, 
comme  celui  de  Sir  James  Outram,  de  nobles  et  vigou- 
reuses sympathies  pour  les  natifs.  Le  Commissaire 
général,  avec  la  dignité  d'un  serviteur  fidèle,  n'hésita 
pas  à  s'opposer  a  la  publication  du  document  qui  lui 
avait  été  expédié,  et  plaida  la  cause  des  vaincus  dans 
une  lettre  éloquente  qui  mérite  d'être  brièvement 
résumée  : 

a  N'était-ce  pas  ajouter  injustice  sur  injustice  que  de 
confisquer  les  biens  de  tous  ces  propriétaires,  qui,  mal- 
traités dans  le  seulement  (règlement)  de  1856,  n'avaient 
cependant  pris  les  armes  que  lorsque  tout  vestige  de 
l'autorité  anglaise  avait  disparu?  Tant  de  rigueur  doit 
rejeter  les  gi^nds  vassaux  du  royaume,  le  désespoir 
dans  rame,  au  fond  de  leurs  domaines,  où  ils  organise- 
ront une  guerre  de  guérillas  dont  on  ne  pourra  triom- 
pher que  par  de  longs  et  ruineux  efforts.  La  restitution 
intégrale  de  leurs  biens  rallierait  les  propriétaires  immé- 
diatement et  a  jamais  au  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie, et  ils  deviendraient  les  plus  ardents  dérenseurs 
de  la  cause  de  Tordre.  » 

Lord  Canning,  ne  se  rendant  qu'à  demi  h  cet  appel 
plein  de  générosité  et  de  bon  sens  politique,  consentit 
seulement  k  ajouter  dans  sa  proclamation  un  paragraphe 
destiné  à  mieux  définir  les  conditions  favorables  pro- 
mises aux  habitants  qui  prêteraient  leur  appui  aux  auto- 
rités européennes.  Aller  plus  loin,  accorder  des  conces- 
sions plus  étendues  en  présence  des  bandes  armées  qui 
couvraient  encore  le  royaume,  était,  dans  l'opinion  du 
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Gouverneur  général  et  de  son  conseil,  faire  acle  de  fai- 
blesse et  non  de  clémence  ' . 

La  proclamation  de  Clemency  Canning,  suivant  le 
surnom  dérisoire  dont  l'opposition  anglo-indienne  avait 
décoré  le  Gouverneur  général,  prit  les  proportions,  sous 
les  correspondances  de  Calcutta,  d'un  acte  digne  de 
Néron  ou  de  Tibère.  L'exaspération  ne  fut  pas  moindre 
en  Angleterre.  Lord  Canning  appartenait  au  parti  whig 
et  avait  été  appelé  au  gouvernement  de  l'Inde  par 
l'administration  précédente.  Le  ministère  resta  impas- 
sible devant  les  premiers  déchaînements  de  l'opinion 
publique  contre  un  adversaire  politique.  Et  non-seule- 
ment cela,  le  ministre  de  l'Inde  (Président  ofthe  Board 
ofcontroC)^  Lord  Ellenborough,  n'avait  pas  oublié  que, 
quelques  années  auparavant  (1843),  la  Cour  des  Direc- 
teurs, eflrayée  de  ses  tendances  belliqueuses,  avait  bru- 
talement arraché  de  ses  mains  le  sceptre  de  l'Inde. 
Le  ministre  tory  pouvait,  par  quelques  traits  de  plume, 
accabler  la  Cour  des  Directeurs  en  frappant  un  fonc-  ^' 
tionnaire  qui  possédait  toute  sa  confiance,  acquérir  au 
ministère  les  sympathies  populaires  en  condamnant  une 
politique  qui  excitait  de  toute  part  de  vives  réproba- 
tions. L'occasion  était  trop  tentante.  Lord  Ellenborough 
ne  sut  pas  la  repousser. 

L'homme  d'État  anglais  disparut  sous  les  vieililB 
rancunes  du  fonctionnaire  révoqué,  et  le  comité  secret, 
ou  plutôt  le  ministre  lui-même,  lança  les  foudres  offi- 

«  Voir  aux  Documents,  n»  XIV,  Correspondance  de  Sir  J.  Oufram 
et  du  Gouverneur  général. 
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cielles  dans  une  dépêche  a  laquelle  le  Gouverneur 
général  ne  pouvait  honorablement  répondre  que  par 
l'envoi  de  sa  démission,  et  que  Ton  peut  résumer 
ainsi  : 

«  Quelles  que  pussent  être  les  instructions  secrètes 
et  conciliantes  du  Gouverneur  général  k  son  agent  en 
OudC)  les  peuples  de  Flnde  ne  devaient  voir  que  le  seul 
texte  d'une  proclamation  qui  dépouillait  de  leurs  biens 
tous  les  propriétaires  de  l'Oude,  k  Texception  de  six. 
Les  grands  seigneurs  ainsi  spoliés  nourrissaient  k  juste 
titre  de  profonds  griefs  contre  le  gouvernement  anglais. 
Le  royaume  d'Oude  n'avait  jamais  été  conquis^  l'an- 
nexion avait  frappé,  contrairement  aux  traités,  une 
dynastie  fidèle  depuis  longues  années  à  l'Angleterre, 
dépossédé  un  gouvernement  faible  et  corrompu  sans 
doute,  mais  qui,  pour  les  natifs,  n'en  était  pas  moins  un 
gouvernement  national.  Loin  de  traiter  les  chefs  de 
rOude  en  loyaux  ennemis  plutôt  qu'en  rebelles,  on 
*  leur  appliquait  une  peine  sans  exemple  dans  l'histoire. 
Jusque-lk  les  conquérants  avaient  châtié  le  petit  nombre 
et  épargné  la  masse*,  Lord  Canning  s'était  inspiré  de 
principes  différents.  Mais  qu'attendre  de  ces  extrêmes 
rigueurs?  Ordre  public  et  confiscation  marchent  rare- 
ment ensemble,  et  le  gouvernement  de  l'Inde  vient  de 
déchaîner  contre  lui  des  haines  que  le  temps  même  sera 
impuissant  a  calmer.  » 

L'insulte  ofGciellc  ne  demeura  pas,  selon  l'usage, 
enfouie  pour  des  mois  dans  les  cartons  ministériels,  et 
une  confidence  calculée  en  livra  immédiatement  le 
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secret  k  ratlenlion  publique.  L*cDet  de  celte  indiscré- 
tion fut  aussi  soudain  qu'imprévu.  Le  grand  bon  sens, 
la  loyauté  du  peuple  anglais  se  révoltèrent  contre  de 
pareils  procédés:  bommes  politiques,  journaux  influents 
cessèrent  de  s'apitoyer  sur  le  sort  des  grands  proprié- 
taires de  rOudc-,  toutes  les  sympathies  furent  bientôt 
acquises  à  Lord  Canning.  On  comprit  d'instinct  que 
jamais  agent  engagé  k  l'étranger  dans  une  mission  dilB- 
cile  n'avait  eu  plus  que  lui  des  droits  acquis  aux  égards 
de  ses  chefs  et  de  ses  concitoyens.  Insuffisamment  ren- 
seigné par  ses  conseillers,  calomnié  par  ses  administrés, 
il  avait  courageusement  fait  tête  k  un  orage  épouvantable  ; 
pilote  impassible  au  milieu  des  plus  terribles  épreuves, 
un  moment  de  faiblesse  ou  de  colère  n'avait  pas  ébranlé 
son  cœur.  Grâce  k  lifi,  a  lui  seul,  une  insurrection 
militaire  n'était  pas  devenue  une  guerre  de  race-,  grâce 
k  lui,  le  gouvernement  anglais  était  pur  du  sang  inno- 
cent qui  avait  pu  couler  dans  les  immenses  hécatombes 
dont  l'Inde  avait  été  le  théâtre.  Si  le  cabinet,  mécon- 
tent de  Lord  Canning,  voulait  mettre  fin  k  ses  pomoirs, 
il  fallait  le  rappeler  sans  phrase  ;  mais  agir  de  ruse, 
provoquer,  par  une  semonce  arrogante,  la  démission 
d'un  agent  élevé  et  méritant  était  indigne  d'un  gouver- 
nement honorable.  De  plus,  était-il  opportun,  dans  les 
circonstances  graves  ou  se  trouvait  encore  l'Inde,  de 
montrer  que  la  plus  haute  expression  de  l'autorité 
anglaise  par  deik  les  mers  n'était,  après  tout,  qu'un 
simple  employé,  dont  le  sort  dépendait  des  caprices  du 
sultan  du  Board  of  conirol?  Enfin,  affirmer  que,  par 
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l'annexion  et  depuis  l'annexion,  les  grands  seigneiirs- 
avaient  eu  les  plus  justes  griefs  contre  le  gouvernement 
de  la  conquête,  n'était-ce  pas  encourager  ^  la  lutte  les 
débris  de  Tinsurrection  vaincue,  paralyser  la  victoire 
elle-même?  Dernières  et  toutes-puissantes  considéra- 
tions. On  commettait  la  plus  grossière  des  erreurs 
en  assimilant  les  propriétaires  de  TOude  aux  pro- 
priétaires de  TEurope.  Dans  le  royaume,  la  propriété 
foncière  n^avait  jamais  existé,  n'existait  pas  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Les  plus  grands  seigneurs  n'étaieni 
que  de  simples  fermiers  qui  tenaient  leurs  terres,  k  des- 
conditions  variables,  du  gouvernement,  seul  et  véritable 
propriétaire  du  sol.  Tous  ces  hauts  barons  n'avaient 
pas  été  également  maltraités  dans  le  settlemtnt  (règle- 
ment) de  1856,  et  nombre  d'entre  eux  avaient  reconnu 
les  faveurs  du  gouvernement  anglais  par  une  noire 
ingratitude.  D*autres  n'avaient  acquis  leurs  biens  que 
par  la  fraude  et  la  violence*,  presque  tous  enfin  n'avaient 
pris  les  armes  que  pour  défendre  les  privilèges  et  les 
droite  féodaux  et  maintenir  dans  tous  les  coins  du 
royaume  des  foyers  d'anarchie. 

Tous  ces  arguments  furent  invoqués  dans  la  presse 
et  à  la  tribune  par  les  amis  de  Lord  Canning,  et  ne  tar- 
dèrent pas  k  produire  un  revirement  complet  dans 
^  l'opinion  publique.  La  cause  du  Gouverneur  général 
absent  était  gagnée!  La  discussion  provoquée  dans  la 
Chambre  des  Lords  par  la  proclamation  de  Lord  Ellen- 
borough  ne  donna  au  ministère  qu'une  majorité  de  neuf 
voix.  Après  quatre  nuils  de  débats  dans  la  Chambre 
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(les  Communes,  Lord  Derby  et  ses  collègues  n'échap- 
pèrent ^  un  vote  de  censure  qu'en  acceptant  la  démis- 
sion de  Lord  Ellenborough. 

La  crise  parlementaire  avait  en  ce  grand  résultat  de 
forcer  l'opinion  publique  k  se  prononcer  dans  les  affaires 
de  l'Inde-,  l'épreuve  était  faite,  et  la  victoire  de  Lord 
Canning  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  sympathies  et 
les  volontés  populaires.  Aux  premiers  jours  de  la 
révolte,  nos  voisins,  anxieux  pour  de  magnifiques  pos- 
sessions d'outre-mer,  frappés  dans  leurs  affections  les 
plus  chères,  s'étaient  abandonnés  à  des  transports  de 
rage  et  de  fureur,  trop  justifiés,  hélas!  par  les  épouvan- 
tables massacres  dont  Tlnde  avait  été  le  théâtre,  et  les 
plus  sages  avaient  dû  garder  le  silence  devant  les  appels 
^  la  vengeance  et  k  l'extermination  qui  débordaient  de 
toutes  parts.  Après  la  victoire,  la  fière  Angleterre  ne 
tarda  pas  a  se  sentir  humiliée  de  l'égarement  de  ses 
premières  douleurs.  La  nation  qui  a  si  souvent,  sur  le 
continent  de  l'Europe,  prêté  l'appui  de  ses  sympathies 
aux  révolutionnaires  contre  les  rois,  avait  été  obligée  de 
recourir,  et  dans  quelle  mesure!  aux  supplices,  aux 
confiscations,  k  tous  ces  moyens  violents  que  les  folies 
démagogiques  ou  les  réveils  inopportuns  de  nationa- 
lités mal  éteintes  imposent  souvent  aux  gouvernements 
sous  peine  d'abdication.  Qu'étaient  les  prisons  et  les 
bagnes  du  roi  de  Naples,  dénoncés  avec  tant  de  sévé- 
rité par  M.  Gladstone,  auprès  des  immenses  hécatombes 
de  Dehii  et  du  Panjab?  Poutait-on  même  comparer  les 
confiscations  du  czar  en  Pologne  h  cette  mesure  som- 
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maire  qui  venait  de  spolier  de  leurs  Bfens  lous  les  pro- 
priétaires du  royaume  d'Oude?  Josqu'iël  nous  n'avons 
pas  marchandé  nos  sympathies  au  meilleur  gouverne- 
ment que  rinde  ait  jamais  eu ,  et  nous  rappelons  ces 
vérités  sans  intention  malveillante.  Puisse  le  souvenir 
des  rigueurs  nécessaires  qui  ont  attristé  Thistoire  de 
rinde  en  1857,  empêcher  désormais  les  Anglais  de 
céder  aux  déclamations  d'une  fausse  philanthropie  lors- 
qu'ils ont  à  parler  des  nations  malheureuses  qui  doivent 
punir  sans  merci,  non  pas  de  malheureux  sauvages 
affolés  par  des  superstitions  inouïes,  mais  des  voleurs, 
des  incendiaires  et  des  assassins. 

Le  retour  de  l'opinion  en  Angleterre  à  des  sentiments 
de  modération,  sinon  de  clémence,  était  encore  plus 
que  les  discussions  des  deux  Chambres  une  victoire 
pour  Lord  Canning.  On  n'a  pas  oublié  qu'au  début  des 
événements  les  violences  et  les  calomnies  de  ses  com- 
patriotes n'avaient  pu  lui  faire  oublier  les  droits  de 
l'humanité,  ses  devoirs  envers  les  peuples  de  l'Inde. 
Disons  de  plus  que  la  proclamation  qui  avait  excité  de 
si  grandes  colères  n'était  en  réalité  rien  autre  chose 
qu'une  outre  gonflée  de  vent,  un  fantôme  fait  pour 
effrayer  les  grands  seigneurs  de  l'Oude.  Les  instruc- 
tions secrètes  les  plus  conciliantes  furent  données  au 
Commissaire  général,  armé  d'ailleurs  de  pouvoirs  omni- 
potents. De  rintelligence  de  ce  haut  fonctionnaire,  de 
son  habileté  à  manier  les  hommes  de  l'Inde  allait 
dépendre  exclusivement  It  pacification  du  royaume. 
Les  leçons  de  l'expérience  n'avaient  pas  été  perdues 
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pour  le  Gouverneur  général  et  son  conseil,  et  Ton 
renonçait  à  étendre  à  FOude  ce  système  de  communau- 
tés de  village,  de  nivellement  territorial,  une  des 
causes  premières  de  Tinsurrection  dans  les  Provinces 
nord-ouest.  Que  pouvail-on  gagner  k  déposséder  de  ses 
biens  une  aristocratie  k  laquelle  les  populations  venaient 
de  donner  des  preuves  éclatantes  d'attachement?  Le 
décret  de  confiscation,  réduit  k  son  véritable  esy^^^t,  per- 
^*  mettait  de  formuler  les  droits  et  les  devoirs  de 6  granAe 

propriété  dans  TOude^  de  donner  aux  taloukdan  du 
royaume  une  position  analogue  aux  zamindars  du  Ben- 
gale. En  échange  de  certaines  attributions  judiciaires, 
les  grands  propriétaires  devenaient  tout  naturellement 
responsables  de  Tordre  et  de  l'exécution  des  lois  dans 
leurs  domaines. 

La  dépêche  de  Lord  Ellenborough  n'avait  pas  encore 
débarqué  k  Calcutta,  que  le  rétablissement  de  Tordre 
marchait  k  grands  pas  dans  le  royaume.  Déjk  le  Com- 
missaire général  avait  confirmé  dans  leurs  anciennes 
propriétés,  en  leur  remettant  de  nouveaux  titres,  des 
membres  importants  de  l'aristocratie  native  qui  avaient 
fait  appel  k  sa  clémence  et  promis  un  loyal  concours  au 
gouvernement  de  la  conquête.  L'œuvre  de  la  pacifica- 
tion n'échut  pas  en  partage  k  Sir  James  Outram. 
M.  Montgomery,  Téminent  collaborateur  de  Sir  John 
Lawrence  dans  le  Panjab,  dont  le  lecteur  n'a  pas  oublié 
la  brillante  conduite  lors  du  désarmement  des  Cipayes 
k  Lahore,  avait  été  appelé  k  remplir  les  fonctions  de 
Commissaire  général  k  Lucknow.  En  de  pareilles  mains, 

13. 


*!■ 


196  LES   ANGLAIS  ET   l'iNDR* 

on  n'avait  pas  h  craindre  de  voir  se  renouveler  les  fautes 
qui,  en  1856,  aux  débuts  de  rannexion,«vaient  exas- 
péré les  populations  de  l'Oude  contre  leurs  nouveaux 
maîtres. 

Le  prédécesseur  de  M.  Montgomery,  Tillustre  géné- 
ral Outram,  avait  quitté  Lucknow  dès  le  commence- 
ment d'avril  pour  aller  occuper  à  Calcutta  le  poste  de 
membre  du  conseil  de  Tlnde.  Malheureusement  les 
lumières  de  cet  homme  éminent  ne  devaient  pas  éclai- 
rer longtemps  le  gouvernement  suprême.  Sa  santé  et 
ses  forces,  épuisées  par  quarante  ans  de  résidence  sous 
le  ciel  des  tropiques,  n'avaient  pas  résisté  aux  acca- 
blantes fatigues  des  dernières  campagnes,  et  bientôt 
les  médecins  l'obligèrent  a  quitter  Tlnde  pour  l'Europe, 
où  il  succomba  a  l'âge  de  soixante  ans^  S'étendre 
plus  au  long  sur  la  carrière  de  cet  illustre  soldat 
serait  sortir  des  limites  de  ces  études.  En  disant 
un  dernier  adieu  k  cette  noble  Ggure  de  l'histoire  de 
l'Inde  anglaise  contemporaine,  il  est  toutefois  important 
de  faire  remarquer  que,  défenseur  sans  peur  et  sans 
reproche  du  droit  et  de  la  justice  partout  où  il  trou-  ^ 
vait  des  opprimés,  Outram  ne  se  laissa  jamais  égarer 
par  les  idéologues  qui  réclament  le  gouvernement  de 
rinde  pour  l'Inde  et  par  l'Inde,  l'assimilation  du  vaincu 
au  conquérant,  l'égalité  de  la  peau  noire  et  de  la  peau 


'  Sir  J.  Outram  mourut  à  Pau,  le  14  mars  1863.  La  yille  où  naquit 
Henri  IV  était  digne  de  recevoir  le  dernier  soupir  du  Bayard  de 
l^armée  des  Indes.  Sir  J.  Outram  fut  enterré  à  Westminster,  et  le 
trésor  anglais  défraya  les  dépenses  de  ses  funérailles. 
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blanche.  Proconsul  du  gouvernement  de  la  conquête, 
Anglais  et  bon  Anglais,  Outram  aima  les  natirs  comme 
un  bon  maître  aime  ses  serviteurs,  un  grand  roi  ses 
sujets!  L'Angleterre,  si  parcimonieuse  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  hommes  de  llnde,  a  acquitté  cependant 
sa  dette  envers  sir  James  Outram,  et  il  reçut  successi- 
vement le  grade  de  lieutenant  général ,  la  grand*croix 
du  Bain,  le  titre  de  baronnet  avec  une  pension  de 
1,000  livr.  sterl.  réversible  sur  la  tète  de  sa  femme  et 
de  son  fils.  Enfin,  dans  un  des  jardins  publics  voisins 
de  ces  beaux  quais  qui  ont  métamorphosé  l'aspect  de 
la  Tamise,  s'élève  la  statue  de  bronze  du  preux  cheva- 
lier digne  d'avoir  inspiré  Macaulay  lorsque  sa  plume 
traça  ces  nobles  phrases  : 

<(  Il  fut  de  ceux  qui,  fiers  d'une  honorable  pauvreté 
«  après  avoir  Tait  et  détrôné  des  rois,  trouvent  leur 
«  récompense  en  pensant  que  leur  nom  est  non-seule- 
«  ment  haut  placé  sur  la  listé  des  guerriers,  mais  encore 
«  sur  une  liste  meilleure...  au  livre  d'or  de  ceux  qui 
((  ont  agi  et  souffert  pour  le  bien  de  l'humanité  \  » 

'  L^auteur  a  eu  Phonneur  de  connaître  personnellement  le  général 
Outram ,  et  doit  payer  un  juste  tribut  d'hommages  à  ses  aimables 
qualités  privées,  à  son  esprit  fin  et  plein  iVhumour,  A  ce  sujet ,  une 
petite  anecdote  qui  illustre  assez  complètement  la  vie  des  résidents 
anglais  près  des  cours  natives.  En  mars  1855,  j'étais  à  Lucknow  Phôte 
du  général  Outram,  et  la  première  fois  que  j'eus  l'honneur  de  m'as- 
seoir  à  sa  table,  d'un  air  moitié  sérieux,  moitié  comique,  il  me  posa 
cette  question  :  «  Well,  V...,  would  you  hâve  any  objection  ta  be 
poisoned?iEU  bien,V...,  auriez-TOus  quelque  objection  à  être  empoi- 
sonné?) —  Undouhtedly  (certainement).  Sir  James,  repris-je  assez 
interloqué.  —  Then  mind  what  you  are  ai  hei^e,  for  they  tried 
already  on  me  more  than  once  (alors,  prenez  garde;  car  ils  ont 
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Le  succès  des  négociations  du  nouveau  Commissaire 
général  de  TOude  avec  les  hauts  barons  du  royaume  ne 
permettait  pas  cependant  aux  autorités  militaires 
anglaises  de  rentrer  Tépée  dans  le  fourreau  et  de  con- 
centrer les  troupes  dans  les  quartiers  d'été.  Si  les 
grandes  combinaisons  stratégiques  n'étaient  plus  néces- 
saires, des  expéditions  pucielles  et  continues  pou- 
vaient seules  confirmer  les  succès  de  la  diplomatie. 
L'insurrection  en  avril  1858  entre  dans  une  dernière 
phase ^  il  n'y  a  plus,  sur  la  rive  gauche  du  Gange, 
d'armée  ennemie,  de  guerre,  dans  le  sens  européen  du 
mot.  Mais  le  royaume  d'Oude,  le  Rohilkhande,  la  pro- 
vince d'Azimgarh  sont  sillonnés  par  des  multitudes 
d'hommes  armés,  de  Cipayes  fugitifs  groupés  sous  les 
étendards  de  chefs  indépendants  les  uns  des  autres, 
sinon  rivaux;  citons  en  première  ligne  :  Mahaddi 
Huçaïn,  le  Mouivi,  la  Bégam  et  sou  fils,  Bahadour 
Khan,  Koër  Singh.  La  guerre,  sous  cette  nouvelle 
forme,  rappelait  les  guerres  soutenues  par  les  Anglais 


déjà  essayé  ici  de  m^empoisonner  plus  d'une  fois).  »  L^cau,  en  effef, 
était  cadenassée  dans  une  bouteille  de  fer-blanc.  Cette  précaution 
visible  me  fit  comprendre  que  les  paroles  du  général  n'étaient  pas 
des  paroles  en  l'air,  et,  malgré  l'abondance  et  le  raffmement  de  la 
table,  je  n'ose  dire  que  je  laissai  pleine  carrière  à  mon  appétit. 

Ces  criminelles  pratiques  contre  la  \'ie  des  résidents  anglais  fleu- 
rissent encore  aujourd'hui  dans  l'Inde.  Au  moment  où  nous  mettons 
sous  presse ,  Mulhar  Rao,  Guickowar  de  Baroda,  est  traduit  devant 
une  haute  cour  de  justice  sous  une  accusation  de  tentative  d'empoi- 
sonnement sur  la  personne  du  colonel  Phayrc,  agent  diplomatiiiue 
auprès  de  son  gouvernement.  Les  préliminaires  de  ce  procès  excitent 
<1éjà  un  vif  intérêt  dans  l'Inde,  et  ses  débats  seront  reproduits  sans 
doute  par  la  presse  européenne. 
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dans  les  premières  années  du  siècle  contre  les  Mahrattes 
el  les  Pandaris.  L'agilité  de  Tennemi,  les  chaleurs  de 
la  saison  offraient  de  redoutables  difBcultés  aux  soldats 
de  TEurope,  qui  n'avaient  plus  aujourd'hui,  comme  par 
le  passé,  le  concours  d'une  armée  native  bien  disci- 
plinée. 

L'œuvre  de  la  répression  m  devait  pas  se  borner  k  la 
destruction  des  bandes  de  partisans.  Le  pays  élait  tombé 
dans  un  état  complet  de  désorganisation,  et  il  s'agissait 
de  remonter  partout,  ou  plus  encore,  de  reconstruire 
la  machine  gouvernementale.  La  société  native,  par  sa 
constitution  intime ,  échappe  k  1  influence  immédiate 
des  événements  politiques.  L'esprit  alourdi  et  résigné 
de  l'Indien  est  peu  enclin  k  se  préoccuper  des  choses 
de  l'avenir,  et  les  masses  indigènes,  indifférentes  aux 
premiers  succès  de  l'insurrection,  ne  purent  longtemps 
croire  que  le  pouvoir  du  maître  qui  dominait  depuis 
cent  ans  fût  sérieusement  menacé.  La  loi  de  rAngle- 
terre,  appliquée  d'ailleurs  par  des  hommes  bienveil- 
lants, éclairés,  tolérants  en  matière  religieuse,  n'exci- 
tait point  k  un  haut  degré  la  haine  des  populations. 
Après  dix  mois  de  lutte  et  d'anarchie,  le  doute  entra 
dans  les  esprits.  Au  moment  même  où  Tinsurreciion 
vaincue  se  dispersait  de  toutes  parts,  les  natiTs  com- 
mencèrent k  croire  que  la  dernière  heure  du  raj  (règne) 
de  l'Honorable  Compagnie  était  arrivée.  Ce  revirement 
des  esprits  se  traduisit  non  pas  en  révoltes  désespé- 
rées, en  résistances  k  outrance,  mais  par  de  vaines  agi- 
tations, fruit  de  la  désorganisation  gouvernementale, 
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surtout  par  ces  sentiments  de  méfiance  qui  succèdent 
tout  naturellement  à  la  confiance  ébranlée.  Les  événe- 
ments n'avaient  pas  déraciné  la  suprématie  de  TAngle- 
tarre,  mais  paralysé  ou  détruit  ses  moyens  d'action  et 
jeté  dans  tous  les  esprits  des  doutes  sur  la  stabilité  de 
revenir.  Les  provinces  de  llnde,  après  les  grandes 
luttes  de  Dehii  et  de  Luckoow,  présentent  l'aspect  d'une 
contrée  dévastée  par  un  tremblement  de  terre,  alors 
que  le  calme  a  succédé  aux  convulsions  de  la  nature. 
Partout  les  traces  du  fléau  :  moissons  ravagées,  bornes 
milliaires  renversées,  édifices  publics  en  ruine.  Les 
consciences  ne  sont  pas  moins  ébranlées,  et  les  pauvres 
natirs,  victimes  de  tous  les  maux  de  l'anarchie,  se 
demandent  si  le  retour  du  maître  européen  ne  sera  pas 
suivi  de  sanglantes  vengeances  et  de  taxes  ruineuses. 
En  cet  état  de  choses,  il  était  urgent  de  recueillir 
sans  délai  les  fruits  de  la  victoire.  Mais,  d'un  autre  côté, 
on  faisait  valoir,  non  sans  raison,  qu'une  campagne 
d'été,  sous  les  implacables  rayons  du  soleil  de  mai, 
serait  fatale  aux  soldats  européens,  trop  peu  nombreux 
d'ailleurs  pour  que  l'on  pût  espérer  cerner  complète- 
ment les  bandes  rebelles.  N'était-il  pas  préférable,  au 
lieu  d'épuiser  les  troupes  par  des  expéditions  inces- 
santes, d'attendre  jusqu'à  l'hiver,  époque  où  les  ren- 
forts venus  d'Angleterre  permettraient  de  frapper  un 
coup  décisif?  Le  temps  des  opérations  était  très-limité. 
A  la  saison  des  pluies,  qui  suit  immédiatement  l'été  et 
arrive  au  plus  tard  le  5  juin,  les  troupes  ne  pourraient 
plus  tenir  la  campagne,  et  il  faudrait,  bon  gré  malgré, 
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les  ramener  dans  les  stations.  Ces  considérations  furent 
pesées  et  disculées  b  Âllahabad  en  de  longs  entretiens 
entre  le  Gouverneur  général  et  le  commandant  en  chef. 
En  dernier  ressort,  la  politique  remporta  sur  la  slraté"- 
gie,  et  il  fut  résolu  d'aller  sans  délai  chercher  rennemi 
dans  ses  derniers  repaires.  ^' 

La  province  du  Rokilkhande,  devenue  depuis  la  prise 
de  Dehii  le  centre  principal  de  Tinsurrection  sur  la  rive 
gauche  du  Gange,  évoquait  le  souvenir  d'un  des  actes 
les  plus  tristes  de  la  politique  anglaise.  On  a  déjà  eu 
occasion  de  rappeler  la  honteuse  transaction  par  laquelle 
Warren  Hastings,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  vendit  ces 
beaux  territoires,  pour  une  somme  d'argent  considérable, 
à  la  tyrannie  du  nabab  vizir  d'Oude.  Le  Rohilkhande, 
de  sa  frontière  nord  aux  limites  du  royaume  d'Oude 
au  sud,  du  Gange  à  l'ouest  aux  montagnes  du  Népaul  ^ 
l'est,  présente  un  carré  de  cent  cinquante-cinq  milles 
environ  de  côté.  Contrée  de  plaines  arrosées  par  de 
nombreuses  rivières  qui  descendent  presque  parallèle- 
ment au  grand  fleuve  pour  faire  sa  jonction  avec  lui  au 
sud  de  Farrackabad,  le  Rohilkhande  ne  possède,  pour 
toute  défense  naturelle  contre  une  invasion,  que  quel- 
ques forts  primitifs,  des  jungles  et  des  bouquets  de 
manguiers.  La  capitale,  Bareilly,  couvre  un  grand 
espace,  mais  n'est  pas  même  pourvue  d'une  muraille 
d'enceinte,  et  des  travaux  considérables  auraient  seuls 
pu  la  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège. 

Depuis  dix  mois  déjb,  le  Rohilkhande  avait  secoué  le 
joug  de  la  Compagnie.  Le  31  mai,  la  révolte  éclata 
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flans  la  brigade  cantonnée  à  Bareiliy,  mais  on  n'eut  pas 
(le  grands  malheurs  à  déplorer  ;  les  ofGciers  européens 
et  leurs  familles  presque  en  totalité  échappèrent  aux 
coups  des  Cipayes  et  trouvèrent  un  refuge  dans  le  sani- 
larium  de  Nyni  Tal ,  au  milieu  des  cimes  de  l'Hima- 
laya.  L'exemple  donné  à  Bareilly  fut  immédiatement 
suivi  à  Schajahanpore,  seconde  ville  du  Rohilkhande, 
par  le  29*  régiment  de  l'armée  du  Bengale,  qui  se  con- 
tenta toutefois  de  renvoyer  ses  officiers  sans  leur  faire 
de  mal,  et  tout  vestige  de  l'autorité  anglaise  disparut 
dans  la  province. 

L'insurrection  ne  tarda  pas  k  perdre  son  caractère 
militaire.  Au  mois  de  juillet,  les  Cipayes  en  masse  se 
mirent  en  marche  pour  se  porter  au  secours  du  roi  de 
Dehii,  et  le  pouvoir  passa  entre  les  mains  d'un  vieillard 
ambitieux.  Bahadour  Khan,  ancien  magistrat  (iudder 
amia)  au  service  de  la  Compagnie  et  pensionné  comme 
tel,  prit  la  tète  du  mouvement,  et  déploya  une  grande 
énergie  et  de  remarquables  qualités  d'organisation. 
Assumant  toutes  les  prérogatives  du  rang  suprême, 
Bahadour  Khan  frappa  monnaie  en  son  nom,  et  ses 
délégués  firent  reconnaître  sa  loi  dans  les  districts,  où 
ils  perçurent  l'impôt  et  rendirent  la  justice.  Les  prison- 
niers européens,  les  natifs  riches  ou  soupçonnés  de 
sympathie  pour  la  cause  des  Anglais,  n'échappèrent 
pas  k  la  vindicte  ou  à  l'avidité  de  Bahadour  Khan,  mais 
il  prit  soin  de  couvrir  ses  cruautés  sous  l'appareil  des 
formes  légales.  Le  Rohilkhande,  éloigné  des  théâtres 
principaux  de  la  lutte,  échappa  ^  toute  tentative  do 
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qu'une  récompense  de  25,000  roupies  (62,800  Tr.) 
avait  élé  promise  pour  sa  têle.  Lorsque  Sir  Colin 
Campbell ,  voulant  augmenter  l'armée  destinée  à 
réduire  définitivement  la  capitale  de  l'Oude,  évacua 
Gorrackpore,  Koër  Slngh  rentra  immédiatement  ea 
campagne  et  se  dirigea  vers  le  sud.  Le  colonel  Milman, 
chef  militaire  de  la  slalion  d'Âzimgarh,  se  porta  le 
24  mars,  avec  une  partie  de  sa  garnison  (environ 
300  hommes),  h  la  rencontre  des  Torces  rebelles.  A  la 
suite  d'un  engagement  d'avanl-garde  où  les  Anglais 
eurent  le  dessus,  le  colonel  Milman,  nouveau  venu 
dans  l'Inde,  se  voyant  entouré  de  toute  part  de  nuées 
d'ennemis,  ne  jugea  pas  prudent  de  continuer  la  lutte. 
Battant  en  retraite,  il  ne  regagna  Azimgarh  qu'après 
avoir  sacrifié  une  partie  de  son  bagage.  La  place  fut  ' 
investie  le  lendemain  par  les  forces  de  Koér  Singh. 
Un  premier  secours  arriva  de  Bénarës  à  la  garnison 
bloquée,  et,  le  5  avril,  un  détachement  commandé 
par  Lord  Mark  Kerr  força  les  lignes  des  assiégeants. 

L'étal  précaire  du  bas  Bengale  n'avait  pas  échappé 
k  la  vigilance  de  Sir  Colin  Campbell,  et,  dès  le  29  mars, 
la.division  Lugard  avait  quitté  Lucknovr  pour  se  diriger 
vers  le  sud.  Sir  Edvrard  Lugard  réussit  k  débloquer 
Azimgarh  presque  sans  coup  férir,  et  Koër  Singh,  aban- 
donnant sa  proie,  se  dirigea  ï  luote  vitesse  vers  le 
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colonne  partie  de  Test,  sous  le  colonel  Douglas,  après 
une  marche  Torcée  de  cinq  jours,  alleignil  Koër  Singh 
et  les  siens.  Un  chaud  engagement  suivit,  où  le  vieux 
guérillero  fut  défait  el  grièvement  blessé.  En  cette 
extrémité,  Koër  Singh  ne  perdit  pas  courage  :  revenant 
sur  ses  pas  avec  une  heureuse  audace,  il  échappa  à  la 
colonne  qui  le  poursuivait  à  l'ouest  et  vint  passer  le 
Gange  à  Ballah  Ghaut,  malgré  les  steamers  qui  avaient 
^té  envoyés  de  Ghazipore  et  de  Patna  pour  lui  barrer 
le  passage. 

Une  fois  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  Koër  Singh,  \k  la 
tète  de  ses  bandes  épuisées,  mais  toujours  nombreuses, 
eut  bientôt  reparu  dans  ses  domaines  héréditaires  de 
Judgespore.  Le  retour  de  Koër  Singh  sur  le  théâtre  de 
ses  premiers  exploits  menaçait  de  ranimer  dans  le  bas 
Bengale  les  feux  mal  éteints  de  l'insurrection.  Les  riches 
districts  de  Patna  et  du  Bihar,  centres  principaux  dtli 
culture  de  Topium  dans  le  Bengale,  étaient  dépounrns 
de  tous  moyens  de  défense  :  les  faibles  garnisons 
d'Arrah,  de  Ranniganje  et  de  Barrackpore  protégeaient 
seules  la  route  de  Judgespore  k  Calcutta.  L'alarme  fut 
grande  parmi  les  autorités  civiles  et  militaires  de  la 
capitale  de  Tlnde.  Le  6*  régiment  de  l'armée  royale 
partit  de  Calcutta  en  toute  hâte,  par  chemin  de  fer, 
pour  porter  secours  aux  districts  menacés.  La  brigade 
navale,  qui  regagnait  sa  frégate  dans  les  eaux  de  l'Hou- 
gly,  reçut  l'ordre  de  suspendre  sa  marche  rétrograde. 
Un  cruel  échec  des  Torces  anglaises  justifia  ces  précau- 
tions. 
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Dans  la  nuit  du  22  avril,  une  partie  de  la  garnisoD 
d'Airah ,  station  voisine  de  Judgespore,  était  sortie  de 
ses  relranchements  k  la  recherche  des  forces  de  Koêr 
Siogh.  Cette  petite  eipédition,  environ  300  hommes 
(150  du  35'  régiment  de  l'armée  royale,  50  marins, 
100  Sikhs)  et  2  canons,  mal  renseigaée,  peut-être  mal 
éclairée,  fui  accablée  par  le  nombre  au  milieu  de  la 
jungle.  Le  capitaine  Lebas,  qui  commandait  l'eipédi- 
tion,  fut  tué;  les  deux  canons  tombèrent  au  pouvoir 
des  rebelles ,  et  un  tiers  seulement  de  l'effectif  put 
regagner  les  retranchements  d'Arrab.  Ce  fut  Ik  le  der- 
nier succès  du  vieux  et  brave  partisan.  On  afGrme 
qu'il  succomba  pendant  le  combat  aux  suites  de  sa 
blessure.  Cette  mort  privait  l'insurrection  d'un  de  ses 
chefs  ies  plus  actifs  et  les  plus  intelligents.  Après  lui, 
ses  bandes  (2,000  Cipayes  et  5  à  6,000  hommes  armés), 
loin  de  mettre  ïi  profit  leur  récent  succès  pour  se 
répandre  dans  la  province,  suspendirent  toute  opération 
active  et  s'employèrent  exclusivement  it  creuser  des 
retranchements  dans  les  pnrfondeurs  de  la  jungle  de 
Judgespore,  laissant  ain^  tout  le  temps  nécessaire 
aux  forces  anglaises  pour  arriver  sur  le  llié&lre  du 
désastre. 

La  division  Lugard  avait  depuis  longtemps  quitté 
Azimgarh  et  marchait  lentement  k  travers  mille  diffi- 
cultés de  terrain,  de  climat,  d'ipprovirionn^aents,  ï  la 
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natives  depuis  la  mort  de  Koër  Singh  étaient  enlevées 
à  la  baïonnette  par  les  soldats  du  35*  régiment,  qui 
vengèrent  sans  merci  la  mort  de  leurs  camarades. 
Le  même  jour,  on  s'empara  de  vive  force  de  la  petite 
ville  de  Judgespore,  où  Ton  trouva  une  fonderie.de 
canons  en  activité,  découverte  qui  expliqua  les  res- 
sources considérables  de  matériel  dont  disposaient  les 
rebelles.  Ces  succès  ne  suffirent  pas  pour  rendre  la 
paix  au  Bibar.  Les  bandes  battues,  mais  non  détruites, 
se  dispersèrent  dans  les  jungles  voisines,  que  Koër 
Singb,  sportsman  distingué,  consacrait  k  ses  tirés 
d'ours.  La  lutte  fut  longue  et  pénible,  et  les  natifs 
y  déployèrent  une  énergie  désespérée.  Tantôt  cachés 
au  plus  profond  d'impénétrables  fourrés,  tantôt  pous- 
sant leurs  entreprises  jusque  sous  les  murs  d'Ai'rah  el 
de  Buxar,  secondés  d'ailleurs  par  la  complicité  des 
populations  des  campagnes,  les  guérillas  hindoues 
déflèrent  longtemps  les  efforts  des  vainqueurs.  Les 
travaux  de  cette  campagne,  dépourvue  de  toute  gloire 
militaire,  n'en  éprouvèrent  pas  moins  au  plus  haut 
degré  les  mâles  vertus  des  soldats  anglais.  Épuisés  par 
le  soleil,  les  fatigues,  les  privations,  les  plus  valides 
perdaient  le  sommeil  et  l'appétit,  et,  dans  un  document 
officiel ,  le  brigadier  Douglas  dut  signaler  qu'un  régi- 
ment entier  de  l'armée  royale,  le  84*,  était  incapable 
de  tout  service  actif.  L'œuvre  de  la  pacification  ne  fut 
complètement  achevée  que  lorsqu'un  système  de  routes 
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stratégiques  eut   ouvert  de   faciles  communications 
k  travers  la  vaste  et  épaisse  jungle  qui,  après  avoir 
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longtemps  défrayé  les  plaisirs  de  Koër  Singli,  avait 
pffert  à  ses  partisans  de  sûi*s  refuges. 

Les  débuts  des  opérations  contre  le  Rohilkbande 
n'avaient  pas  été  heureux.  La  colonne  du  brigadier 
Walpole,  qui  avait  quitté  Lucknow  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  arriva  le  14  devant  un  petit  fort  en  terre, 
situé  au  milieu  d'une  jungle  épaisse  et  connu  indiffé- 
remment sous  les  noms  de  Rhadamow  et  de  Rouya. 
Une  force  native  de  4  à  500  hommes  occupait  la  place 
et  ses  environs.  L'assaut  fut  immédiatement  donné 
sans  bombardement  préliminaire,  quoiqu'un  train  de 
siège  fût  attaché  k  l'expédition.  Les  détachements  du 
42'  écossais  et  du  4*  régiment  du  Panjab,  chargés  de 
cette  opération ,  furent  accueillis  par  une  fusillade  si 
meurtrière  qu'ils  s'arrêtèrent  en  désordre.  On  eut 
recours  immédiatement  aux  gros  canons  pour  réparer 
cet  échec  ^  mais  l'investissement  du  petit  fort  ne  fut  pas 
complet,  et,  à  la  nuit,  il  était  évacué  par  toute  sa  gar- 
nison. Cette  entreprise,  mal  conduite,  coûta  plus  de 
100  hommes  tués  ou  blessés.  Parmi  les  morts,  on 
comptait  l'honorable  Âdrian  Hope,  colonel  du  93'  écos- 
sais, un  des  héros  des  deux  assauts  de  Lucknow,  qui 
fut  frappé  mortellement  d'une  balle  au  moment  où  il 
cherchait  à  rétablir  l'ordre  dans  la  colonne  d'attaque. 
Le  brigadier  Hope,  par  son  brillant  courage,  ses  talents 
militaires,  s'était  acquis  dans  l'armée  une  grande  noto- 
riété, et  sa  mort  fut  d'autant  plus  déplorée,  qu'il  avait 
succombé  dans  une  affaire  inutile,  qu'un  peu  de  pru- 
dence et  de  stratégie  eût  épargnée  aux  Iroupes  anglaises. 
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La  division  Walpole,  reprenant  sa  marche,  arriva  le 
21  avril  en  vue  de  corps  ennemis  chargés  de  dérendre 
un  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  Ramganga.  La  cavalerie 
et  l'artillerie  légère  fondirent  immédiatement  avec  tant 
d'impétuosité  sur  les  forces  indigènes,  que  ces  derniers 
décampèrent  en  toute  hâte ,  abandonnant  le  pont 
intact.  Ce  succès  ouvrait  aux  envahisseurs  l'entrée  du 
Rohilkhande.  A  quelques  jours  de  là ,  Sir  Colin  Camp- 
bell rejoignait,  avec  des  renforts,  la  division  Walpole, 
qui  fut  ainsi  portée  à  environ  10,000  hommes,  et,  sous 
la  direction  immédiate  du  commandant  en  chef,  l'expé- 
dition contre  le  Rohilkhande  entra  dans  sa  période 
active. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  traverser  le  Rohilkhande  au 
pas  de  course  à  la  poursuite  d'un  ennemi  insaisissable, 
mais  de  détruire  les  dernières  forces  vives  de  l'insur- 
rection en  enfermant  dans  un  cercle  de  fer  les  fugitifs 
de  Lucknovir,  Cipayes  et  bandes  armées.  L'aptitude 
naturelle  des  Indiens  à  la  guerre  de  partisans,  la  stra- 
tégie capricieuse  de  leurs  chefs,  la  saison,  opposaient 
de  grands  obstacles  au  succès  (inal.  Comment  prévoir 
les  mouvements  d'un  ennemi  dépourvu  de  direction 
suprême ,  déjouer  les  étranges  retours  d'adversaires 
prompts  à  passer  d'une  honteuse  pusillanimité  au  plus 
héroïque  courage?  Fuir  devant  l'ennemi,  s'arrêter  lors- 
qu'il s'arrête,  fondre  sur  lui  avec  la  rapidité  de  la  foudre 
au  premier  mouvement  de  retraite,  pour  les  chefs  du 
Rohilkhande  l'art  militaire  n'avait  pas  d'autres  lois. 
Le  caractère  de  la  guerre  avait  encore  subi  certains 
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changements  que  Ton  doit  signaler.  Dans  les  campagnes 
antérieures,  lorsque  les  Anglais  combattaient  les  armées 
de  l'empereur  de  Debli,  des  princes  mahrattes,  du 
maharajah  du  Panjab,  armées  sinon  régulières,  du 
moins  régulièrement  commandées,  une  fois  les  forces 
opposantes  vaincues,  un  joug  se  substituait  à  l'autre, 
et  les  populations  passaient  sans  résistance  sous  la  loi 
du  vainqueur.  Dix  mois  d'anarchie  avaient  ranimé  chez 
les  populations  du  Rohilkhanderesprit  d'indépendance, 
le  fanatisme  religieux,  les  haines  de  la  peau,  et  Ton 
devait  compter  sur  leur  mauvais  vouloir,  peut-être  sur 
leur  opposition  k  main  armée. 

Le  mois  de  mai  est  le  plus  chaud  de  l'année,  et  il  est 
peu  d'heures  dans  la  journée  où  les  Européens  puissent 
affronter,  sans  danger  pour  leur  vie,  les  rayons  de  feu 
du  soleil-,  le  temps  des  opérations  était  strictement 
limité.  Le  merveilleux  mécanisme  de  la  nature  a,  dans 
ces  pays  du  lointain  Orient,  des  lois  immuables.  Le 
5  juin  au  plus  tard  commence  la  saison  des  pluies  dans 
cette  partie  du  nord  de  Flnde.  Des  ennemis  terribles  se 
tenaient  à  l'arrière  :  le  Gange,  le  Ramganga,  toutes  les 
rivières  allaient  a  époque  fixe  déborder  de  leurs  lits, 
inonder  les  routes  et  changer  les  campagnes  en  marais 
impraticables.  Sous  peine  de  voir  l'armée  anglaise  dis- 
paraître dans  les  boues  ou  au  milieu  des  flots,  il  fallait 
que  les  opérations  actives  fussent  terminées  au  plus 
tard  dans  les  derniers  jours  de  mai.  Ajoutons,  pour 
compléter  ces  détails  préliminaires,  que  l'esprit  et  la 
discipline  des  troupes  anglaises  n'étaient    plus  les 
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mêmes  qu'aux  premiers  jours  de  la  campagne,  alors 
que  Tamour  sacré  de  la  patrie  et  de  Thumanité  enflam- 
mait tous  les  cœurs.  Le  pillage,  les  richesses  acquises 
à  main  armée,  atrophient  les  vertus  guerrières.  Des  acci- 
dents de  convois,  des  disparitions  de  caisses  d'argent 
ne  devaient  pas  tous  être  attribués  k  la  négligence  ou  au 
hasard.  Plus  d'un  officier,  de  nombreux  soldats  qui 
dérobaient  sous  leurs  uniformes  des  joyaux  inesti- 
mables, aspiraient  au  retour  dans  leurs  foyers,  au  repos, 
et  n'apportaient  plus  k  leurs  devoirs  qu'indifférence, 
sinon  mécontentement. 

Deux  colonnes  étaient  appelées  h  seconder  les  opéra- 
tions du  corps  principal,  savoir  :  le  corps  du  brigadier 
Jones,  environ  4,000  hommes,  parti  de  Rourki  au 
milieu  d'avril,  descendait  vers  le  sud  en  refoulant  les 
rebelles  sur  Bareilly-,  une  autre  colonne,  commandée 
par  le  général  Penny,  s'avançait  k  Test  et  devait  rallier 
le  quartier  général  entre  Schahjahanpore  et  Bareilly. 
La  concentration  des  troupes  a  été  assignée  k  jour  fixe, 
leurs  étapes  réglées  k  l'avance  *,  mais  c'est  k  la  faveur 
des  ombres  de  la  nuit  que  les  Européens  peuvent  tracer 
leur  sillon  sur  cette  terre  de  feu.  L'ennui  et  la  fatigue 
de  ces  longues  et  incessantes  marches  dans  l'obscurité 
étaient  faits  pour  épuiser  les  courages  les  plus  robustes, 
dit  an  témoin  oculaire.  Que  l'on  en  juge  : 

Il  Un  premier  signal  du  départ  est  donné  k  deux 
heares  du  matin,  mais  depuis  longtemps  déjk  l'activité 
qui  règne  dans  le  camp  a  rendu  tout  repos  impossible. 
Les  feux  s'allument  et  pétillent,  les  chariots  grincent 

14. 


212  LES  ANGLAIS  ET    l'cNDE. 

sur  leurs  essieux,  les  éléphants  soDoeat  leurs  irom- 
pelles,  les  chameaux  gloussent,  les  clievaui  hennissent, 
les  hœurs  mugissent,  et  la  foule  des  serviteurs  échange 
avec  des  cris  perçants  tous  les  langages  de  la  tour  de 
Babel  !  Jamais  plus  charivarique  ouverture  n'a  précédé 
dans  un  opéra  boufTe  le  lever  de  la  toile!  Les  tentes 
sont  enfin  chargées,  le  thé  de  l'étiier  est  avalé  à  la 
lueur  d'une  lanterne;  il  est  temps  de  se  mettre  en  selle, 
les  clairons  viennent  de  sonner  pour  la  seconde  et  der- 
nière fois.  Piétons  et  cavaliers  s'engouffrent  au  plus 
profond  d'une  avalanche  de  chariots,  de  quadrupèdes, 
des  spécimens  multiples  de  toute  la  race  humaine  ou  à 
peu  près.  La  route  est  dure ,  pleine  de  trous,  semée  de 
las  de  poussière  ;  mais  laSlancheurde  la  chaussée  se  dis- 
tingue au  milieu  do  l'obscurité...  Une  heure  s'est  écou- 
lée depuis  le  dépari ,  et  toujours  de  droite  et  de  gauche 
des  plaines  immenses;  de  temps  en  temps  un  temple, 
une  mosquée,  des  bouquets  de  tamarins,  de  manguiers, 
un  tank  (bassin),  des  villages  dont  les  habitants,  couchés 
en  plein  air  sur  des  lits  de  sangle,  n'accordent  pas  même 
un  regard  aux  conquérants  qui  passent.  Parfois,  aux 
rebonis  de  la  roule,  des  agents  de  police  en  turban 
ronge  on  des  tribus  nomades  accroupis  auprès  de  feux 
de  bivouac.  La  monotonie  de  ces  paysages  alourdit  les 
cerveaux,  fotigue  les  yeux;  le  cavalier  roule  sur  sa 
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firmament,  commencent  a  s'éteindre.  Les  chacals,  les 
hyènes  regagnent  leurs  tanières  avec  de  sourds  jappe- 
ments-, les  hiboux,  les  chauves-souris,  les  vampires 
disparaissent  à  tire-d^aile,  et  les  perroquets  saluent  de 
cris  aigus  les  premières  lueurs  du  jour.  Une  bande  d'un 
rose  vif  nuance  l'horizon-,  un  disque  d'or  s'élève  lente- 
ment sur  un  ciel  d'un  gris  monotone,  le  roi  des  astres 
a  paru  sans  que  la  nature  ait  déployé  toutes  les  pompes 
qui,  sous  d'autres  latitudes,  saluent  le  lever  du  soleil... 
Toujours  d'ailleurs  des  plaines  immenses,  et  ça  et  Ik 
un  temple,  une  mosquée,  des  bouquets  d'arbres,  un 
bassin,  des  villages,  un  campement  natif;  toujours 
autour  de  vous  la  foule  des  cavaliers,  des  piétons,  des 
chariots ,  des  bêtes  de  somme  dont  il  vous  est  impos- 
sible de  sortir,  quels  que  soient  vos  efforts  et  la  rapidité 
de  votre  allure.  Enfin,  l'étape  touche  k  sa  fin  -.  d'un 
côté  de  la  route,  sous  un  groupe  de  manguiers  feuillus, 
s'élève  un  épais  nuage  de  poussière-,  les  officiers  d'état- 
major  sont  k  l'œuvre  et  désignent  l'emplacement  des 
diverses  tentes.  Bientôt  plus  d'un  cavalier  étendu  au 
pied  d'un  arbre  peut,  si  les  fourmis  et  les  moustiques 
lui  en  laissent  le  loisir,  méditer  sur  les  prodigieux 
changements  que,  malgré  les  règlements,  l'expérience 
et  la  nécessité  ont  introduits  dans  le  costume  des  troupes 
anglaises. 

«  L'uniforme  national  de  drap  rouge  a  complètement 
disparu  -,  les  lanciers,  vêtus  de  blanc,  ne  portent  plus  de 
fanions  h  leurs  lances-,  les  Écossais  ont  couvert  leurs 
bonnets  de  plumes  d'autruche,  de  gaines  de  toile  grise. 
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ei,  soDs  les  averlissements  répétés  du  soleil  cl  des 
insectes,  remplacé  les  kiUt  (jupons)  par  des  paoïalons. 
L'infanterie  est  vélue  d'uoirormes  d'étoffe  légère  d'an 
gris  ardoise.  Les  costumes  des  officiers ,  encore  plm 
variés  de  formes  et  de  couleurs,  se  composent  généra- 
lement de  casques  de  feutre  ou  de  liège,  munis  d'appa- 
reils ventilateurs  aussi  compliqués  qu'ioutiles;  de  vestes 
de  chasse  relevées  de  quelques  pouces  de  cbaînetles  de 
fer  en  manière  d'épaoleltes,  et  pour  amortir  les  coups 
de  sabre  ;  de  culottes  flottantes  et  de  grandes  bottes. 
Des  sabres  de  toutes  formes  et  de  tontes  provenances, 
des  revolvers,  complètent  l'appareil,  plus  pratique  qu'é- 
légant, des  brillants  olTiciers  de  la  Reine.  Le  défilé 
touche  à  sa  fin  ;  un  roulenent  de  tambours  annonce  que 
le  déjeuner  est  servi  sous  la  lente  du  mat.  Le  soleil 
commence  ï  percer  le  dôme  de  feuillage  sous  lequel 
s'abrite  le  camp,  les  vents  chauds  s'élèvent,  et,  le  repas 
terminé,  pour  échapper  k  leur  souflle  embrasé,  il  faudra 
passer  la  journée  sous  la  lente,  où,  malgré  testatfù'.on 
ne  trouvera  qu'un  repos  liévreui  dans  une  température 
de  fournaise*.  » 

Lestrois  colonnes  anglaises  s'avançaient  péniblement, 
au  milieu  de  toutes  ces  épreuves,  k  la  recherche  d'un 
ennemi  insaisissable.  Les  chefs  rebelles  les  pins  auda- 
cieux, le  Mouivi,  la  Bégam,  le  prince  Firoz  Schah,  ne 
se  montraient  que  pour  disparaître,  comme  s'ils  eussent 
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voulu  laisser  aux  ardeurs  du  soleil,  aux  fatigues  et  aux 
privations,  le  soin  de  combattre  leurs  ennemis.  On  en 
était  presque  réduit,  dans  l'armée  anglaise,  k  désirer 
qu'il  s'organisât  quelque  part  une  résistance  sérieuse. 
Le  30  avril,  Sir  Colin  Campbell  entra  sans  coup  férir 
dans  Schahjahanpore ,  où  des  vendeurs  de  sucreries  et 
des  mendiants  représentaient  seuls  la  population.  Le 
jour  qui  suivit  fut  employé  k  mettre  en  état  de  défense 
la  prison  de  la  ville.  Sir  Colin  Campbell  y  laissa  une 
garnison  de  600  hommes  sous  le  colonel  Hall,  et  le  corps 
expéditionnaire  se  remit  en  route  le  2  mai.  Deux  jours 
après,  la  brigade  du  général  Penny  rejoigail  le  quartier 
général  au  rendez-vous  désigné  entre  Scbahjahanpore 
et  Bareilly,  mais  un  funeste  accident  avait  attristé  sa 
marche. 

Le  i*'  mai,  aux  premières  lueurs  du  crépuscule,  le 
général  Penny,  accompagné  du  magistrat  du  district, 
s'avançait  sur  la  route  en  tète  de  la  colonne,  lorsque 
l'on  vit  paraître  dans  le  lointain  des  formes  indécises-, 
une  vive  lueur  brilla  à  l'horizon  et  fut  suivie  d'une 

détonation  terrible.  Un  escadron  de  carabiniers,  qui  se 
porta  vivement  en  avant,  flt  promptement,  mais  non 
sans  pertes,  justice  de  l'embuscade.  Sur  le  terrain 
occupé  par  Tennemi ,  on  retrouva  le  corps  du  général 
Penny  complètement  dépouillé  de  ses  vêtements  et  lit- 
téralement haché  de  coups  de  sabre.  Le  vieil  officier, 
blessé  sans  doute  au  bras  lors  de  la  première  décharge, 
n'avait  pu  maîtriser  sa  monture  effrayée,  et,  emporté 
au  milieu  des  rangs  ennemis ,  y  avait  trouvé  la  mort. 
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Les  mouvements  du  corps  qui  descendait  de  Itourki  ne 
furent  pas  moins  régulièrement  conduits  que  ceux  de  la 
colonne  qui  venait  d'être  privée  de  son  chef,  et,  le 
5  mai,  Bareilly  put  être  attaqué  au  nord  et  k  Test  par 
les  forces  combinées  du  brigadier  Jones  et  de  Sir  Colin 
Campbell. 

La  capitale  du  Rohilkhande  se  compose  d'une  longue 
artère  de  plus  de  deux  milles  de  long,  d'où  s'échappent 
de  droite  et  de  gauche  d'étroites  ruelles.  Autour  de  la 
ville,  en  manière  de  faubourgs,  des  maisons  de  cam- 
pagne entourées  de  jardins,  des  bouquets  d'arbres,  des 
champs  cultivés.  Au  delà  de  cette  première  enceinte 
s^tendent  des  plaines  immenses,  qui,  quoique  coupées 
çk  et  là  de  nullahs  (ravins) ,  sont  favorables  aux  opéra- 
tions de  la  cavalerie,  arme  fort  nombreuse  chez  les 
rebelles.  La  route  de  Schahjahanpore  à  Bareilly,  par 
laquelle  devait  s'avancer  le  corps  de  Sir  Colin  Campbell, 
est  traversée  par  une  petite  rivière  aux  bords  escarpés  et 
de  facile  défense.  Le  mouvement  en  avant  commença 
le  5  mai ,  à  la  pointe  du  jour,  et,  après  une  canonnade 
assez  inoffensive,  les  Anglais  opérèrent  le  passage  de  la 
petite  rivière,  dont  leurs  adversaires  n'avaient  pas 
même  pris  soin  de  faire  sauter  le  pont.  Les  renseigne- 
ments de  l'état-major  étaient  des  plus  incomplets*,  un 
rideau  de  plantations  d'arbres  et  de  cannes  à  sucre,  de 
murs  et  de  bâtiments,  ne  permettait  pas  d'apprécier 
exactement  les  positions  des  défenseurs  de  la  ville. 

On  marchait  lentement  à  travers  les  faubourgs,  lors* 
qu'une  avant-garde  de  Sikhs,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
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fouiller  des  maisons  en  ruine,  fut  assaillie  par  un  feu 
violent  et  se  replia  en  toute  hâte.  Une  centaine  de 
ghazis  (fanatiques  mahométans)  sortirent  immédiate- 
ment des  décombres.  La  tête  abritée  sous  un  bouclier 
de  cuir,  brandissant  de  la  droite  un  redoutable  ^ti/u^ar, 
«ces  étranges  adversaires  s'avancèrent  avec  des  bonds  de 
panthère  au  cri  de  :  Bismillah  Deen  !  (Pour  Dieu  et  la  foi  !) 
Le  chef  de  la  confrérie,  malgré  une  pluie  de  balles, 
arriva  k  quelques  pas  de  la  ligne  anglaise,  où  il  fut 
étendu  roide  mort  d'un  coup  de  fusil  tiré  presque  k  bout 
iportant.  Sir  Colin  Campbell, qui,  quelques  instants  après, 
parcourait  k  cheval  le  terrain  de  ce  rude  assaut,  échappa 
^  un  grand  danger.  Ayant  aperçu  a  quelques  pas  un  de 
<^es  fanatiques  étendu  sur  la  route,  le  tulwar  k  la  main, 
l'attitude  du  corps,  l'éclat  des  yeux  lui  inspirèrent  des 
"Soupçons,  et  il  ordonna  k  un  Écossais,  qui  par  hasard 
marchait  k  ses  côtés,  d'achever  le  ghazi.  La  baïonnette 
ne  pénétra  pas  la  tunique,  fortement  ouatée,  du  prétendu 
fDort,  qui,  se  redressant  sur  ses  jambes,  s'élança  d'un 
bond  désespéré  vers  le  général.  Au  même  moment  un 
Sikh  faisait  voler  d'un  coup  de  sabre  la  tête  du  ghazi, 
•comme  il  eût  pu  le  faire  d'une  fleur  de  pavot.  Pas  un 
seul  homme  de  la  vaillante  cohorte  ne  survécut  k  la 
défaite.  On  compta  après  l'action  cent  trente-trois  cada- 
vres, et  quoique  le  bhang  et  l'opium  eussent  sans  doute 
joué  un  grand  rôle  dans  l'héroïque  et  folle  entreprise, 
l'histoire  ne  saurait  en  parler  sans  un  mol  d'éloge  et 
de  regret  pour  ces  d'Assas  indiens.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  hommes  k  barbe  grise  ;  tous  portaient  des 
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ceintures  et  des  turbans  verts,  couleur  chère  au  Pro- 
phète, et  au  petit  doigt  un  anneau  d'argent  avec  une 
pierre  sur  laquelle  était  gravé  uu  long  verset  du  Coran. 
Quelques  instants  après,  un  corps  de  cavalerie  rebelle, 
qui  fondit  sur  l'arrière,  jeta  la  confusion  dans  l'énorme 
convoi  de  chariots  et  de  piétons  attaché  \k  l'armée 
anglaise.  Des  officiers  malades  ou  blessés  portés  dans 
des  palanquins,  et,  parmi  eux,  le  docteur  Russell, 
n'échappèrent  que  par  miracle  au  sabre  des  sowars 
(cavaliers). 

L'éminent  écrivain  a  tracé  dans  son  journal  un 
tableau  saisissant  de  cet  épisode  d'une  bataille  indienne^ 
et  le  lecteur  nous  saura  gré  sans  doute  d'en  détacher 
quelques  traits  '  : 

M  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la  colonne  était 
toujours  au  repos  sur  la  route  -,  la  chaleur  devenait  de 
plus  en  plus  accablante*,  sous  mes  yeux,  une  triste  et 
incessante  procession  de  soldats  européens  frappés 
des  foudres  du  soleil  et  portés  sur  des  litières  ou  a 
bras  d  homme.  Un  de  ces  malheureux  fut  déposé 
près  de  mon  dhoulie*,  et,  touché  de  pitié,  je  lui  offris 
un  verre  de  bordeaux  qu'il  avala  ditlicilement,  car  ses 
dents  étaient  fortement  contractées  et  sa  langue  collée 
au  palais.  Un  instant  ranimé  par  le  breuvage,  il  me 
regarda  fixement  en  disant  :  God  bless  you!  (Dieu  vous 

'  W.  H.  ^vsselVs  My  Vlary  in  India,  1858-1859. 

*  Dhoulie,  palanquin  léger  en  usage  à  la  guerre,  dont  la  couche 
est  protégée  par  des  rideaux  et  non  par  une  caisse  de  bois  ;  matelas- 
et  rideaux  sont  de  couleur  rouge. 
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bénisse!)  Le  pauvre  soldat  essaya  de  se  relever,  mais 
son  corps  s'aglla  sous  une  convulsion  d'agonie,  et  il 
relomba  mon.  Les  canons  commençaient  ^  s'ébranler. 
A  chaque  moment  le  dkoulie  pouvait  être  culbuté  dans 
le  fossé.  J'ordonnai  aux  porteursde  me  déposer  dans  un 
champ  ^  la  gauche ,  sous  un  bouquet  d'arbres  qui  ine 
paraissait  !i  un  quart  de  mille  de  la  route.  Le  change* 
ment  de  domicile  s'accomplit  sans  relard,  quoique  la 
distance  fût  plus  longue  que  je  ne  l'avais  cru.  Les 
troupes  an}>laises  avaient  disparu  dans  les  plis  de  ter- 
rain ou  de  l'autre  côté  de  la  route  \  des  nuages  de  pous- 
^ère  dans  le  lointain  révélaient  des  mouvemenls  de 
cavalerie.  Mes  porteurs  causaient,  fumaient  ou  dor- 
maient sous  les  arbres.  Les  milliers  de  serviteurs  du 
camp,  éparpillés  dans  la  plaine,  ramassaient  des  cannes 
à  sucre,  des  grains  et  des  salades.  Des  quadrupèdes, 
presque  aussi  nombreux,  mais  moins  favorisés,  cher- 
chaient en  vain  un  léger  repas  d'herbe  fraîche  sur  le 
terrain  desséché.  Le  paysage  présenlait  l'aspect  paci- 
fique d'une  scène  de  recolle  de  houblon  dans  le  Kent, 
mais  les  terribles  rayons  du  soleil  disaient  assez  que 
nous  étions  loin  de  l'iilurope  !  Accablé  par  la  chaleur, 
innHnA-iA  ™n  ing  mopsures  des  sangsues  et  les  vésica- 
é  tous  mes  vêlements,  à  l'exception  de 
e  reposai  pour  une  demi-heure  environ, 
itonalions  me  tirèrent  de  ma  torpeur; 
a  dehors  du  Poulie  et  vis  à  distance 
le  d'Écossais  qui  tiraillaient  à  volonté 
qu'ils  auraient  pu  le  faire  sur  un  champ 
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de  manœuvres,  mais  je  ne  pus  distinguer  l'ennemi  sur 
lequel  étaient  dirigés  ces  feux.  Une  longue  pause  sui- 
vit ',  je  regardai  a  plusieurs  reprises  sur  la  route  pour 
voir  s'il  n'y  avait  pas  signe  de  mouvement  en  avant,  et, 
vaincu  par  la  chaleur,  je  fermai  les  yeux...  Jamais  je 
n'oublierai  le  réveil  !  Une  clameur  confuse  et  terrible 
retentit  k  mes  oreilles  :  le  dhoulie,  violemment  soulevé, 
retomba  sur  le  sol  plus  violemment  encore  *,  j'entendis 
me^  porteurs  crier  en  s'enfnyaut  :  Sowars!  sowars!  Les 
suivants  du  camp,  les  animaux  épars  dans  la  plaine  se 
dirigeaient  en  toute  hâte  vers  la  route  avec  mille  cris 
sauvages,  au  milieu  desquels  dominait  le  sifflement 
aigu  des  éléphants.  La  panique  était  terrible  et  non 
sans  cause.  A  quelques  centaines  de  pas,  une  bande  de 
cavaliers  s'avançait  k  une  allure  qui  défiait  le  vent.  Le 
sol  tremblait  sous  leurs  pas*,  leurs  sabres  brillaient  au 
soleil  ',  les  suivants  du  camp,  coupés  dans  leur  fuite  par 
le  terrible  escadron,  tombaient  pour  ne  plus  se  relever. 
L'aile  gauche  des  assaillants  se  dirigeait  vers  le  petit 
bouquet  d'arbres  où  j'avais  trouvé  asile.  A  ce  moment, 
mon  syce  (palefrenier)  Ramdin  apparut  près  du  palan- 
quin, tirant  à  la  remorque  un  de  mes  chevaux  de  selle, 
dont  la  mauvaise  humeur  se  trahissait  par  des  temps 
d'arrêt  persistants.  La  sueur  inondait  le  visage  du  fidèle 
serviteur*,  d'une  voix  qui  trahissait  de  mortelles  anxié- 
tés, il  m'adressa  quelques  mots  inintelligibles  et  dont 
.je  ne  pus  toutefois  méconnaître  le  sens.  Je  ne  sais 
comment  je  parvins  k  me  mettre  en  selle ,  pieds  et 
jambes  nus,  tête   découverte,  sans  autre  vêtement 
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vive  convulsionna  ma  tête,  que  mes  yeux  me  sem- 
blèrent sortir  de  leurs  orbites...  » 

La  masse  d'hommes  armés  que  le  docteur  Russell 
venait  d'apercevoir  sur  la  route  mit  Tacilement  en  Aiite 
la  cavalerie  rebelle  et  rétablit  l'ordre  à  l'arrière  de 
l'armée  anglaise.  La  journée  tirait  à  sa  fin,  les  soldats 
européens  étaient  épuisés  par  la  fatigue  et  la  chaleur, 
et  l'on  campa  sur  le  champ  de  bataille,  à  la  belle  étoile. 
La  lutte  reprit  le  lendemain  ;  les  renseignements  étaient 
toujours  insuQisants  et  contradictoires  ;  il  était  évident 
que  les  assiégés  quittaient  en  foule  la  ville.  D'un  autre 
côté,  les  rapports  des  espions  parlaient  de  bâtiments 
crénelés  et  minés  encore  fortement  occupés.  Sir  Colin 
Campbell,  toujours  ménager  de  la  vie  de  ses  hommes, 
se  contenta  de  couvrir  la  ville  des  feux  de  sa  puissante 
artillerie.  Le  brigadier  Jones ,  du  côté  est ,  imita 
l'exemple  de  son  chef,  et  ces  retards  de  l'assaut  per- 
mirent aux  bandes  rebelles  d'évacuer  Bareilly  sans 
perles  sérieuses.  Le  lendemain,  une  simple  promenade 
militaire  assurait  aux  Anglais  la  prise  de  possession  de 
la  capitale  du  Rohilkhande.  On  y  trouva  une  grande 
quantité  de  canons  et  de  munitions,  mais  la  proie  prin- 
cipale avait  glissé,  comme  à  Lucknow,  entre  les  mains 
des  Anglais.  Bahadour  Khan  était  déjà  loin  de  Bareilly, 
et,  plus  fâcheux  encore,  le  Mouivi  menaçait  depuis 
quelques  jours  Schahjahanpore. 

Sir  Colin  Campbell  avait  a  peine  dépassé  cette  der- 
nière ville,  en  route  pour  Bareilly,  que  le  Mouivi  se 
présentait  sous  ses  murs  à  la  tête  de  six  à  huit  mille 
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liommes  et  de  douze  canons.  La  petite  garnison  anglaise, 
incapable  de  soutenir  la  lulte,  abandonna  ses  bagages 
et  se  replia  sur  ta  prison,  que  l'on  avait  entourée  de 
faibles  ouvrages  de  déreuse.  La  ville,  livrée  aux  rebelles, 
fol  immédiatement  pillée  de  Tond  en  comble.  Ces  mau- 
vaises nouvelles  arrivèrent  au  quartier  général  le  soir 
même  de  la  prise  de  Bareilly.  Marcher  au  secours  de  la 
garnison  menacée  sans  avoir  organisé  la  défense  du 
chef-lieu  de  l'autoriié  anglaise  dans  le  Rohilkhande, 
c'élait  perdre  tous  les  fruits  de  la  victoire ,  et  Sir  Colin 
Campbell  dut  se  borner  ^  eipédier  sur  l'heure  un  pre- 
mier secours,  composé  d'une  brigade  de  chois,  sous  le 
brigadier  Jones.  Cet  oflicier  général  accomplit  sa  mis- 
sion avec  autant  d'énergie  que  de  bonheur.  Parti  le 
8  mai  de  Bareilly,  il  réussit  à  traverser  les  lignes  du 
Mouivi,  qui  lui  barraient  le  passage,  et  pénétra  le  11 
dans  les  retranchements  anglais.  Ces  (rois  jours  de 
marches  forcées  sur  un  sol  calciné,  sous  un  soleil  de 
feu ,  exposèrent  le  corps  expéditionnaire  auï  plus  vives 
souffrances,  et  de  nombreux  soldats,  fra|)pés  d'insola- 
tion, succombèrent  sur  la  route.  L'arrivée  d>  renfort 
n'assura  pas  l'entière  délivrance  de  Schahjahanpore. 
Le  Mouivi,  revenu  d'un  premier  mouvement  de  surprise 
ou  mieux  instruit  de  la  faiblesse  numérique  de  la  colonne 
'  ■  '  "  '  les  avait  amenée  avec  lui,  reforma 
ïsemeot.  Le  15  mai,  les  rebelles 
de  vive  force  les  positions  anglaises, 
cette  tentative,  abandonnèrent  le 
de  Schahjahanpore.  Le  retour  de 
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Sir  Colin  Campbell ,  à  quelques  jours  de  Ib,  complet» 
ce  succès.  Vivemenl  préoccupé  du  sort  de  Schahjahaii' 
pore,  ce  dernier  n'avait  pas  attendu  que  les  ouvrages^ 
destinés  k  assurer  la  sécurité  de  Bareilly  fussent  com- 
plètement terminés.  Après  avoir  remis  le  commande- 
ment militaire  de  la  province  au  brigadier  Walpole, 
auquel  il  laissa  une  force  respectable,  le  général  en  chef 
se  remit  en  marche  le  14  mai  sur  Schahjahanpore,  où  il 
arriva  en  cinq  jours. 

La  saison  des  pluies  était  imminente,  le  Gange  s^éle- 
vait  rapidement.  L'expédition  contre  le  Rohilkhande 
avait  réussi  autant  qu'elle  pouvait  réussir.  La  supréma- 
tie anglaise  était  rétablie  dans  les  deux  grands  centres  ^ 
toute  trace  de  l'autorité  de  Bahadour  Khan  avait  dis- 
paru, et  si  de  nombreuses  bandes  rebelles  tenaient 
encore  la  campagne  sur  les  frontières  de  l'Oude,  leur& 
mouvements  ne  pouvaient  inspirer  de  craintes  sé- 
rieuses. 

D'autre  part,  depuis  son  entrée  dans  le  Rohilkhande^ 
Sir  Colin  Campbell  était  sans  communications  régu- 
lières avec  les  nombreux  corps  d'armée  dont  il  dirigeait 
les  opérations  dans  les  diverses  parties  de  Tlnde» 
D'impérieux  besoins  forçaient  le  général  en  chef  à  se 
rapprocher  du  centre  du  gouvernement  en  laissant 
\k  d'autres  mains  le  soin  de  terminer  son  œuvre. 
Mais,  désireux  avant  tout  d'assurer  le  succès  de  ses 
lieutenants,  le  vieux  général  n'hésita  pas  k  laisser  der- 
rière lui  toutes  ses  forces  européennes  et  h  opérer  son 
retour  vers  le  Gange,  sous  la  seule  protection  de  quel- 
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lableau  le  plus  animé  et  le  plus  pittoresque.  Les  dhou- 
lies  des  blessés  et  des  malades  déposés  dans  les  bas- 
fonds  semblaient  autant  d'ilôts  de  récente  et  curieuse 
formation.  Au  milieu  du  courant,  des  centaines  de  natifs 
nageaient  avec  des  cris  joyeux  ou  disparaissaient  en 
plongeant  comme  des  poissons.  Les  soldats  européens, 
moins  démonstratifs,  lavaient  des  jambes  et  des  pieds 
saignants  ou  couvraient  de  douches  délicieuses  leurs 
crânes  brûlants,  leurs  visages  crevassés  par  la  chaleur. 
Le  soleil,  à  son  aurore,  éclairait  d'une  douce  lumière 
les  joies  et  les  ébats  de  cet  aquarium.  La  fête  nautique 
était  h  son  apogée,  lorsque  quelques  cavaliers  dont  les 
chevaux  se  traînaient  péniblement,  la  tête  basse,  le  flanc 
retroussé,  arrivèrent  au  bord  de  l'eau.  Impossible  de 
découvrir  dans  ce  groupe  les  moindres  traces  du  luxe  de 
costume  qui,  vulgairement,  caractérise  un  état-major 
anglo-indien.  En  tête  marchait  un  vieillard  dont  l'atti- 
tude trahissait  de  mortelles  fatigues;  une  triple  couche 
de  poussière  couvrait  ses  vêtements,  ses  cheveux  et  son 
visage-,  son  corps  était  penché  en  avant  et  sa  jambe 
droite  croisée  reposait  sur  le  pommeau  de  sa  selle. 
Le  cheval  s'arrêta  court  presque  au  bord  du  fleuve,  et, 
allongeant  le  cou  avec  un  mouvement  nerveux,  plongea 
la  bouche  dans  le  limpide  cristal  qui  bouillonnait  sous 
ses  pieds.  Les  libations  furent  longues  et  passionnées 
sans  exciter  le  moindre  signe  d'impatience  du  cavalier  : 
la  scène  avait  pour  lui  d'autres  intérêts.  D'un  œil  bien- 
veillant, le  vétéran  parcourait  les  dhoulies  des  malades 
et  des  blessés  dont  il  était  entouré,  interrogeant  du 
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geste  et  de  la  voix  leurs  hôtes  amaigris.  Enfin,  le  bon 
coursier,  désaltéré  et  ranimé,  releva  la  tète  pour 
rabaisser  encore,  et,  décidément  satisrait,  se  remit  en 
marche  en  trottinant  gaiement  à  travers  les  eaux.  Les 
soldats  épuisés  de  la  Reine  retrouvèrent  des  forces 
pour  saluer  de  tonnantes  acclamations  le  vaillant  capi- 
taine qui  venait  de  partager  leurs  fatigues  et  leurs 
dangers!  » 


15. 


CHAPITRE  DIXIÈME 


CAMPAGNES  DE  SIR  H.  ROSE  DANS  L'INDE  CENTRALE. 
DERNIERS  JOURS  DE  L'INSURRECTION. 


Sir  H.  Rose.  —  Marche  sur  Saugor.  —  Prise  du  fort  de  Gurakota.  — 
Passage  du  col  de  Mandanpore.  —  Siège  de  Jansi.  —  Arrivée  et 
défaite  de  Tantia  Topi.  —  Assaut  de  Jansi.  —  Départ  de  Jansi.  — 
Prise  de  Kounch.  —  Belle  conduite  du  contingent  de  Gwalior.  — 
Marche  sur  Galpi.  —  Bataille  de  Golowli.  —  Prise  de  Calpi.  — 
Défaite  à  Bahadourpore  du  maharajah  Scindiah  par  Tantia  Topi.  — 
Mort  de  la  Rani  de  Jansi.  —  Prise  de  Gwalior.  —  Résumé  de  la  cam- 
pagne de  Sir  H.  Rose.  —  Situation  en  juin  4858.  —  Fin  du  règne  de 
l'Honorable  Compagnie  des  Indes.  —  Dernière  campagne  d'Oude.  — 
Tantia  Topi  et  ses  alliés.  —  Sir  G.  Campbell.  ~~  Perte  approximative 
des  natifs. 


Pendant  que  Sir  Colin  Campbell  poursuivait  Tœuvre 
de  la  conquête  du  royaume  d'Oude  et  que  l'armée 
anglaise  pénétrait  de  vive  force,  pour  la  troisième  fois 
en  moins  de  six  mois,  au  cœur  de  la  capitale,  les  colonnes 
que  Ton  a  laissées  a  Mhow ,  à  leur  retour  d'une  heu- 
reuse expédition  dans  les  districts  de  Malwa,  ne  res- 
taient pas  oisives,  et  leurs  travaux  ne  le  cédèrent  ni  eo 
dangers  ni  en  fatigues  à  ceux  de  leurs  camarades  qui 
avaient  combattu  sur  la  rive  gauche  du  Gange.  11  s'agis- 
sait de  rejeter  sur  le  grand  fleuve,  pour  les  prendre 
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entre  deux  feux,  les  Cipayes  révoltés  et  les  bandes  mai- 
tresses  de  l'Inde  centrale.  Le  pays,  hérissé  de  forts, 
dépourvu  de  routes,  sillonné  de  rivières  et  de  torrents, 
offrait  aux  'opérations  militaires  des  obstacles  presque 
insurmontables,  surtout  devant  un  ennemi  qui  pouvait 
compter  sur  le  concours  des  populations.  Dans  cette 
partie  de  Tlnde,  la  guerre  n'était  pas  seulement  une 
insurrection  militaire,  elle  avait  pris  le  caractère  d'une 
guerre  nationale.  Si  les  grandes  dynasties  de  Tlnde,  le 
Nizam  de  Haïderabad,  Scindiah  h  Gwalior  et  Holkar 
à  Indore,  étaient  restées  fidèles  à  la  cause  des  Anglais, 
ces  derniers  trouvaient  des  ennemis  irréconciliables 
dans  les  princes  dépossédés  et  les  populations  guer- 
rières du  pays.  L'homme  de  l'Inde  pense  difficilement, 
comme  on  Fa  souvent  dit,  à  la  veille  et  au  lendemain, 
et  les  leçons  de  l'expérience  no  sont  pas  plus  pour  lui 
que  pour  l'homme  de  l'Europe  des  enseignements  sans 
appel.  La  chute  du  trône  de  Dehii,  les  succès  des 
Anglais  à  Lucknow  n'avaient  pas  démontré  aux  popu- 
lations et  h  leurs  chefs  la  supériorité  des  armées  régu- 
lières de  l'Europe,  quelque  faibles  que  fussent  leurs 
rangs,  contre  des  multitudes  indisciplinées.  Soutenus 
par  les  passions  religieuses  et  guerrières  des  habitants, 
chefs  et  soldats  adhérèrent  jusqu'au  dernier  jour  à  la 
cause  nationale  avec  une  ardeur  qui  engendra  des 
dévouements  héroïques.  Disons  aussi  que  Tantia  Topi, 
l'un  des  principaux  conseillers  du  Nana,  et  la  Rani  de 
Jansi,  qui  dirigèrent  la  résistance  en  première  ligne, 
montrèrent  une  énergie  et  des  talents  militaires  dont 
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n'étaient  pas  doués  les  vieux  officiers  natifs  de  Tarmée 
du  Bengale  auxquels  le  roi  de  Delili  avait  confié  le 
commandement  de  son  année. 

Les  opérations  militaires  qui  devaient  compléter  la 
pacification  et  rejeter  sur  le  Gange  les  bandes  armées 
et  les  régiments  révoltés  de  Tlnde  centrale  avaient  été 
confiées,  comme  il  a  été  dit,  k  un  général  nouveau 
venu  dans  llnde.  On  a  vu,  dans  les  événements  qui 
précèdent,  briller  au  premier  rang,  dans  les  armées  et 
les  conseils  de  TAngleterre,  des  soldats  de  fortune, 
des  hommes  d'État  arrivés  après  une  longue  carrière 
au  sommet  de  la  hiérarchie  :  Outram,  les  deux  Law- 
rence, Nicholson,  Sir  Colin  Campbell  lui-même,  fils  de 
leurs  œuvres,  ne  devaient  rien  aux  privilèges  d'une 
naissance  illustre.  La  fortune  réservait  toutefois  un 
glorieux  rôle  k  un  membre  de  l'aristocratie  anglaise 
dans  le  grand  drame  indien.  Le  général  qui  mena 
à  bonne  fin  une  des  plus  belles  campagnes  de  la  guerre 
avait  été  inscrit  en  naissant  sur  le  Peerage,  et,  de  plus, 
n^avait  jamais  été  mêlé  aux  affaires  de  l'Inde. 

Sir  Hugh  Rose,  fils  d'un  ancien  ambassadeur  d'An- 
gleterre a  la  cour  de  Berlin,  était  entré  dans  l'armée  en 
1820  et  avait  péniblement  atteint  le  grade  de  major 
sans  avoir  d'autres  services  militaires  que  la  répression 
de  quelques  émeutes  en  Irlande.  Vers  1837,  le  major 
Rose,  fatigué  de  la  vie  de  garnison,  se  fit  mettre  en 
disponibilité,  et  des  influences  de  famille  obtinrent 
bientôt  pour  lui  le  poste  de  consul  général  k  Beyrouth. 
Les  événements  de  1840  mirent  le  nouvel  agent  en 
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évidence,  et  de  Syrie  il  passa  en  qualité  de  premier 
secrétaire  à  Constantinople ,  où  il  gérait  les  affaires  de 
l'ambassade  de  Sa  Majesté  Britannique,  lorsque  sur- 
girent les  difBcultés  qui  amenèrent ,  quelque  temps 
après,  la  guerre  de  Crimée.  Le  major  Rose,  devenu 
colonel  par  droit  d'ancienneté,  sans  rompre  avec  la 
carrière  diplomatique,  prit  une  part  active  \k  la  campagne 
et  représenta  comme  commissaire  les  inféréts  anglais 
au  quartier  général  de  Tarmée  française  sous  les  murs 
de  Sébaslopol.  La  croix  de  commandeur  du  Bain  et  un 
avancement  de  grade  venaient  de  récompenser  les  ser- 
vices du  commissaire  britannique,  lorsque  éclatèrent 
Uk  événements  de  l'insurrection.  Le  major  général  Sir 
Hugh  Rose,  pour  lui  donner  ses  nouveaux  titres,  fut, 
sur  sa  demande,  envoyé  k  Bombay  pour  prendre  le 
commandement  du  corps  d'armée  qui  devait  réduire 
l'Inde  centrale.  Le  clioix  de  Sir  Hngh  Rose  ne  man- 
qua pas  d'exciter  les  plus  vives  critiques  dans  le 
public  anglo-indien,  et  l'on  se  demanda  quels  titres 
ce  griffin,  suivant  la  locution  vulgaire  (nouveau  venu, 
conscrit),  pouvait  avoir  k  un  commandement  de  la 
plus  haute  importance.  Le  militaire  diplomate  était 
né  général  et  devait  justifier  la  confiance  des  auto- 
rités de  la  métropole  par  une  énergie  sans  pareille  et 
des  talents  militaires  de  premier  ordre. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  un  personnage  considé- 
rable du  gouvernement  anglo-indien  rejoignit  en  même 
temps  que  Sir  Hugh  Rose  la  station  de  Mhow.  Sir 
Robert  Hamilton,  pendant  de  longues  années  agent  du 
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(Victoria  and  Albert  faMon)^  comme  ne  manquait  pas 
(le  le  faire  remarquer  fièrement  la  brune  douairière. 
Au  sortir  du  Bhopal,  les  travaux  militaires  commen- 
cèrent par  Tattaque  de  Rhatgarh,  forteresse  native, 
véritable  nid  d'aigle  perché  sur  un  rocher.  La  défense 
fut  molle,  et,  après  quelques  jours  de  siège,  la  garnison 
évacua  la  place  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit.  Au 
jour,  la  cavalerie  anglaise  se  mit  k  la  poursuite  des 
fuyards  et  réussit  k  sabrer  leur  arrière-garde.  Parmi 
les  trophées  de  la  journée  se  trouvaient  des  lances  sur- 
montées de  têtes  de  bois  peint,  la  gorge  ensanglantée, 
qui  s'efforçaient  de  reproduire  les  traits  et  le  teint 
d'Européens  des  deux  sexes.  Détail  horrible,  k  des 
manières  de  peignes  étaient  attachées  de  longues  cheve- 
lures, et  leur  finesse  et  leur  couleur  ne  permettaient 
pas  de  douter  qu'elles  n'eussent  appartenu  k  quelques- 
unes  des  pauvres  victimes  dont  le  sang  avait  coulé  aux 
premiers  jours  de  l'insurrection.  La  prise  de  Rhatgarh 
ouvrait  la  roule  de  Saugor,  tout  en  conservant  la  liberté 
des  communications  avec  Indore.  Le  3  février,  les 
libérateurs  parurent  en  vue  de  la  forteresse  où,  pendant 
les  jours  d'épreuve,  tant  de  familles  anglaises  avaient 
trouvé  un  asile.  On  comptait,  parmi  les  défenseurs,  le 
31*  régiment  de  Tarmée  du  Bengale,  le  seul  qui,  sans 
y  être  contraint  par  la  crainte  des  mesures  répressives, 
fût  resté  fidèle  aux  lois  de  l'honneur  militaire,  k  son  sel, 
suivant  la  locution  indienne. 

Le  premier  objectif  de  la  campagne  était  atteint  *,  il 
s'agissait  maintenant  de  punir  sur  les  lieux  mêmes  le 
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tioD  (lu  fort  était  si  bien  choisie  qa'une  force  beaucoup  plas 
considérable  que  celle  dont  il  disposait,  eût  seule  pu 
complètement  investir  la  place  et  empêcher  la  garnison 
de  profiter  des  facilités  de  retraite  que  lui  donnaient  le 
cours  de  la  rivière  et  les  jungles  épaisses  des  collines 
situées  au  sud  de  la  place.  Le  but  de  l'expédition  étail 
toutefois  atteint,  car  on  avait  enlevé  à  l'ennemi  une  for- 
teresse formidable  par  ses  défenses  naturelles,  large- 
ment pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  où  les  bnides 
rebelles,  au  retour  de  leurs  expéditions,  auraient  trouvé 
un  sûr  abri. 

La  force  expéditionnaire  rentra  \k  Saugor  le  17  fé- 
vrier. Ces  deux  mois  de  campagne  disaient  assez 
les  privations  et  les  difficultés  que  Ton  devait  ren- 
contrer en  poussant  plus  avant  dans  Tintérieur  du 
pays.  Les  districts  entre  Saugor  et  Cavirnpore,  en 
proie  depuis  dix  mois  k  une  complète  anarchie,  ne 
pouvaient  offrir  aucune  ressource  à  l'alimentation  des 
troupes.  Déjk,  au  retour  de  Gurakota,  on  avait  pu 
voir  de  malheureux  natifs,  poussés  par  la  faim,  chercher, 
au  milieu  des  relaissers  des  chevaux  et  des  bêtes  de 
somme,  des  grains  impurs.  Sir  Hugh  Rose  pourvut 
avec  le  plus  grand  soin  k  l'organisation  du  corps  expé- 
ditionnaire. Les  malades  et  les  blessés  furent  laissés 
k  rhôpital  de  Saugor.  On  remplaça  les  munitions  épui- 
sées du  train  de  siège,  qui  fut  même  augmenté  de 
quelques  pièces.  Les  troupes  européennes  échangèrent 
l'uniforme  réglementaire  contre  un  costume  plus  appro- 
prié au  climat-,  les  magasins  du  fort  de  Saugor  reçurent 
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tiers  earopéens  de  l'arniée  de  BombaT  et  l'inbiiterie 
du  coDliDgeol  ite  Uaîdenbail  s'avancèreot  pour  délirer 
les  avaol-posles  ennemis  des  hantears  boisées  qo'ib 
occupaieDt,  Uodis  que  le  gros  de  la  force  anglaise, 
l'artillerie  en  avant,  se  présentait  à  l'emboacbare  da 
col.  Les  tirailleurs,  embnsqués  dan»  les  jungles,  et  une 
Laiterie  placée  ï  l'antre  eilrémilé  de  la  passe,  firent 
pteovoir  snr  les  Anglais  une  si  furieuse  grêle  de  balles 
el  de  projectiles,  que  les  caDonoiers  durent  cheRber 
un  abri  sous  leurs  pièces.  Sir  Hugh  Rose  eut  son  che- 
val blessé,  et  le  mouvement  en  avant  s'arrêta.  L'échec 
ne  fut  que  de  courte  durée.  Quelques  pièces  du  contin- 
gent de  HajJerabad  rouvrireui  d'un  fen  d'obus  bien 
diriiié  les  défenseurs  du  déâlé.  el  les  troupes  ao^bises 
s'élancèrent  à  la  baionuelte.  L'effet  de  cette  charge  fat 
décisif  :  les  indigènes  se  débandèrent,  et  le  col  de 
lfandan[M>re  fut  enlevé  d'assaut.  L'o  escadron  de  dra< 
gons  de  l'arme'e  ravale  et  la  cavalerie  du  cootii^eiit 
d'Haiderabad.  qui  traversèrent  le  déâlé  au  galop,  eosH 
pléièrent  la  vjctairv  et  poursuivirent  l'enneaii  sur  nne 
distance  de  plusieurs  lieue:^. 

Les  tniltgènes  découragés  ^^tandonnèrent  successi- 
vement les  fi>rts  de  Serai,  de  Marowj,  de  Banpore. 
résidence  dn  rajab  da  même  nom,  de  Tel  Bihat.  Ces 
conquêtes  assuraient  le  rét;iblissement  de  l'autorité 
iBfbise  dans  le  ^strict,  et  Str  Uogh  Rose  put  reprendre 
•1  KU^e  CB  a«aM.  Le  H  mars,  les  troupes  anglaises 
apéitwl  mas  csay  fêiw  le  passa^  de  b  Betm.  Le 
K.  détachée 
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depuis  quelque  temps  déjà  du  corps  principal,  rempor* 
tait  un  succès  considérable  en  s'emparant  de  la  redou- 
table forteresse  de  Chanderi ,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Betwa.  Les  défenseurs  de  la  place  donnèrent  des 
preuves  de  résolution  et  d'habileté.  Une  mine,  allumée 
au  moment  où  la  colonne  de  brèche  montait  k  Tassant, 
fit  d'assez  nombreux  ravages  dans  les  rangs  du  86*  ré- 
giment de  l'armée  royale.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Chanderi  arriva  le  lendemain  du  passage  de  la  Betwa 
à  Sir  Hugh  Rose,  qui,  assuré  de  voir  bientôt  ses  forces 
au  complet,  continua  son  mouvement  sur  Jansi. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  attachait  le  plus  grand 
prix  à  la  prompte  réduction  de  cette  ville,  qu'il  consi- 
dérait k  juste  titre  comme  la  citadelle  de  l'insurrection 
dans  l'Inde  centrale.  La  défense  avait  été  préparée  avec 
un  soin  minutieux  ;  les  arbres,  les  pans  de  murs,  les 
maisons  dont  la  position  pouvait  protéger  l'attaque 
avaient  été  rasés  aux  alentours  de  la  ville.  La  vieille 
citadelle  qui  dominait  la  ville,  complètement  armée  et 
réparée,  arborait  sur  une  de  ses  tours  le  drapeau  de  la 
Rani.  L'enceinte  de  la  ville,  d'un  développement  de 
quatre  milles,  était  défendue  par  un  mur  crénelé  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur  et  flanqué,  de  distance  en 
distance,  de  bastions  armés  de  grosses  pièces.  A  l'ar- 
rivée des  Anglais,  la  défense  achevait  ses  derniers  pré- 
paratifs, et  l'on  put  voir  les  ouvriers  indigènes  qui  ter- 
minaient sur  la  muraille  les  travaux  d'une  batterie. 
Une  garnison  de  11,000  hommes,  Cipayes  révoltés, 
tribus  guerrières,  garnissait  ces  divers  ouvrages  et  était 
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animée  par  la  préscDcede  la  Rani  de  Jaosi,  femme  cou- 
rageuse et  sanguinaire^  un  des  principaux  auteurs  du 
massacre  du  mois  de  juin,  et  qui,  comme  telle,  ne  pou- 
vait rien  espérer  de  la  clémence  des  Anglais. 

Le  danger  n'était  pas  seulement  k  Tintérieur  de  la 
ville  ;  on  savait  vaguement  que  Tantia  Topi ,  un  des 
chefs  les  plus  intelligents  et  les  plus  redoutables  de 
rinsurrection,  avait  quitté  Jansi  quelque  temps  aupara- 
vant pour  chercher  des  secours.  La  présence  à  Calpi 
du  contingent  de  Gwalior,  qui,  après  sa  défaite  aux 
premiers  jours  de  décembre  sous  les  murs  de  Cawnpore 
par  Sir  Colin  Campbell,  était  venu  se  reformer  sur  les 
bords  de  la  Jamouna,  donnait  à  ce  départ  une  grande 
importance.  La  partie  s'engageait  au  milieu  de  difficul- 
tés terribles,  mais  Sir  Hugh  Rose  n'était  pas  homme 
k  reculer^  d'instinct,  il  avait  deviné  le  secret  de  la 
victoire  dans  les  guerres  de  l'Asie,  et  son  début  fut  un 
coup  de  maître. 

On  reconnut  bientôt  qu'avant  de  pouvoir  ouvrir  une 
brèche  dans  Tenceinte  du  fort,  protégé  par  trois  lignes 
de  solide  maçonnerie,  il  fallait  enlever  la  ville,  et,  le 
22 mars,  Jansi  fut  investi.  Quatre  batteries  de  siégea  la 
droite,  terminées  le  24  au  soir,  ouvrirent  le  feu  le  len- 
demain. Le  même  jour,  la  brigade  du  général  Steward, 
qui  venait  de  réduire  le  fort  de  Chanderi,  ralliait 
le  quartier  général.  Ce  reufort  était  d'autant  plus 
important  qu'une  compagnie  de  sapeurs  de  l'armée 
royale  et  une  artillerie  assez  nombreuse  étaient  atta- 
chées a  la  2*  brigade  et  permirent  à  Sir  Hugh  Rose  de 
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compléter  son  attaque  de  gauche.  Le  26  mars,  deux 
batteries  complémentaires  placées  sur  des  élévations 
qui  dominaient  certains  ouvrages  de  l'enceinte  donnè- 
rent une  nouvelle  vigueur  ^  l'attaque.  Jusqu'à  la  fin  du 
mois,  un  feu  terrible  couvrit  la  ville  et  ses  défenses, 
sans  diminuer  cependant  la  résistance  des  assiégés. 
L'exemple  de  la  Rani  soutenait  le  courage  de  ses  sujets  ; 
les  femmes  et  les  enfants  se  montraient  sur  les  rem- 
parts au  milieu  des  soldats,  auxquels  ils  venaient  appor- 
ter des  vivres  et  de  Teau.  Les  Anglais  avaient  d& 
employer  la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie  à 
éteindre  le  feu  des  assiégés,  et  la  batterie  de  brèche  ne 
comprenait  que  deux  pièces,  dont  l'œuvre  n'avan- 
çait que  lentement  a  travers  un  mur  d'une  solidité 
remarquable. 

Les  travaux  des  assiégeants  atteignaient  les  limites 
des  forces  humaines  ;  depuis  le  passage  de  la  Betwa, 
seize  jours,  les  troupes  anglaises  avaient  pu  \k  peine 
prendre  quelques  heures  de  repos  -,  les  chevaux  étaient 
restés  sellés  et  bridés  au  piquet.  Et ,  non-seulement 
cela,  on  était  entré  dans  la  terrible  saison  de  Tété  ;  do 
lever  au  coucher  du  soleil ,  les  soldats  se  trouvaient 
exposés  \k  ses  rayons  dévorants,  au  milieu  de  rocs  de 
granit  qui  répercutaient  la  chaleur  comme  d'ardentes 
fournaises.  Au  milieu  du  feu,  officiers  et  soldats 
n'échappaient  aux  coups  de  foudroyantes  apoplexies 
qu'en  se  faisant  verser  sur  la  tète  par  les  bhistîs  (por- 
teurs  d'eau)  le  contenu  de  leurs  masacks  (outres). 
Terrible  comme  l'était  la  position  des  assiégeants,  elle 
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allait  devenir  plus  terrible  encore.  Le  31  mars,  les 
sémaphores  placés  sur  des  hauteurs  voisines  du  camp 
anglais  annoncèrent  que  Ton  apercevait  à  ThorizoD 
de  nombreux  corps  armés.  Une  observation  plus  atten- 
tive signala  bientôt  Tarrivée  prochaine  d'une  force 
d'environ  20,000  hommes.  Le  contingent  de  Gv?alior, 
renforcé  de  multitudes  armées,  sous  le  commandement 
de  Tantia  Topi,  et  sous  le  nom  d'armée  du  Peischwah, 
s'avançait  à  marches  forcées  au  secours  de  Jansi. 

En  présence  de  si  terribles  dangers,  le  général 
anglais  ne  faiblit  pas.  Digne  héritier  des  Clive,  des 
Wellesley,  de  tous  ces  guerriers  illustres  dont  le  cou- 
rage et  l'habileté  ont  donné  k  l'Angleterre  le  magni- 
fique domaine  de  l'Inde,  Sir  Hugh  Rose  paya  d*audace, 
et  la  fortune  charmée  lui  prodigua  ses  plus  précieuses 
faveurs.  Interrompre  les  travaux  du  siège ,  c'était  rendre 
courage  aux  assiégés  et  prolonger  leur  résistance.  Sir 
Hugh  Rose  résolut  de  ne  pas  enlever  un  seul  homme  à  sa 
ligne  d'attaque  et  de  marcher  contre  Tantia  Topi  avec 
deux  brigades  incomplètes,  environ  2,000  hommes, 
dont  la  moitié  k  peine  Européens.  Instruit  toutefois 
vers  le  soir  qu'une  forte  colonne  de  l'armée  du 
Peischwah  se  portait  vers  la  face  nord  de  Jansi,  Sir 
Hugh  Rose  modifia  son  plan  primitif  et  envoya  sa  pre- 
mière brigade  pour  lui  barrer  le  passage.  Ce  mouve- 
ment, protégé  par  l'obscurité  de  la  nuit  et  les  obstacles 
du  terrain,  put  être  dissimulé  à  l'ennemi.  Tantia  Topi, 
encouragé  par  le  petit  nombre  des  forces  anglaises, 
petit  nombre  dont  son  avant -garde  pouvait  aisément  se 
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rendre  compte  des  hauteurs  dont  elle  s'était  emparée 
au  début  de  la  journée,  avait  passé  la  Betwa  et  était 
Tenu  planter  son  camp  k  courte  distance  des  tentes 
anglaises.  Pendant  la  nuit,  les  sentinelles  entendirent 
les  défls  et  les  provocations  que  leurs  adversaires  leur 
adressaient  avec  mille  injures.  Les  assiégés,  du  haut 
des  tours  et  de  la  muraille,  suivaient  avec  un  palpitant 
intérêt  les  divers  incidents  de  la  journée  ;  leurs  espé- 
rances se  trahirent  k  la  nuit,  et  ils  célébrèrent  par  des 
roulements  de  tambour,  des  éclats  de  tam-lam,  des 
décharges  de  mousquelerie  et  d'artillerie,  des  feux  et 
des  cris  de  joie,  une  prochaine  délivrance. 

Âla  pointe  du  jour,  les  avancées  anglaises  se  repliè- 
rent sur  le  corps  principal  devant  l'armée  du  Peïsch- 
wah,  qui  s'avançait  en  une  longue  ligne,  dont  les  ailes, 
étendues  outre  mesure,  menaçaient  de  déborder  la 
faible  brigade  de  Sir  Hugh  Rose.  L'infanterie  anglaise 
reçut  l'ordre  de  se  coucher  ventre  k  terre,  et  rartillerie 
k  cheval,  ouvrant  un  feu  bien  dirigé,  porta  la  mort  et  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le  moment  décisif 
était  arrivé.  Sir  Hugh  Rose,  suivi  d'un  escadron  de 
dragons,  le  capitaine  Prettyjohn,  k  la  tête  de  quelque 
cavalerie  légère  du  contingent  de  Haïderabad,  se  pré- 
cipitèrent aveuglément,  l'un  sur  l'aile  droite,  l'autre 
sur  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Peîschv^ah.  L'exemple 
donné  fut  suivi  immédiatement  par  l'infanterie,  qui 
s'élança  k  la  baïonnette.  Ces  charges  héroïques  déci- 
dèrent du  sort  de  la  journée.  Lorsque  les  nuages  de 
fumée  «ortis  des  pièces  de  canon  se  dissipèrent,  on 
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aperçut  une  poignée  de  dragons  anglais  au  milieu 
d'une  multitude  éperdue  qui  se  dirigeait  k  toutes  jambes 
vers  la  seconde  ligne  indienne  commandée  par  Tantia 
Topi.  Ce  corps  d'armée,  pourvu  d'une  artillerie  impo- 
sante, avait  pris  position  sur  une  éminence  entourée  de 
Jungles,  k  deux  milles  environ  du  théâtre  du  premier 
combat.  Les  opérations  de  la  seconde  brigade  anglaise 
n'avaient  pas  moins  réussi. 

Pendant  que  Sir  Hugh  Rose  et  ses  dragons ,  en  véri- 
tables paladins,  combattaient  d'estoc  et  de  taille  au 
plus  profond  des  hordes  du  Peischwah,  la  première 
brigade  avait  culbuté  la  colonne  native  dirigée  la  veille 
vers  le  nord  de  Jansi  et  s'avançait,  de  son  côlé,  contre 
le  corps  de  réserve  de  l'armée  de  secours.  Le  Dieu  des 
batailles  avait  prononcé  son  arrêt.  La  première  ligne 
des  forces  natives  était  brisée,  leur  aile  droite  tournée  ; 
des  milliers  de  fuyards  encombraient  les  troupes 
intactes  et  gênaient  leurs  mouvements  ;  Tantia  Topi  se 
décida  prudenunentk  battre  en  retraite  sous  le  couvert 
de  son  artillerie.  Les  obstacles  d'un  terrain  raviné  et 
hérissé  de  blocs  de  granit,  la  chaleur  accablante  de  la 
journée  protégèrent  la  déroute  de  Tarmée  native,  qui 
put  repasser  la  Betwa  ;  ses  pertes  toutefois  étaient  con- 
sidérables :  17  pièces  de  canon  et  environ  i  ,000  morts. 
Les  Anglais,  la  cavalerie  surtout,  avaient  été  sévère» 
ment  éprouvés.  Ni  de  part  ni  d'autre  il  n'avait  été  fait 
de  prisonniers.  Les  défenseurs  de  la  ville  n'étaient  pas 
restés  oisifs^  les  salves  redoublées  des  remparts,  au 
début  de  la  journée,  semblaient  présager  une  grosse 
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bras,  parvinrent  h  gagner  le  sommet  du  mur,  où  ils 
Turent  bientôt  entourés  de  leurs  soldats.  La  lutte,  encore 
indécise,  était  des  plus  acharnées,  lorsque  les  cris  de 
victoire  de  la  colonne  d'assaut  retentirent  dans  le  loin- 
tain, et  les  assiégés,  lâchant  pied,  se  dispersèrent  de 
toutes  paris.  Les  deux  forces  anglaises ,  opérant  leur 
jonction,  se  dirigèrent  vers  le  palais  par  la  grande  rue, 
mais  avant  qu'elles  arrivassent  ^  destination,  l'artil- 
lerie de  la  citadelle,  où  la  Rani  avait  cherché  un  asile, 
ouvrait  le  feu  sur  le  cœur  de  la  ville,  incendiait  les 
bâtiments  voisins  du  palais,  et  ce  fut  k  travers  les  flammes 
et  les  projectiles  que  les  assiégeants  parvinrent  k  la 
demeure  royale. 

L'entrée  en  fut  vivement  défendue.  Une  explosion  de 
poudre,  au  moment  où  les  Anglais  débouchaient  par  la 
grande  porte,  fit  parmi  eux  de  nombreuses  victimes. 
Les  Cipayes  repoussés  se  défendirent  de  chambre  en 
chambre ,  et  bientôt  le  magnifique  palais,  une  des  gloires 
de  l'architecture  indienne,  ne  présenta  qu'une  vaste 
scène  de  meurtre  et  de  pillage.  Vers  le  milieu  de  la 
journée,  les  troupes  anglaises ,  sous  les  armes  depuis 
l'aube  du  jour,  prirent  quelque  repos.  La  halte  fut  sui- 
vie d'un  sanglant  combat.  Une  cinquantaine  de  gardes 
du  corps  de  la  Rani  s'étaient  réfugiés  dans  les  écuries. 
Poursuivis  dans  ce  dernier  asile,  ces  braves  gens 
périrent  jusqu'au  dernier,  les  armes  k  la  main.  Pendant 
ce  temps,  le  combat  continuait  dans  les  rues  et  les 
maisons.  Comme  les  Rajpouls  des  siècles  passés,  les 
habitants  jetaient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
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trésors  dans  les  puits,  brûlaient  une  dernière  car- 
touche et  se  précipitaient  dans  Tabime.  Au  dehors  do 
la  ville,  la  journée  compta  aussi  de  terribles  épisodes. 
Plusieurs  centaines  de  fugitifs  qui  avaient  franchi  l'en- 
ceinte furent  cernés  sur  un  monticule  par  la  cavalerie, 
et  une  batterie  native  (armée  de  Bombay)  écrasa  tous 
ces  malheureux  sous  la  mitraille,  malgré  leurs  cris 
déchirants  et  leurs  prières. 

Le  combat,  terminé  k  la  nuit,  reprit  le  lendemain. 
On  s'empara  successivement  de  la  fonderie  de  canons, 
du  parc  d'éléphants  de  la  Rani.  La  princesse,  avec 
cinq  cents  de  ses  partisans,  s'était  réfugiée  dans  la 
citadelle  depuis  la  veille.  On  crut  un  instant  que,  pour 
échapper  îi  ses  ennemis,  elle  était  montée  sur  un  bûcher, 
et  qu'à  l'exemple  des  veuves  indiennes  du  temps  passé, 
elle  avait  péri  au  milieu  des  flammes.  La  vaillante  Rani 
ne  voulait  pas  mourir  sans  vengeance  par  un  suicide 
stérile,  et  lorsqu'elle  eut  vu  disparaître  tout  espoir  de 
résistance,  elle  évacua  le  fort. Un  officier  qui,  le  6  avril 
au  matin,  s'aventura  aux  environs  de  la  redoutable  cita- 
delle, en  trouva  les  portes  ouvertes  et  toute  la  garnison 
disparue.  La  cavalerie  anglaise,  lancée  !i  la  poursuite 
de  la  Rani,  ne  réussit  qu'à  sabrer  quelques  cavaliers 
mal  montés  de  son  escorte. 

Le  lendemain,  un  rassemblement  d'hommes  armés 
et  de  Cipayes,  qui  était  réuni  dans  des  maisons  du  Lane 
Bagh,  au  centre  de  la  ville,  résista  plusieurs  heures 
aux  troupes  envoyées  pour  le  déloger,  et  des  deux 
côtés  il  y  eut  des  pertes  sérieuses.  Ce  fut  là  le  dernier 
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combat  du  siège,  et  les  ruines  fumantes  de  Jansi 
n'eurent  plus  de  défenseurs.  Pendant  cette  bataille  de 
six  jours,  les  pertes  des  Anglais  s'élevèrent  k  plus  de 
300  hommes  tués  ou  blessés,  quinze  pour  cent  de  la 
force  engagée.  Parmi  les  premiers,  on  comptait  le 
colonel  Turnbull,  frappé  mortellement  b  l'attaque  du 
palais,  officier  d'une  grande  distinction  et  qui  avait 
dirigé  l'artillerie  avec  une  rare  habileté  dans  la  bataille 
du  1"  avril.  Des  huit  officiers  du  génie  attachés  k  l'ex- 
pédition, deux  seulement  avaient  échappé  sains  et 
saufs.  La  perte  des  assiégés  fut  beaucoup  plus  considé- 
rable :  dans  les  murs  de  la  ville,  on  brûla  ou  enterra 
plus  de  mille  morts.  De  nombreuses  provisions  en 
vivres  et  munitions  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs^ la  citadelle  seule  renfermait  plus  de  cinquante 
canons  de  divers  calibres.  De  pieuses  recherches  faites 
immédiatement  après  la  victoire  pour  retrouver  les 
restes  des  malheureuses  victimes  du  massacre  du 
1*'  juin  furent  couronnées  de  succès.  Les  corps  avaient 
été  jetés  pêle-mêle  dans  une  fosse  en  dehors  de  la  ville, 
près  de  l'endroit  où  l'œuvre  sanglante  s'était  accomplie. 
Depuis  le  départ  de  Mhow,  la  fortune  avait  couronné 
toutes  les  entreprises  de  Sir  Hugh  Rose.  Sans  un  seul 
échec,  il  s^était  avancé  jusqu'au  cœur  de  l'Inde  cen- 
trale, enlevant  de  vive  force  aux  Indiens  coalisés,  leurs 
plus  redoutables  citadelles.  Partout  et  toujours  il  avait 
déconcerté  ses  adversaires  par  la  rapidité  de  ses  marches 
et  la  sûreté  de  ses  coups.  La  prise  de  Jansi,  en  lui 
livrant  un  des  derniers  remparts  de  l'insurrection ,  ne 
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complétait  pas  Tœuvre  de  la  répression.  Un  temps 
d'arrêt  était  cependant  nécessaire.  Les  pertes  faites 
dans  les  combats,  les  fatigues,  les  privations  avaient 
réduit  k  leur  plus  simple  expression  les  deux  faibles 
èrigades  désignées  sous  le  nom  pompeux  d'armée  de 
l'Inde  centrale.  Sir  Hugh  Rose,  accordant  h  ses  troupes 
«n  repos  bien  gagné,  employa  la  meilleure  partie 
•du  mois  d'avril  à  préparer  ses  opérations  ultérieures. 

Les  alliés,  de  leur  côté,  ne  restèrent  pas  oisifs.  Vain- 
cus dans  cent  combats,  dépouillés  de  leurs  forteresses, 
cbefs  et  soldats,  avec  cette  héroïque  puissance  de  résis- 
tance k  laquelle  on  doit  rendre  hommage  à  presque  cha- 
que page  de  ces  études,  étaient  encore  résolus  à  tenter 
le  sort  des  armes.  La  vaillante  Rani,  Tantia  Topi,  Rao 
Sahib,  frère  du  Nana,  avaient  uni  leurs  fortunes  et 
leurs  forces,  et  sous  les  murs  de  Calpi,  où  flottait 
depuis  dix  mois  le  drapeau  de  Tinsurrection ,  Tarmée 
du  Peischwah  se  reformait  avec  une  merveilleuse  rapi- 
dité. La  forteresse  de  Calpi,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Jamouna,  et  qui,  comme  on  a  déjà  eu  souvent  occasion 
de  le  faire  remarquer,  commande  la  route  de  Jansi 
à  Cav^npore,  était  le  dernier  rempart  de  Tinsurrection^ 
sa  chute  devait  être  aussitôt  suivie  du  rétablissement 
de  communications  directes  et  faciles  entre  l'armée  de 
Sir  Colin  Campbell  et  la  force  de  l'Inde  centrale. 

Avant  de  rentrer  en  campagne,  Sir  Hugh  Rose  dut 
encore  diminuer  son  faible  effectif  en  laissant  à  Jansi 
une  garnison  sufGsante,  et,  le  26  avril,  il  reprit  les 
opérations  actives.  Depuis  le  milieu  du  mois  déjà  des 
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colonnes  volantes  parcouraient  le  pays  et  s'emparaient 
des  petits  forts  dont  il  était  hérissé  pour  déblayer  la 
route  de  Jansi  k  Calpi.  La  saison,  la  nature  du  terrain 
étaient  des  plus  favorables  aux  mouvements  de  troupes. 
La  campagne,  profondément  ravinée,  calcinée  par  le 
soleil  d'été,  ne  présentait  pas  trace  de  végétation. 
Au  bivouac,  le  bétail  et  les  pauvres  chevaux  ne  trou- 
vaient que  par  exception  de  minces  rations  de  branches 
d'arbres  et  de  feuilles  sèches  -,  les  puits,  presque  k  sec, 
ne  donnaient  au  mieux  qu'une  eau  impure.  La  chaleur 
du  jour  est  devenue  si  terrible,  qu'autant  qu'il  est  pos- 
sible on  doit  renoncer  k  exposer  les  Européens  aux 
rayons  du  soleil  et  que  l'on  n'avance  que  par  des 
marches  de  nuit.  Les  épreuves  des  soldats  de  Sir  Hugh 
Rose  ne  sont  pas  moindres  que  celles  qu'endurent,  au 
même  moment,  dans  le  Rohilkhande  leurs  frères  d'armes 
de  l'armée  de  Sir  Colin  Campbell. 

«  Après  un  court  sommeil  a  chaque  instant  troublé 
par  les  hurlements  des  chiens  et  des  chacals  ou  le 
tintement  des  sonnettes  attachées  au  cou  du  bétail, 
dit  un  témoin  oculaire  *,  le  signal  du  départ  a  retenti  ; 
les  gens  de  pied ,  encore  harassés  des  fatigues  de  la 
veille,  rassemblent  leurs  forces,  et  les  régiments  sont 
en  route.  Pendant  des  heures  entières  on  marche...  on 
marche,  et  que  les  heures  sont  longues  au  milieu  des 
ténèbres!  Enfin,  la  colonne  est  arrivée  k  la  première 
balte.  A  peine  couchés  sur  la  dure,  les  pauvres  fantas- 

'  Th.  Lowb's  Central  India  during  the  rébellion  of  1857-1858. 
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siDS  s'endorment,  se  réveillenl  pourse  rendormir  encore. 
Une  sonnerie  de  clairon  annonce  qu'il  est  temps  de  se 
remettre  en  route.  Quelques  vétérans,  en  bouclant  leurs 
sacs,  échangent  de  rares  plaisanteries-,  Tcspoir  de  ren- 
contrer bientôt  Tennemi  soutient  leur  courage...  Les 
jeunes  soldats  fléchissent  sous  le  poids  de  leurs  armes, 
et,  dès  le  départ,  se  traînent  péniblement.  Bientôt  les 
compagnies  s'égrènent  -,  des  hommes  épuisés  tombent 
aux  bords  du  chemin  et  sont  emportés  sur  les  dhouUes. 
Le  soleil  monte  k  Thorizon...  la  chaleur  croissante,  la 
poussière  fine  et  blanche  de  la  route  oppressent  les  poi« 
trines,  dessèchent  les  gosiers.  Pannie  !  pannie!  (de  l'eau  ! 
de  l'eau  I)  crie-t-on  de  toutes  parts;  de  l'eau,  il  n'y  en 
a  plus  !  le  sac  du  bhisti  est  vide.  Les  soldats  échangent 
des  regards  de  douleur  et  reprennent  leur  pénible  sil- 
lon. Un  village  apparaît  à  l'avant,  et  les  forces 
renaissent. . .  Dieu  soit  loué  !  sous  le  bouquet  de  man- 
guiers qui  l'entoure,  l'on  va  trouver  un  puits,  quelques 
instants  de  repos.  Les  premières  files  dépassent  le 
village,  la  trompette  reste  muette...  le  temps  de  la  halte 
est  encore  éloigné...  les  plus  énergiques  commencent 
ii  succomber  sous  l'épreuve.  Déjà  l'on  peut  remarquer 
des  symptômes  de  délire  :  les  yeux  rougissent  et  s'en- 
fièvrent, les  conversations  sont  tumultueuses.  Les  uns, 
avec  mille  imprécations,  vouent  Tennemi  aux  plus  ter- 
ribles vengeances*,  des  langues  sans  frein  parlent  de  la 
patrie,  du  doux  foyer  paternel,  d'un  tranquille  repos  sous 
de  verts  ombrages,  près  de  sources  murmurantes.  Des 
chiens,  la  peau  du  dos  fendue  sous  les  rayons  du  soleil 
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comme  sous  le  fil  d'un  sabre,  passent  au  galop  en  hur- 
lant; le  patient  chameau  glousse  tristement;  le  sage 
éléphant  s'arrête,  lève  les  jambes  tour  k  tour  pour 
calmer  l'ardente  chaleur  qui  brûle  la  plante  de  ses 
pieds,  et  de  grosses  larmes  s'échappent  de  ses  yeux... 
Quelques  minutes  encore,  et  la  colonne  aura  fondu  au 
soleil.  Mais  l'épreuve  touche  k  sa  fin,  et  l'avant  -  garde 
aborde  déjk  une  oasis  dont  les  feuillages  toufl*us  charment 
tous  les  yeux...  L'épais  dôme  de  verdure  n'assure  pas 
cependant  le  repos  de  la  journée.  Une  profonde  obscu- 
rité couvre  soudain  le  camp-,  les  vents  chauds  com- 
mencent k  souffler  dans  la  direction  de  l'ouest-,  des 
nuages  noirs  comme  des  colonnes  de  fumée  s'élèvent 
à  l'horizon  et  parcourent  successivement,  dans  le  plus 
effrayant  désordre,  les  quatre  points  cardinaux.  Sous  le 
souffle  de  la  tempête  de  feu,  la  peau  se  dessèche,  la 
tête  tournoie,  les  cheveux  craquent  k  travers  les  dents  du 
peigne  et  lancent  des  étincelles  électriques  -,  les  feuilles 
de  papier  se  frisent  et  se  tordent  comme  devant  une 
fournaise.  Les  crins  hérissés  des  chevaux,  queues  ou 
crinières,  affectent  des  formes  bizarres.  D'indicibles 
fureurs  agitent  tous  les  quadrupèdes  ;  les  hôtes  de  cent 
piquets  brisés  parcourent  le  camp  au  galop,  effondrent 
les  tentes  ou  culbutent  dans  leurs  cordes...  Quelques 
éclats  de  tonnerre...  de  larges  gouttes  d'eau...  une 
courte  ondée...  le  simoun  a  passé,  et  la  vie  suspendue 
réparait  dans  le  camp.  » 

Au  milieu  de  ces  épreuves,  les  forces  anglaises 
avançaient  toujours  sur  Calpi,  mais  la  difficulté  de 
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Formée  en  une  ligne  de  tiraillears  de  deux  milles  de 
long,  reliés  entre  eux  par  des  groupes  de  trente  k  qua- 
rante hommes,  rinfanterie  du  contingent  de  Gwalior 
sauva  l'armée  du  Peîschwah  d'un  immense  désastre. 
Pendant  plusieurs  heures,  ces  vigoureux  soldats  se 
replièrent  tranquillement,  en  bon  ordre,  avec  un  feu 
bien  nourri ,  et  ne  se  décidèrent  k  prendre  le  pas  accé- 
léré que  lorsque  la  cavalerie  et  Tartillerie  anglaises 
eurent  paru  sur  leurs  flancs.  Cette  aflaire,  dans  laquelle 
les  vainqueurs  ne  perdirent  que  peu  de  monde  par  les 
armes,  les  exposa  cependant  aux  plus  cruelles  fatigues. 
On  s*était  mis  en  marche  au  milieu  de  la  nuit,  et  la 
poursuite  ne  s'arrêta  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Le  ther- 
momètre marqua  à  l'ombre  jusqu'à  cent  vingt  degrés, 
et  le  soleil  sévit  impitoyablement  dans  les  rangs  euro- 
péens. Succombant  k  trois  reprises  sous  les  rayons 
de  l'astre  de  feu,  le  général  en  chef  dut  s'arrêter 
au  pied  d'un  arbre,  et  prévenir  des  congestions  immi- 
nentes par  des  douches  d'eau  sur  la  télé.  Les  alliés 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  environ  600  morts 
et  9  canons. 

Après  cette  rude  journée,  l'inratigable  Sir  Hugh  Rose 
n'accorda  que  quelques  heures  de  repos  ë  ses  troupes, 
et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  elles  se  remet- 
taient en  marche  dans  la  direction  de  Calpi.  En  quit- 
tant Kounch,  la  force  anglaise  déviait  de  la  ligne  droite, 
mais  on  avait  appris  au  quartier  général  que  les  alliés 
avaient  accumulé  des  obstacles  formidables  sur  la  route 
de  Jansi  à  Calpi,  et  Sir  Hugh  Rose  s'était  décidé  à  con- 
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silions  de  terrain  présentaient  non -seulement  de 
grandes  difficultés  aux  travaux  du  siège,  mais  encore 
facilitaient  les  sorties  des  assiégés  par  des  manières 
de  chemins  creux.  Tantia  Topi  mit  k  profit  avec  une 
remarquable  habileté  ces  avantages  naturels  de  la 
défense,  et,  de  plus,  comprenant  que  le  soleil  était  sod 
plus  puissant  allié  contre  les  Européens,  il  ne  com^ 
mença  jamais  ses  attaques  qu'au  milieu  de  la  journée^ 
à  rheure  des  plus  fortes  chaleurs. 

Sir  Hugh  Rose  concentra  ses  deux  brigades  à  Golovirli,. 
sud-ouest  de  Caipi,  le  19  mai,  et  fut  rejoint  le  lenâe-^ 
main  par  une  assez  forte  partie  du  corps  du  colonel 
Maxwell,  quelques  compagnies  de  Sikhs  et  du  88*  régi- 
ment armée  royale,  et  le  camel  corps  entier.  Le  colonel 
Maxwell  avec  le  reste  de  ses  forces  devait  seconder 
l'attaque  en  bombardant  le  fort  de  la  rive  gauche  de  la 
Jamouna,  où  il  était  établi.  L'arrivée  de  ce  renfort  per- 
mit d'entamer  sans  délai  les  opérations  du  siège.  La 
gauche  de  Sir  Hugh  touchait  à  la  route  de  Bandab 
k  Caipi,  et  sa  droite  arrivait  à  des  ravins  voisins  de  la 
Jamouna.  Le  22  mai,  vers  dix  I>eures  du  matin,  de 
fortes  colonnes  ennemies,  débouchant  par  la  route  de 
Bandah,  attaquèrent  la  gauche  des  Anglais,  et  la  lutte 
prit  une  allure  assez  vive.  Inspiration  de  la  dernière 
heure,  informations  secrètes.  Sir  Hugh  Rose  ne  voulut 
voir  dans  cet  engagement  qu'une  fausse  attaque,  et, 
n'altérant  en  rien  ses  premières  dispositions,  ne  diminua 
pas  d'un  homme  les  forces  de  sa  droite.  Le  coup  d'œil 
du  général  anglais  venait  dassurer  le  sort  de  la  journée. 


258  LES  ANGLAIS  ET  l'iNDB. 

écrasés  par  les  projectiles,  évacuèrent  leurs  positions 
}k  la  nuit,  et  les  Anglais  occupèrent  la  place  le  lende- 
main sans  coup  férir.  Tout  y  avait  été  préparé  pour  une 
longue  résistance  ;  des  bâtiments  et  des  tentes  offraient 
les  moyens  d'abriter  un  nombre  considérable  de  troupes  ; 
des  ateliers  de  forgerons,  de  charrons,  des  fonderies 
pour  les  projectiles  creux  et  pleins  avaient  encore  leurs 
feux  allumés.  L'arsenal  regorgeait  de  provisions,  sal- 
pêtre, soufre,  charbon,  cartouches  et  gargousses  de 
guerre  et  d'exercice,  instruments  de  chirurgie  et  médi- 
caments pillés  dans  les  arsenaux  de  Cawnpore  et 
d'Agra.  Enfin,  on  trouva  des  ballots  de  papiers  oflB- 
ciels,  entre  autres  un  document  qui  proclamait  Nana 
Sahib  souverain  de  tous  les  territoires  au  sud  de  la 
Jamouna.  Le  24  mai,  les  troupes  anglaises  célébrèrent 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  Victoria  au 
milieu  des  trophées  de  la  victoire  de  l'avant-veille. 
Jamais  braves  soldats  n'avaient  offert  cadeau  plus  pré- 
cieux a  une  souveraine  respectée.  Mais  que  de  souf- 
frances attristaient  ce  jour  de  fête  !  Les  deux  brigades 
de  Sir  Hugh  Rose  arrivaient  à  un  état  complet  de  dis- 
solution. L'état-major  n'existait  plus  que  de  nom; 
la  fièvre  minait  Sir  Hugh  Rose,  épuisé  par  trois  attaques 
de  coups  de  soleil  ;  le  chef  d'état-major  délirait  sur  son 
lit  de  souffrance-,  le  chapelain  était  devenu  fou.  Les 
oITicicrs  de  régiment ,  presque  tous  blessés  ou  k  bout  de 
forces,  avaient  un  impérieux  besoin  d'aller  chercher, 
sous  le  climat  salubre  de  TEurope,  la  force  et  la  santé. 
Après   tant  de  fatigues,  de  misères,  on  pouvait 
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sources I  Tantia  Topi  proclama  immédiatement  comme 
successeur  de  Scindiah  son  maître  Nana  Sahib,  et  des 
donations  considérables  récompensèrent  la  trahison  des 
troupes  de  Gwalior.  Au  bout  de  quelques  jours,  le 
Mithridate  indien,  maître  d'une  position  redoutable, 
entouré  d'une  armée  de  20,000  hommes,  semblait,  par 
un  étrange  retour  de  la  fortune,  en  état  de  résister 
longtemps  aux  efforts  d'adversaires  épuisés  par  des 
fatigues  sans  nombre. 

La  colonne  lancée  de  Caipi  k  la  poursuite  des  fugitifs 
n'avait  pas  tardé  k  reconnaître  qu'ils  se  portaient  sur 
Gwalior  et  non  sur  le  Gange,  et  sir  Hugh  Rose,  pour 
parer  à  tout  danger  sérieux  de  ce  côté,  dirigea  immé- 
diatement au  secours  du  maharajah  une  partie  de  ses 
forces  sous  le  brigadier  Stuart.  Le  renfort  n'arriva  pas 
k  temps,  et  l'on  connut  bientôt  k  CaIpi  le  désastre  de 
Scindiah  a  Bahadourpore.  Le  succès  de  Tantia  Topi 
faisait  a  juste  titre  prévoir  les  plus  graves  complica- 
tions. Le  contingent  d'Holkar,  encouragé  par  l'exemple, 
pouvait  tourner  les  armes  contre  son  maître  et  prendre, 
au  nom  de  la  révolte,  possession  d'Indore.  Où  étaient 
les  forces  capables  d'empêcher  les  populations  mahrattes 
du  Décan  et  du  territoire  de  Haïderabad  de  rallier  l'éten- 
dard de  l'héritier  des  Peischwahs?  La  suprématie  des 
Anglais  sur  l'Inde  centrale  était  de  nouveau  sérieuse- 
ment menacée  ! 

Les  autorités  militaires  du  nord  de  l'Inde,  instruites 
du  désastre  de  Scindiah,  s'empressèrent  d'expédier 
des  secours  sur  le  lieu  du  danger.  Le  3*  régiment  de 
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l'armée  royale  et  quelque  inranierie  furent  envoyés  h  la 
découverte.  Salués  bientôt  par  les  projectiles  d'une 
batterie  cachée,  les  hussards  l'enlevèrent  par  une  charge 
brillante,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  encloué  les 
canons  et  k  l'approche  de  forces  très -supérieures. 
Quelques  cavaliers  indigènes  s'étaient  portés  à  la  ren- 
contre des  hussards,  et,  culbutés  par  eux,  avaient  péri 
presque  tous  dans  la  mêlée  ou  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. La  Rani  de  Jansi,  qui  depuis  lors  disparut  de 
la  scène  politique,  figurait,  assure-t-on,  parmi  les  morts 
de  ce  combat.  Acceptons  sans  minutieuses  recherches 
la  rumeur  populaire  :  balle,  éclat  d'obus,  coup  d'estoc 
ou  de  taille,  la  vaillante  Rani  trouva  une  mort  glorieuse 
sur  les  hauteurs  des  environs  de  Gwalior,  et  il  sied  bien 
h  cette  Sémiramis  moderne  de  succomber  à  la  tête  de 
ses  amazones  dans  une  rencontre  de  cavalerie. 

On  avait  pu  reconnaître,  dans  l'engagement  du  17, 
que  la  brigade  Smith  se  trouvait  en  présence  du  gros 
de  la  force  des  alliés,  et  Sir  Hugh  Rose,  déviant  de  sa 
ligne  d'opération,  rejoignit  son  lieutenant.  Le  18  au 
matin,  les  chefs  indigènes  engagèrent  l'action  avec 
une  impétuosité  de  courte  haleine.  Le  86*  régiment 
armée  royale,  développé  k  droite  en  lignes  de  tirail- 
leurs, et  le  71*  régiment  A.  R.,  dans  le  même 
ordre  de  bataille,  suivis  du  corps  principal  formé  des 
95r  régiment  armée  royale  et  10«  et  25*  régiments  de 
l'armée  de  Rombay,  débusquèrent  les  alliés  de  leurs 
positions  sur  les  hauteurs,  et,.les  chassant  devant  eux, 
arrivèrent  au  dernier  versant  qui  domine  la  plaine  de 
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Gwalior.  Des  forces  considérables,  cavalerie  el  infante- 
rie, sortaient  de  la  ville  pour  se  masser  en  confusion 
dans  les  champs  voisins.  Sir  Hugh  Rose,  malgré  les 
fatigues  de  ses  troupes  et  l'heure  avancée  de  la  jour- 
née, résolut  de  frapper  le  coup  décisif.  La  cavalerie, 
continuant  sa  marche,  descendit  dans  la  plaine,  et  k  son 
approche,  les  forces  alliées  prirent  la  fuite  sans  tenter 
la  moindre  résistance.  Dans  la  soirée,  les  vainqueurs 
occupaient  la  ville  et  le  palais.  Le  jour  suivant,  le 
maharajah  Scindiah  rentrait  en  grande  pompe  dans  sa 
capitale  au  moment  même  où  un  détachement  du 
25*  régiment  natif,  armée  de  Bombay,  complétait  la 
victoire  de  la  veille  en  s'emparant  du  fort  de  Gwalior. 
Une  cinquantaine  de  Cipayes  et  de  natifs  armés  avaient 
cherché  un  refuge  dans  ses  ruines,  et,  avec  cet  héroïsme 
inintelligent  particulier  aux  hommes  de  l'Inde,  s'y  firent 
tuer  jusqu'au  dernier. 

Le  29  juin.  Sir  Hugh  Rose  remettait  le  commande- 
ment des  troupes  au  brigadier  Napier  et  reprenait  la 
route  de  Bombay  après  avoir  mené  à  bonne  fin  une  des 
plus  brillantes  campagnes  dont  un  général  puisse 
s'enorgueillir.  A  la  tcte  de  deux  faibles  brigades,  il 
avait  parcouru  l'Inde  centrale  des  bords  de  la  Sipri 
à  ceux  de  la  Jamouna,  rencontrant  à  chaque  pas  sur  sa 
route  des  forces  ennemies  jusqu'à  dix  fois  supérieures 
aux  siennes,  des  citadelles  au  moins  formidables  par 
leurs  dérenses  naturelles,  des  villes  populeuses  ani- 
mées dés  sentiments  les  plus  hostiles.  Et  non-seulement 
cela ,  dès  le  début  le  climat  avait  opposé  k  ses  mouve- 
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ments  des  obstacles  presque  insurmontables.  Partout  et 
toujours  la  victoire  lui  était  restée  Adèle  \  partout  et 
toujours  il  avait  changé  la  déraite  de  Tennemi  en 
déroute  par  la  rapidité  et  racharnement  de  ses  coups. 
Après  cinq  mois  de  combats  de  chaque  jour,  lé  dra- 
peau de  la  Reine  flottait  sur  les  murs  de  Caipi;  le  but 
de  la  campagne  était  atteint,  lorsque  la  révolte  des 
troupes  de  Scindiah  contre  leur  souverain  vint  compro- 
mettre les  fruits  de  tant  de  fatigues  et  de  travaux. 
Le  génie  militaire  plein  de  ressources  de  Sir  Hugh  Rose 
ne  se  démentit  pas,  et,  rentrant  immédiatement  en 
campagne  avec  des  troupes  épuisées  et  mal  approvision- 
nées, il  empêcha  Gwalior  de  devenir  une  seconde  Dehli 
et  de  réunir  dans  son  enceinte  tous  les  mécontents  de 
rinde.  Capable  de  supporter  toutes  les  fatigues,  tou- 
jours au  plus  vif  de  l'action,  anxieux  pour  le  bien-être 
de  ses  soldats,  Sir  Hugh  Rose  obtenait  d*eux  un 
dévouement  sans  bornes,  et  son  nom  mérite  d'être 
placé  au  premier  rang  sur  la  liste  des  capitaines  anglo- 
indiens.  En  mettant  un  diplomate  militaire  a  la  tête  de 
Taventureuse  expédition  dirigée  contre  l'Inde  centrale, 
rheureuse  Angleterre  —  que  l'on  nous  permette  un  sen- 
timent d'envie  — :  avait  encore  su  placer  the  right  man 
in  tlw  right  place. 

Au  mois  de  juin  1858,  un  an  s'était  à  peine  écoulé 
depuis  que  l'insurrection  avait  allumé  dans  l'Inde  tous 
les  feux  de  la  guerre,  et  si  quelques  flammes  isolées 
sortaient  encore  des  cendres  brûlantes,  il  n'y  avait  plus 
d'incendie  sérieux  à  éteindre.  Dans  le  Bengale ,  l'Inde 
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centrale,  les  Provinces  nord-ouest,  les  Gipayes  se  sont 
évanouis,  comme  armée  organisée,  sans  qu'il  soit  sorti 
de  leurs  rangs  un  talent  militaire  de  grande  valeur  et 
sans  se  montrer  redoutables  sur  les  champs  de  bataille, 
à  Texception  de  certains  corps  d'élite.  Les  principaux 
chefs  qui  tiennent  encore  la  campagne,  Tantia  Topi, 
Béni  Madho,  le  prince  Firoz  Schah,  la  Bégam  d'Oude, 
ne  pensent  plus  qu'k  dérober  leurs  têtes  à  la  vengeance 
des  vainqueurs.  Des  milliers  de  fugitifs  éperdus  courent 
de  droite  et  de  gauche,  attaquent  de  petits  forts,  pour  ^jj^ 
disparaître  k  l'approche  des  premiers  cavaliers  lancés 
k  leur  poursuite.  Après  la  prise  de  Calpi  et  de  Gwalior, 
un  profond  découragement  domine  dans  Jes  rangs  des 
rebelles  menacés  de  toutes  parts.  Un  nouvel  ennemi 
surgit  contre  eux  ;  les  vaincus  portent  dans  leurs  cein- 
tures ou  leurs  turbans  les  riches  dépouilles  de  Jansi,  de 
Calpi,  de  Gwalior,  et  les  populations  avides  poursuivent 
à  outrance  des  bandes  de  vagabonds  richement  chargés, 
qui  n'osent  plus  ni  se  battre,  ni  se  reposer,  ni  se  dis- 
perser. 

Le  royaume  d'Oude,  seul  dans  le  vaste  domaine 
indien,  échappait  encore  a  la  suprématie  européenne. 
Sans  doute,  la  capitale  était  rentrée  dans  les  maios  des 
Anglais,  des  postes  militaires  assuraient  les  communi- 
cations, et,  avant  que  les  pluies  eussent  rendu  le  pays 
impraticable  aux  natifs  eux-mêmes,  les  colonnes  an- 
glaises sillonnaient  le  pays  en  tous  sens.  Mais  un  senti- 
ment profond  d'hostilité  anime  ces  populations  pleines 
de  fierté,  de  martiale  ardeur,  sincèrement  attachées 
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et 


à  leurs ÎDstilutions  Téodales,  et  les  prédisposent  à  tenter 
les  chances  d'une  guerre  de  guérillas.  Avant  d'arriver 
il  un  état  de  paix  durable,  il  Taul  non-seulement  con- 
quérir le  pays,  mais  l'occuper  militairement,  amoindrir 
les  grands  seigneurs  et  désarmer  les  populations.  La 
t&che  réservée  aux  forces  anglaises  était  plus  monotone 
que  périlleuse.  H  n'y  avait  rien  à  craindre  de  l'eDueinr 
en  rase  campagne,  et,  dans  les  opérations  raultiples- 
qui  devaient  suivre,  même  au  plus  profond  de  contrées 
inconnues,  on  pouvait  au  plus  craindre  de  rencon- 
trer des  échecs  dus  &  l'imprudence  ou  ii  la  mala- 
dresse, comme  dans  les  expéditions  de  Rhadamow  et 
de  Judgespore. 

Les  leçons  de  l'espérience  indiquaient  clairement 
les  moyens  de  conjurer  les  dangers  de  l'avenir  et  d'em- 
pécber  que  le  repos  relatif  de  la  saison  des  pluies  fAt 
employé  ^  réunir  et  à  organiser  les  forces  rebelles. 
Il  était  surtout  de  la  plus  haute  importance  qu'il  fAt 
connu  de  tous,  chefs  et  soldats,  qu'il  ne  s'agissait  plus 
d'une  guerre  de  dépossession  et  d'extermination,  et  que 
toute  voie  de  salat  ne  leur  était  pas  fermée.  Ces  besoins 
du  moment  n'échappaient  pas  k  l'autorité  anglaise. 
Nous  avons  déj^  eu  occasion  de  faire  remarquer  l'apai- 
sement qui  s'était  produit  dans  les  esprits  en  Angle- 
terre au  sujet  de  la  question  anglo-indienne.  Les 
instructions  secrètes  de  la  Cour  des  Directeurs,  conçues 
dans  un  esprit  de  modération,  sinon  de  clémence  abso- 
lue, s'accordaient  avec  les  dispositions  bienveillantes 
nitordles  an  eonir  de  Lord  Canning,  sans  rencontrer 
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d'adversaires  sérieux  parmi  les  hautes  autorités  du 
gouvernement  de  Tlnde.  Dans  Tarmée  anglaise  même, 
on  ne  se  semait  plus  d'ardeur  k  continuer  une  guerre 
«ans  merci  pour  le  vaincu,  sans  gloire  pour  le  vain- 
queur. Autorités  civiles  et  militaires,  à  Texception  de 
quelques  fanatiques,  commençaient  lu  saisir  Timmense 
distance  qui  sépare  des  assassins  de  chefs  rebelles 
mais  honorables,  des  chefs  rebelles  de  leurs  ignorants 
soldats.  Le  bon  sens  politique  triomphait,  et  les  auto- 
rités anglo-indiennes  comprenaient  que  si,  pour  les 
peuples  de  TAsie  surtout,  la  clémence  est  bien  près  de 
la  faiblesse,  il  est  cependant  des  situations  épineuses 
011  poursuivre  une  guerre  d'extermination,  exaspérer 
ses  adversaires  par  des  châtiments  impitoyables,  est  k  la 
fois  une  faute  et  un  crime. 

La  politique  de  conciliation  avait  trouvé  dans  le 
•nouveau  Commissaire  général  du  royaume  un  interprète 
bien  disposé.  Habile  a  manier  les  hommes  de  l'Inde, 
Sir  R.  Montgomery  employa  la  période  d'attente  de  la 
saison  des  pluies  à  ramener  les  esprits.  Des  proprié- 
taires considérables  par  leur  naissance,  leur  fortuné^ 
vinrent  faire  leur  soumission  à  Lucknow-,  d'autres, 
dans  des  correspondances  secrètes,  donnèrent  claire- 
inent  k  entendre  que  la  crainte  des  vengeances  de  leurs 
voisins  les  empêchait  seule  de  faire  leur  soumission. 
Des  rivalités  éclatèrent  au  sein  de  l'insurrection,  et  un 
des  chefs  les  plus  redoutables  disparut  dans  une  de  ces 
querelles  intestines.  Le  Moulvi  fut  tué  d'une  balle  daiA|||^ 
une  rencontre  avec  les  partisans  du  rajah  de  Powayne. 
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Le  vainqoenr  fil,  raconte-t-on ,  trancher  la  lële  du 
cadavre  et  l'envoya  aa  commissaire  anglais  le  plus 
voisin  de  ses  domaines  en  réclamant  la  récompense 
promise.  On  ajoutera,  chicane  assez  singulière,  que  le 
rajah  étant  mort  avant  que  la  décollation  eAt  été  opé- 
rée, on  s'abstint  de  payer  le  pris  du  sang. 

Au  milieu  des  travaux  de  la  diplomatie,  d'eipédi- 
(ions  partielles  généralement  couronnées  de  succès,  la 
saison  des  pluies  louchait  à  sa  fin  et  le  moment  de 
rentrer  en  campagne  était  arrivé.  Avant  que  Sir  Colin 
Campbell  reparAt  à  la  tête  de  ses  troupes,  l'histoire 
contemporaine  avait  enregistré  un  fait  considéral)lc  : 
nous  voulons  parler  de  la  substitution  du  gouvernement 
de  la  Reine  k  celui  de  la  Compagnie  dans  le  domaine 
de  l'Inde.  On  aura  occasion- d'apprécier  plus  au  long 
ce  changement  en  étudiant  les  rérormes, d'ailleurs  peu 
considérables,  apportées  par  le  vote  du  parlement  de  la 
Grande-firetagne  aux  institutions  anglo-indiennes.  Pour 
le  moment ,  on  doit  se  borner  h  dire  quelques  mots  de 
l'effet  produit  par  le  changement  nominal  du  gouverne- 
ment sur  les  populations  natives. 

La  proclamation  par  laquelle  la  reine  Victoria  annon- 
çait h  ses  nouveaux  sujets  qu'elle  assumait  le  sceptre 
de  l'Inde,  jusque-là  porté  par  l'Honorable  Compagnie, 
était  digne  de  la  souveraine  du  grand  peuple  qui, 
presque  seul  malheureusement  jusqu'ici  en  Europe, 
a  su  concilier  les  institutions  libérales  et  le  culte  du 
'^^assé.  Certains  passages  solennels  de  ce  préambule  de 
la  Douvdie  diarte  de  l'Iode  éiaieot  Taits  pour  ramener 
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et  pour  séduire  les  populations  indigènes.Toute  pensée 
d'agrandissements  ultérieurs  était  formellement  désa- 
vouée, les  traités,  les  engagements  seraient  maintenus, 
les  droits  des  princes  indigènes  scrupuleusement  res- 
pectés. Un  gouvernement  inspiré  des  purs  sentiments 
du  christianisme  ne  pouvait  que  nourrir  les  plus  larges 
idées  de  tolérance  religieuse  et  étendre  une  impar- 
tiale protection  a  tous  les  cultes.  Les  délégués  de  Sa 
Majesté  respecteraient  tous  les  droits  des  natifs,  le 
droit  de  propriété  surtout,  si  cher  à  un  peuple  jaloux 
comme  le  peuple  indien  de  cultiver  et  de  mourir  sur 
le  champ  paternel.  Des  conditions  d'amnistie  plus  libé- 
rales que  celles  formulées  dans  la  proclamation  de 
Lord  Canning  étaient  oflertes  aux  rebelles  qui  dépose- 
raient les  armes  avant  la  fin  de  la  courante  année. 
((  Puisse  le  Dieu  tout-puissant  nous  donner,  k  nous  et 
à  nos  représentants,  la  force  d'accomplir  les  vœux  que 
nous  formons  tous  au  fond  du  cœur  pour  le  bien-être  et 
la  prospérité  de  nos  peuples  de  Tlnde  »,  disait  avec  une 
modestie  touchante  la  pacifique  conquérante  h  qui  son 
fidèle  parlement  venait  d'offrir  cent  cinquante  millions 
de  nouveaux  sujets. 

Le  i*'  novembre  1858,  date  mémorable  dans  les 
annales  du  monde  moderne,  la  proclamation  de  la  reine 
Victoria,  traduite  en  vingt  langues,  promulguée  en 
même  temps  dans  les  grands  centres  et  dans  les  stations 
les  plus  reculées  du  vaste  empire,  annonça  le  passage 
du  bill  du  parlement  k  l'état  de  fait  accompli.  Pendant 
la  journée,  les  |K)mpes  officielles  se  déployèrent  dans 
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toute  leur  magniOceDCc,  du  cap  Comoriu  aux  cimes  de 
l'Himalaya  :  pieuses  réunions  dans  les  églises,  les 
temples,  les  mosquées,  les  pagodes;  saluts  de  l'artille- 
rie, joyeuses  symphonies  des  musiques  militaires, 
parades  et  marches  de  troupes  ;  dans  le  port  de  Bom- 
bay, sur  les  eaux  de  rindus,du  Gange,  de  l'iraouaddy, 
des  centaiues  de  navires  gaiement  pavoises.  Au  soir,  des 
dîners  suivis  de  toasts  bien  arrosés,  de  brillantes  illu- 
minations, des  feus  d'arlificecéléhrèrcnl  l'avènement  de 
la  reine  Victoria  au  trône  des  Grands  M(^ols  et  le  der- 
nier jour  de  l'Honorable  et  puissante  Compagnie  des 
Indes.  Les  témoignages  de  loyauté  que  les  communau- 
tés européennes  prodiguaient  ï  une  souveraine  respec- 
tée exprimaient  aussi  les  joies  de  la  victoire  après  une 
lutte  de  vie  ou  de  mort  de  plus  d'un  an. 

La  population  native  fut  moins  espansive,  et  l'on  peut 
dire  que  seuls  les  plus  éclairés,  en  bien  petit  nombre, 
s'expliquèrent  le  véritable  sens  de  la  grande  réforme 
politique  dont  ils  étaient  témoins.  Habitués  li  ces 
maîtres  invisibles  dans  les  mystérieuses  retraites  de 
leurs  harems  qui  ont  si  longtemps  dirigé  les  destinées 
du  monde  asiatique,  ces  peuples  naïfs  n'avaient  jamais 
compris  le  mécanisme  du  gouvernement  étranger  dont 
ils  subissaient  la  loi.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer, 
sans  rien  dire  au  delà  de  la  stricte  vérité,  que  la  puis- 
sante défooie  dont  od  venait  de  célébrer  les  royales 
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biner  leur  mouvement  de  façon  k  enserrer  les  insurges 
dans  un  cercle  de  fer. 

La  grande  guerre  est  terminée,  et  il  serait  sans  inté- 
rêt d'étudier  en  détail  les  marches  et  contre-marches 
des  troupes  anglaises  à  la  poursuite  d'un  ennemi  insai- 
sissable. Les  châteaux  forts  les  plus  renommés  tombent 
en  ruine  en  quelques  heures  sous  le  feu  des  gros  canons 
de  Sir  Colin  *,  mais  k  portée  des  remparts  s'étend  une 
jungle  impénétrable,  et  les  ténèbres  de  la  nuit  favo- 
risent la  retraite  de  la  garnison.  Au  matin,  il  ne  reste 
aux  Anglais  d'autre  trophée  de  la  victoire  que  des  bâti- 
ments en  ruine,  quelques  pièces  hors  de  service  et  des 
provisions  de  bouche.  Souvent  au  dernier  moment  le 
haut  baron  se  dirige  par  une  porte  vers  le  camp  anglais 
pour  sauvegarder  sa  vie  et  ses  trésors,  tandis  que,  par 
la  porte  opposée,  la  garnison  entière  court  a  toutes 
jambes  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  chef  le  plus  voi- 
sin. Les  natifs,  passés  maîtres  dans  les  ruses  de  la 
diplomatie,  ne  négligent  pas  de  gagner  du  temps  par 
de  trompeuses  négociations.  Le  fils  de  Béni  Madho,  un 
des  plus  opiniâtres  adversaires  de  la  conquête  euro- 
péenne, écrit  au  quartier  général  pour  désavouer  la 
résistance  de  son  père  et  réclamer  ses  domaines  con- 
fisqués. La  population  est  évidemment  de  cœur  avec 
ses  chefs  héréditaires  ;  les  villageois  quittent  leurs  foyers 
h  l'approche  des  colonnes  étrangères,  les  renseigne- 
mints  les  plus  vagues,  les  plus  contradictoires  arrivent 
\k  l'état-major.  Étrange  attachement  au  joug  séculaire, 
que  la  fidélité  de  ces  pauvres  gens  à  des  maîtres  qui 
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n'ont  jamais  connu  d'autres  lois  que  celles  de  leurs 
passions  et  de  leurs  intérêts  ! 

Les  résultats  matériels  restent  acquis  aux  Anglais. 
Des  détachements  de  police  et  de  troupes,  disséminés 
dans  des  positions  choisies,  assurent  leur  suprématie 
incontestée  sur  les  villages  voisins-,  Tordre  se  rétablit 
peu  à  peu^  on  procède  k  la  rentrée  de  Timpôt;  les 
bandes  armées  ont  complètement  disparu  des  districts 
voisins  de  la  rive  gauche  du  Gange;  les  chefs  les  plus 
importants,  le  rajah  d'Amethie,  Man  Singh  et  son  frère 
Rulber  Singh  ont  fait  leur  soumission.  A  la  fm  de 
novembre.  Béni  Madho  et  ses  milliers  de  partisans  ont 
été  expulsés  de  vive  force  de  la  forteresse  de  Dondia- 
khera,  sanctuaire  vénéré  sur  les  bords  du  fleuve  sacré, 
qu'ils  avaient  juré  de  défendre  jusqu'à  la  mort-,  mais 
l'astucieux  fugitif  n'a  pas  laissé  trace  de  sa  fuite.  Les 
rapports  des  espions  constatent  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  la  présence  de  Béni  Madho  aux  quatre  points 
cardinaux.  La  première  partie  de  l'expédition  est  termi- 
née, et  Sir  Colin  Campbell  se  dirige  vers  Lucknow. 
Si  les  pertes  par  le  fer  et  le  feu  de  Tennemisont  légères, 
l'énergie  des  soldats  européens  a  été  encore  sérieuse- 
ment éprouvée  :  pour  plusieurs  jours  consécutifs,  les 
étapes  ont  été  de  vingt-quatre  milles.        "" 

Au  commencement  de  décembre,  les  informations 
prennent  plus  de  consistance  ^  on  sait  de  source  cer- 
taine que  Béni  Madho  s'est  réfugié  dans  le  district 4ie 
Bareilch,  limitrophe  du  Népaul,  et  que  la  Bègam  d'Oude 
et  rinfàme  Nana  Sahib  partagent  le  camp  et  la  fortune 

18.* 
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de  l'actif  guérillero.  L*espoir  de  saisir  enGn  le  meur- 
trier des  victimes  de  Cawnpore  anime  tous  les  courages^ 
et  l'ardeur  de  la  poursuite  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Mais  les  expéditions  le  plus  secrètement  combinées^ 
les  pointes  les  plus  hardies  restent  sans  résultat.  On 
parvient  à  peine  à  apercevoir  une  arrière-garde  en 
retraite  et  bientôt  disparue  dans  la  direction  des  con- 
trées malsaines  du  Népaul.  Les  difficultés  du  terrain,  la 
complicité  des  paysans  opposent  à  la  poursuite  des 
obstacles  insurmontables.  On  est  arrivé  aux  limites  du 
monde  connu.  Les  cartes  et  les  guides  font  également 
défaut*,  deux  ou  trois  officiers  anglais,  anciennement 
au  service  du  roi  d'Oude,  ont,  quelques  années  aupa- 
ravant, parcouru  ces  contrées  à  peine  habitées,  mais  ils 
en  ignorent  complètement  la  topographie.  Il  faut  se 
frayer  un  chemin  à  travers  des  marais,  des  précipices, 
de  fougueux  torrents,  des  forêts  vierges  où  Ton  retrouve 
à  chaque  pas  les  traces  des  grands  fauves. 

Le  25  décembre ,  la  force  anglaise  célèbre  la  solen- 
nité de  Noël  en  vue  des  glaciers  de  THimalaya;  le 
Dhawalaghiry ,  le  mont  Evcrett,  le  pic  le  plus  élevé  de 
la  création,  sont  k  Thorizon,  à  quelques  lieues,  et 
Tennemi,  qui  ne  veut  ni  combattre  ni  se  rendre,  va 
trouver  un  asile  sur  le  territoire  neutre  du  Népaul.  Un 
épisode  romanesque  termine  celte  romanesque  cam- 
pagne. Au  dernier  jour  de  Tannée,  des  renseignements 
certains  ont  appris  que  Béni  Madho  et  ses  alliés  sont 
à  quelques  milles  de  la  Rapti ,  rivière  qui  sépare  le 
royaume  d'Oude  du  Népaul,  et  Sir  Colin  Campbell  ne 
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résiste  pas  k  tenter  l'aventure  d'une  dernière  surprise. 
Au  soir,  tout  le  camp  anglais  est  en  mouvement;  cent 
cinquante  éléphants  sont  réunis  et  doivent  chacun  por- 
ter sur  le  dos  cinq  soldats  d'infanterie-,  une  batterie 
d'artillerie  k  cheval,  la  cavalerie  tout  entière  complètent 
l'expédition.  Un  fanal  porté  sur  un  éléphant  en  tête  de 
colonne  dirigera  la  marche  au  milieu  des  ténèbres. 
Sir  Colin  Campbell,  blessé  grièvement  quelques  jours 
auparavant  dans  une  chute  de  cheval ,  a  voulu  diriger 
lui-même  l'entreprise.  Vains  efforts,  le  subtil  partisan 
échappe  encore  h  ses  adversaires  !  Au  matin ,  les  hus- 
sards de  la  Reine  seuls  parviennent  à  rejoindre  les  der- 
niers pelotons  de  la  cavalerie  ennemie  au  moment  où 
ils  traversent  la  Rapti,  et,  au  milieu  des  eaux  bouillon- 
nantes du  torrent,  échangent ,  en  combats  singuliers, 
avec  les  sowars  de  la  Bégam  d'Oise,  des  coups  de 
sabre  et  des  coups  de  pistolet,  hes  rebelles  ont  gagné 
le  territoire  du  Népaul  et  peuvent  attendre  dans  une 
sécurité  relative  que  le  gouvernement  natif  ait  accordé 
à  son  puissant  voisin  la  permission  de  les  poursuivre. 
Sir  Yang  Bahadour  n'était  pas  homme  à  prendre 
chevaleresquement  en  main  la  cause  désespérée  de  ses 
frères  de  peau ,  et  bientôt  alléché  par  la  renommée  des 
trésors  que  les  chefs  alliés  traînent  dans  leur  course 
errante,  il  ne  tarde  pas  k  lancer  ses  troupes  k  leur  suite. 
Dans  les  premiers  jours  de  février,  une  brigade  anglaise, 
après  une  poursuite  incessante  au  milieu  des  contrées 
les  plus  sauvages  du  Népaul,  enlève  aux  réfugiés  leurs 
derniers  canons,  au  nombre  de  quinze.  Quelque  temps 
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après.  Béni  Madho  est  tné  dans  nne  rencootre  avec  les 
troupes  népaulaises.  Au  mois  d'avril,  les  bandes  années 
sont  complètement  anéanties.  Ceux  d'entre  les  parti- 
sans qui  n'ont  pas  déposé  les  armes  ont  succombé  sous 
les  atteintes  de  la  lièvre  on  do  la  faim.  Le  Nana  et  son 
frère  paninrent  k  dérober  leurs  têtes  aux  vengeances 
des  Anglais,  mais  on  assure  qu'ils  moururent  tous  deux 
de  maladie  en  1859  '.  Les  Anglais  eurent  le  bon  goAt 
de  ne  pas  poursuivre  sur  la  terre  de  l'exil  une  mère  qni 
avait  défendu  les  droits  légitimes  ou  fictifs  de  son  Gis, 
et  la  Bégam  d'Oude  put  vivre  sans  être  inquiétée  ïKaih- 
maniloii,  capitale  du  Népaul. 

La  rorliiiie  ne  fut  pas  moins  cruelle  aux  débris  de 

'  Les  dernières  nouvelles  de  Caltatla,  au  ntomenl  où  nous  corri- 
geons res  épreutcs ,  annonrcnt  que  le  prisonnier  île  Gwalior,  dont  la 
cBplurc  avait  excité  t^l  irintérél  cl  ite  curiosité  dans  l'Inile  et  en 
Europe ,  n'est  jus  te  véritable  >'ana  Saliib.  La  ûa  de  l'assassin  de 
CaHniwre  reste  toujours  entourée  d'un  im|>énétrable  mvslère,  aiDN 
que  l'attetile  la  lettre  suivante,  traduite  du  journal  de  Calcolla 
VEngllubiiiim,  du  27  novembre  1874  : 

"  MOMUECH  , 

•  Dans  votre  Teuilte  du  m  courant,  vous  avei  inséré  une  dMars- 
tion  tirée  de  la  Goitlte  de  DehU,  par  laquelle  an  aalif  du  nom  de 
Sbéodur  Singli,  mort  il  y  a  un  an  dans  te  district  d'Aiimgarb, 
atleelait  que  >'ana  Sabib  était  mort  de  ta  fiivre  dans  les  inngles  du 
Ifépaul ,  et  qu'il  a*ait  assisté  à  ses  ruDénilte*.  Cette  dernière  auer- 
tiOD  est  vraie;  mds  il  est  certain  pour  moi  que  les  obsèques  ne 
(tarent  qn'iue  Muta.  En  Htamw  1S69,  U  IttM,  «»  frire  Balsa 
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du  dernier  asile  de  son  ebef.  Apris  quelques  joan  de 
captivité,  Taolia  Topi,  Induit  denot  no  cooseil  de 
guerre,  Tul  condamné  à  mort  et  subit  le  dernier  su|h 
plîee  le  15  avril  ^  Sipri.  Le  sang-froid  do  cberindien  ne 
se  démenlil  ni  pendant  les  débats  ni  sur  la  fatale  plate- 
forme, et  il  mourut  avec  un  héroïque  courage.  Si, 
en  présence  de  la  complicité  avérée  de  Taotia  Topï 
dans  te  massacre  de  Cawnpore,'  oo  doit  comprendre 
que  l'autorité  anglaise  n'ait  pu  mitiger  l'arrêt  de  mort, 
il  n'en  faut  pas  moins  rendre  on  juste  tribut  d'hom- 
mages ï  cette  Ggure  vraiment  remarquable  du  grand 
drame  de  l'insurrectioD  indienne.  A  Cawnpore,  sur  la 
Betwa,  k  Kounch,  Caipi,  Gwalior,  Tantia  Topi  donna 
des  preuves  d'un  génie  politique  plein  de  combinaisons 
et  d'audace,  et  si  l'on  peut  lui  reprocher  de  s'être  tou- 
jours tenu  ï  distance  sur  les  champs  de  bataille,  stm 
courage  ^  la  dernière  heure  prouva  du  moins  que  la 
mort  était  pour  lui  sans  terreur. 

Au  mois  de  janvier  1859,  l'œuvre  de  la  répression 
était  complètement  achevée,  et,  sur  tout  le  vaste 
domaine  de  l'Inde,  il  n'exisuit  plus  d'ennemi  digne 
d'exciter  les  alarmes  de  l'autorité  enropéenne.  L'empire 
anglo-indien  avait  donné  la  mesure,  on  doit  le  recon- 
natire,  de  tes  forces  et  de  ses  ressources  :  Debli  était 
tombé,  Hardock  et  Ouiram  avaient  seconm  les  réfu- 

des 
bar- 
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ment  ce  premier  acte  glorieux  et  justifia  pleinement 
l'élévation  k  la  pairie,  sous  le  titre  de  Lord  Clyde,dont 
un  gouvernement  reconnaissant  récompensa  ses  ser- 
vices. A  son  arrivée  a  Calcutta,  septembre  1857,  le 
succès  final  dépendait  entièrement  des  talents  militaires 
'du  nouveau  général  en  chef;  un  faux  mouvement,  un 
insuccès  partiel  pouvaient  remettre  en  question  le  sort 
^e  rinde.  Sir  Colin  Campbell  ne  commit  pas  une  faute, 
une  imprudence,  et  si  quelque  lenteur  peut  lui  être 
reprochée  au  début,  il  faut  se  rendre  compte  de  la 
difficulté  d'opérer  avec  précision  sous  le  climat  de 
rinde  et  avec  les  distances  indiennes  -,  il  faut  surtout 
-ne  pas  oublier  que  le  capitaine  anglais  n'était  libre  de 
choisir  ni  son  temps  ni  le  théâtre  de  ses  opérations. 
A  tout  prix,  on  devait  secourir  la  résidence  de  Lucknow 
menacée.  Un  retard  de  quelques  jours  pouvait  amener 
un  autre  massacre  de  Cawnpore.  La  victoire  couronna 
{es  premiers  efforts  de  Sir  Colin,  et,  précieux  trophée, 
il  enleva  aux  ruines  de  la  résidence  ces  femmes,  ces 
enfants  dont  l'Europe  épiait  le  destin  avec  une  doulou- 
reuse anxiété.  L'occupation  du  Doab,  la  seconde  expé- 
dition contre  Lucknow,  la  prise  de  Bareilly,  la  dernière 
campagne  dans  TOude,  commandées  par  le  général  en 
fïhef  en  personne,  furent  menées  à  bonne  fin,  sans  un 
^chec  sérieux.  Si  l'on  ne  parvint  ni  à  Lucknow  ni 
%  Bareilly  à  saisir  dans  un  seul  coup  de  filet  toutes  les 
forces  vives  de  l'insurrection,  les  coups  portés  n'en 
furent  pas  moins  mortels.  Dans  ces  opérations  mul- 
tiples, Sir  Colin  Campbell  n'apprécia  peut-être  pas 
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toujours  k  sa  juste  valeur  la  puissance  de  ses  moyens  et 
la  faiblesse  de  l'ennemi.  Avant  de  critiquer  la  prudence 
méthodique,  trait  caractéristique  de  ses  opérations,  on 
doit  se  rappeler  que  Sir  Colin  Campbell  ne  fut  pas 
envoyé  dans  Tlnde  pour  y  combattre  en  chef  de  parti- 
sans, toujours  prêt  \k  risquer  sa  vie  et  sa  cause.  Un  plus 
grand  rôle  lui  était  réservé.  Général  en  chef,  il  devait 
diriger  les  mouvements  d'une  grande  armée  régulière, 
et,  avant  tout,  son  premier  devoir  était  de  ne  rien 
livrer  aux  chances  du  hasard;  qu'importait  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  la  lutte  si  le  succès  final  était 
assuré!  La  prudence  qui  distingua  les  combinaisons 
stratégiques  de  Sir  Colin  Campbell  ne  brilla  pas  moins 
sur  les  champs  de  bataille  :  rase  campagne,  intérieur 
de  villes.  Animé  avant  tout  d'une  paternelle  solli- 
citude  pour  ses   soldats,  il  prodigua   toujours  ses 
projectiles  pour  épargner  ses  bataillons.  La  seconde 
expédition    de    Sir    Colin    Campbell    contre    Luck- 
now  (mars  1858),  où,  par  le  judicieux  emploi  d'une 
puissante  artillerie,  il  réduisit  en  huit  jours,  avec  une 
perte  minime,  une  ville  de  plus  d'un  demi-million 
d'âmes,  où  l'ennemi  aux  abois  avait  amoncelé  toutes 
les  ressources  du  désespoir,    peut  être    considérée 
comme  un  modèle  de  guerre  des  rues.  Si  l'on  devait 
juger  du  mérite  d'un  capitaine  par  la  sévérité  des  coups 
qu'il  a  portés  k  ses  adversaires.  Sir  Colin  Campbell 
prendrait  rang  parmi  les  plus  illustres  épées  de  l'his- 
toire. Jamais  ennemis,  jamais  mercenaires  coupables 
d'attentats  aux  lois  de  l'honneur  militaire  ne  furent 
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châtiés  d'une  main  plus  rude  que  les  Cipayes  de  rarmée 
du  Bengale. 

En  janvier  1859,  les  cadres  de  cette  puissante  orga- 
nisation militaire  ne  comprenaient  plus  qu'un  petit 
nombre  de  régiments  désarmés,  surveillés  de  près  par 
des  garnisons  européennes  imposantes.  Le  reste  avait 
disparu  dans  la  tempête,  ne  laissant  d'autres  débris 
vivants  que  quelques  centaines  de  soldats  natifs  dépor- 
tés aux  îles  Andamans,  deux  k  trois  mille  prisonniers 
dans  les  geôles  de  Tlnde  et  cinq  à  six  mille  Cipayes 
qui,  adresse,  hasard,  rare  clémence  du  vainqueur, 
avaient  pu  rejoindre  leurs  foyers  ou  se  perdre  dans  la 
foule  de  la  population  indigène.  Il  faut  estimer  k  plus 
de  cent  vingt  mille  le  nombre  des  officiers  natifs  et 
soldats  de  l'armée  du  Bengale  et  des  contingents 
qui ,  en  un  peu  plus  d'un  au ,  périrent  sur  le  champ  de 
bataille,  le  champ  du  supplice,  des  suites  de  blessures, 
par  les  privations  ou  les  maladies.  Il  est  impossible  de 
donner  une  approximation  sérieuse  des  pertes  de  la 
population  native  qui  prit  part  k  la  lutte.  On  doit  rester 
beaucoup  au-dessous  de  la  vérité  en  les  évaluant  aux 
mêmes  chiffres  que  celles  des  Cipayes.  Plus  de  deux 
cent  mille  natifs  payèrent  de  leur  vie  l'inutile  tentative 
des  conspirateurs  de  Mirât  et  de  Dehli.  En  présence  de 
ce  vaste  ossuaire,  de  ces  flots  de  sang  humain,  l'his- 
toire impartiale  doit  constater  cependant  que  l'Inde  ne 
payait  pas  trop  cher  le  triomphe  de  ces  maîtres  étran- 
gers, qui  seuls  pouvaient  lui  donner  l'ordre,  la  paix,  le 
progrès. 
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Avant  de  résumer  les  causes  qui  ont  amené  et  les 
changements  dans  le  gouvernement  de  Tlnde  qui  ont 
suivi  rinsurrection  des  Cipayes,  il  est  juste  de  rendre 
un  tribut  d'hommages  k  la  belle  conduite  de  la  popula- 
tion européenne  pendant  cette  crise  mémorable.  L'his- 
toire de  l'Inde  en  1857  présente  un  phénomène  étrange 
et  terrible.  En  une  nuit,  le  vent  révolutionnaire  ren- 
verse les  fruits  de  cent  ans  de  labeurs  ;  une  armée  for- 
midable, dans  laquelle  non-seulement  le  crime,  mais 
l'indiscipline,  étaient  inconnus,  abjure  en  quelques 
heures  les  lois  de  l'honneur  militaire,  souille  ses  armes 
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dans  le  sang  de  ses  officiers,  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfanls,  et  les  maîtres  incontestés  de  la  veille  devien- 
nent les  proscrits  du  lendemain.  I..es  familles  euro- 
péennes qui  s'étaient  couchées  sous  la  garde  de  servi- 
teurs obséquieux  se  réveillent  entourées  de  féroces 
ennemis.  Les  routes,  les  sentiers  où,  sur  des  cen- 
taines de  lieues,  une  femme,  une  jeune  fille  pouvait 
voyager  seule  en  toute  sécurité,  sont  inondés  de  bandits 
aussi  rapaces  que  sanguinaires.  Sans  avertissement 
préalable,  sans  préparation,  quelques  poignées  d'An- 
glais, perdus  au  cœur  de  Tlnde,  loin  de  tout  se- 
cours, sont  exposés  pendant  des  mois  à  des  dangers 
mortels.  On  fait  partout  vaillamment  tête  à  l'orage,  et 
nous  ne  faisons  pas  allusion  aux  Canning,  aux  Lavr- 
rence,  auxOutram,  aux  Nicholson,  aux  hommes  d'Etat 
ou  d'épée  qui  ont  acquis  par  leurs  travaux  une  gloire 
immortelle,  mais  a  cette  bourgeoisie  anglaise,  si  l'on 
peut  employer  le  mot,  que  les  besoins  de  la  vie  avaient 
éparpillée  sur  le  sol  de  l'Inde  dans  les  services  publics 
et  les  exploitations  privées-,  à  ces  communautés  euro- 
péennes presque  sans  défense  qui,  pendant  de  longs 
jours  de  terreur,  furent  cernées  de  toutes  parts  par  des 
milliers  de  Cipayes  renforcés  de  tout  le  personnel 
impur  des  grandes  villes  et  des  prisons-,  à  ces  modestes 
officiers,  planteurs,  ingénieurs  de  chemins  de  fer,  dont 
le  courage  et  le  sang-froid  désarmèrent  souvent  l'insur- 
rection prête  a  éclater.  A  Cawnpore,  Saugor,  Lucknow, 
hommes,  femmes,  enfants,  bravent  avec  une  héroïque 
énergie  les  horreurs  d'un  long  siège  et  d'un  combat 
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sans  merci.  Ces  faits  de  chaque  jour  font  éloquemment 
réloge  de  la  branche  de  la  famille  anglo-saxonne  exilée 
sur  la  terre  de  Tlnde.  Dans  celte  crise  terrible,  chefs 
civils  et  militaires,  officiers,  soldats,  planteurs,  négo- 
ciants, femmes  et  enfants,  tous  firent  également  leur 
devoir  et  bien  méritèrent  de  la  patrie.  Jamais  la  supé- 
riorité de  la  peau  blanche  sur  la  peau  jaune,  de  la  race 
européenne  sur  les  races  asiatiques,  ne  s'était  plus  glo- 
rieusement attestée  ! 

Dans  quelles  proportions  les  populations  natives  se 
sont-elles  mêlées  k  la  lutte,  quel  côté  favorisait  leurs 
vœux  et  leurs  espérances?  Ardu  comme  Test  le  pro- 
blème, on  tentera  de  le  résoudre,  au  moins  par  approxi- 
mation. S'il  est  difficile,  au  milieu  des  grandes  émo- 
tions politiques,  d'apprécier  le  courant  de  Topinion 
publique  dans  les  nations  compactes  et  éclairées  de 
l'Europe,  la  chose  est  encore  bien  plus  épineuse  dans 
rinde,  où  la  population  forme  une  agrégation  et  non 
une  combinaison  de  races.  Les  affinités  religieuses,  les 
seules  qui  unissent  les  hommes  du  vaste  conlinent 
indien,  émoussent  k  peine  les  traits  caractéristiques  qui 
les  distinguent.  Le  musulman  de  TOude  ne  diffère  pas 
moins  de  celui  du  Bengale  que  le  Turc  du  Grec,  et 
l'Hindou  d'Amritsir  de  son  coreligionnaire  de  Bénarès 
que  le  Français  de  l'Allemand.  On  peut  toutefois  affir- 
mer, sans  rien  dire  en  dehors  du  probable,  que  les 
fidèles  de  la  religion  des  brahmanes  portaient  à  la 
domination  étrangère  les  sentiments  de  jalousie  crain- 
tive ,  sinon  de  haine ,  innés  au  cœur ,  du  faible  pour  le 
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fort,  da  vaincu  pour  le  Yaioqueur.  Nous  n'irons  pas- 
plus  loio  ! 

En  effet,  sur  cette  terre  étrange,  le  patriotisme 
u'eiistc  pas,  la  voii  de  la  nationalité,  de  rindépendance 
ne  trouve  pas  d'écho  dans  les  populations.  Les  idées- 
politiques  de  l'Indien,  qui  ne  s'étendent  pas  au  de!^ 
d'un  pur  despotisme,  descendent  du  trône  an  plus* 
humble  natif.  Apathie,  résignation,  chaque  homme^ 
satisfait  de  son  sort,  loin  d*aspirer  au  changement,  se 
courbe  sous  le  maître  que  la  Providence  a  placé  an- 
dessus  de  lui ,  quelles  que  soient  ses  croyances  et  la» 
couleur  de  sa  peau.  Les  passions  fanatiques  et  sangui- 
naires dont  les  adeptes  du  Coran  donnèrent  tant  de 
preuves  dans  la  lutte  s'expliquent  facilement.  Avant  h^ 
conquête  de  Tlnde,  les  fils  du  Prophète  n'avaient  jamais- 
subi  la  loi  des  chrétiens,  et  le  joug  s'imposait  k  eux  pour 
la  première  fois  sur  cette  terre  de  l'Hindoustan,  où  tout 
rappelait  les  souvenirs  de  la  puissance  récente  et  éclip- 
sée de  leur  race.  Comment  s'étonner  qu'ils  n'aient  p» 
oublier  leur  dégradation  et  aient  tenté  un  dernier  effort 
pour  échapper  k  des  maîtres  dont  ils  étaient  séparés^ 
par  tous  les  traits  caractéristiques  qui  peuvent  distin- 
guer la  race  humaine  :  la  religion,  les  mœurs,  la  cou- 
leur de  la  peau  ? 

La  suprématie  des  Anglais  sur  l'Inde  s'exerce  dans- 
des  conditions  presque  inconnues  de  l'histoire.  Le  dix- 
neuvième  siècle  seul  a  vu  soixante  ou  quatre-vingt 
mille  étrangers  donner  des  lois  k  deux  cents  millions 
de  sujets  avec  lesquels  ils  rejettent  tous  liens  sociaux 
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et  qu'ils  ne  gouvernent  que  par  la  supériorité  de  la 
civilisation  sur  la  barbarie.  Il  n'en  était  pas  ainsi  aux 
jours  des  conquérants  mogols  dont  les  Anglais  ont  saisi 
Théritage.  Les  musulmans  vainqueurs  acceptèrent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  mœurs  et  les  lois  des  Hindous 
vaincus.  L'Inde  devint  pour  eux  comme  une  seconde 
patrie,  où  ils  bâtirent  leurs  foyers  domestiques.  Des 
mariages  entre  familles  royales  unirent  sur  le  trône  les 
différentes  croyances.  Des  ministres  hindous  devinrent 
les  dépositaires  du  pouvoir  de  princes  mahométans,  et 
réciproquement.  Le  réveil  des  passions  religieuses  et 
des  persécutions  attestait  souvent  sans  doute  l'antago- 
nisme des  races,  mais  le  calme  succédait  bientôt  à 
l'orage ,  et  la  paix  ne  tardait  pas  k  se  rétablir  à  la  sur- 
face. Les  splendides  monuments  dont  les  ruines  attes- 
tent encore  les  grandeurs  de  l'empire  mogol  révèlent 
aussi  chez  le  conquérant  le  culte  de  la  patrie  d'adoption. 
La  domination  anglaise  pratique  une  politique  dia- 
métralement opposée.  Le  maitre  européen  conserve 
précieusement  sa  nationalité  dans  tout  son  exclusi- 
visme, n'a  pas  de  point  de  contact  avec  ses  sujets,  et 
une  muraille  infranchissable  le  sépare  des  indigènes 
qu'il  a  dépossédés  du  gouvernement  de  leur  pays. 
L'Anglais  ne  connaît  pas  même  la  vie  intime  de  ses 
propres  serviteurs-,  leur  cabane  est  un  asile  sacré  dont 
nul  n'ose  franchir  le  seuil.  Dans  les  grandes  villes, 
le  banquier  natif  possède ,  il  est  vrai ,  quand  il  est  opu-  ^ 

lent,  une  belle  maison  parée  de  tous  les  luxes  de  l'Eu-  v 

rope,  pianos,  bronzes  et  tableaux,  et  y  offre  de  temps  en 
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temps  à  la  communauté  européenne  des  banquets  aux- 
quels il  ne  prend  pas  place,  ou  des  fêtes  chorégra- 
phiques. Il  n'en  hahite  pas  moins  une  cabane ,  couche 
sur  un  lit  de  sangle  et  mange  avec  les  doigts  comme  le 
faisaient  ses  pères.  La  séparation  est  encore  plus  accu- 
sée dans  les  campagnes,  où  les  grands  propriétaires  et 
les  autorités  ne  se  rencontrent  qu'k  de  rares  parties  de 
chasse.  Lii,  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la 
force  gouvernemenlale  échappe  à  TAngleterre. 

Autrefois  les  dynasties  musulmanes  récompensaient 
les  serviteurs  méritants  de  Tempire  par  des  fiefs,  des 
dons  de  terre,  et  des  intérêts  communs  unissaient  les 
grandes  influences  territoriales  à  la  cour  de  Dehli. 
Courbée,  sinon  écrasée  sous  le  niveau  de  la  loi  anglaise, 
rarislocratie  indigène  ne  peut  lui  apporter  l'appui  ni 
de  la  reconnaissance  ni  de  l'intérêt.  En  dehors  des 
affaires  publi(|ues  ou  privées,  dans  les  capitales  ou 
dans  les  provinces,  la  population  blanche  ne  se  mêle 
aux  classes  élevées  que  dans  les  nauiches  (ballets  de 
bayadères) ,  les  sports,  ou  aux  heures  de  la  promenade 
du  soir.  Quant  aux  couches  sociales  inférieures,  aux 
multitudes,  elles  ne  connaissent  rien  du  maître  qui  les 
gouverne,  et  diffèrent  ii  peine  de  ce  qu'étaient  leurs 
pères  aux  premiers  âges.  Comme  on  a  déjh  souvent  eu 
occasion  de  le  dire,  les  croyances,  les  habitudes  de 
TEurope  n'ont  pas  pénétré  dans  la  société  native,  et  la 
civilisation  moderne  a  passé  sur  le  sol  de  l'Inde 
comme  les  rayons  du  soleil  sur  la  terre,  sans  y  prendre 
raciue. 
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En  présence  de  ces  divergences  naturelles,  il  fau^ 
cependant  reconnaître,  non  sans  élonnement,  que  la' 
lutte  de  1857  ne  fut  pas  un  mouvement  national  dau& 
toute  rétendue  du  mot.  Les  États  semi-indépendant» 
de  rinde  centrale,  les  provinces  nord -ouest  et  le 
royaume  d'Oude,  pays  où  se  recrutaient  principalement 
les  rangs  de  Tarmée  du  Bengale,  prirent  seuls  une  part 
active  à  la  révolte.  Les  populations  du  Bengale,  des 
présidences  de  Madras,  de  Bombay,  restèrent  neulres, 
sinon  indifférentes,  et  les  bandits  et  les  voleurs  joi- 
gnirent seuls  les  rangs  des  rebelles.  Les  peuples  du 
Panjab  se  lèvent  en  masse  pour  soutenir  la  cause  de 
TAngleterre *,  les  vieux  régiments  sikhs,  renforcés  de 
nouvelles  levées,  prennent  la  part  la  plus  glorieuse  au 
siège  de  Dehli.  Enfin,  quoique  la  fidélité  aux  engage- 
ments ne  soit  pas  un  caractère  distinctif  des  hommes^ 
de  rinde,  les  princes  natifs,  qui  détiennent  encore  une- 
part  considérable  de  la  puissance  politique,  adhérèrent* 
presque  tous  avec  une  fermeté  remarquable  k  la  cause 
des  Anglais.  Docile  k  Tinfluence  de  son  ministre  Salar 
Yang,  le  Nizam  maintient  Tordre  dans  ses  domaines  el 
préserve  de  la  contagion  de  l'insurrection  la  Présidence 
de  Madras.  Holkar  et  Scindiah  résistent  obstinément 
aux  menaces  de  leurs  propres  soldats,  qui  ont  arboré 
rétendard  de  la  révolte.  Le  rajah  de  Pattyalah  et  les 
autres  chefs  des  Ëtats  sikhs  confédérés  font  cause 
commune  dès  le  début  avec  l'autorité  anglo-indienne 
et  mettent  à  sa  disposition  leurs  troupes  et  leurs  tré- 
sors. Le  Népaul  prend  une  part  active,  sinon  décisive,. 
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k  la  troisième  expédition  contre  Lucknow.  Ces  faits 
prouvent  et  audeik  que  le  mouvement  de  1857  n'eut 
pas  le  caractère  d*un  mouvement  patriotique,  et  ne  fut  à 
aucun  point  de  vue  une  guerre  d'indépendance.  En 
eût-il  été  autrement,  les  deux  cents  millions  d'habi- 
tants de  Tlnde,  unis  dans  une  pensée  de  révolte,  se 
fussent-ils  levés  contre  l'envahisseur,  la  population 
européenne,  submergée  sous  le  flot  des  assaillants, 
aurait  disparu  jusqu'au  dernier  enfant  en  moins  d'un 
mois  ! 

Doil-on  rattacher  l'insurrection  aux  préjugés  reli- 
gieux des  Gipayes  et  admettre  que  ces  soldats,  efirayés 
des  progrès  du  christianisme,  aient  pris  les  armes  pour 
défendre  leur  foi  qu'ils  croyaient  sérieusement  mena- 
cée? Si  la  crainte  d'une  conversion  forcée  et  prochaine 
avait  égaré  les  soldats  de  l'armée  du  Bengale.  Tinsur- 
rection  n'eût  pas  tardé  à  se  propager  dans  les  armées  de 
Bombay,  et  de  Madras  surtout.  La  présidence  de  Ma[)ras 
est  celle  où  la  propagande  chrétienne  travaille  avec  le 
plus  de  succès  et  où  l'on  compte  le  plus  grand  nombre 
de  convertis.  L'influence  des  passions  religieuses  est 
d'ailleurs  telle  chez  les  hommes  de  l'Inde,  que  le 
mouvement  aurait  bientôt  pris  un  caractère  natio- 
nal, ce  qu'il  n'eut  k  aucun  titre,  comme  on  a  déjk  eu 
occasion  de  le  constater.  On  ne  saurait,  avec  plus  de 
véracité,  attribuer  la  crise  aux  intrigues  des  princes 
indigènes.  Les  milliers  d'enquêtes  ouvertes  après  la 
victoire  n'ont  découvert  ni  pièces  ni  correspondances 
qui  pussent  faire  soupçonner  que  des  trames  souter- 
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raines  reliaient  les  cours  natives  aux  régiments  révoltés. 
En  présence  de  ces  faits  patents,  si  l'on  veut  remonter 
aux  causes  premières  des  événements ,  on  ne  peut  en 
trouver  d'autres  que  l'état  latent  d'indiscipline  de Tar- 
mée  du  Bengale  et  une  folle  panique  de  Tesprit  de 
paste. 

Autrefois,  la  caste  était  la  base  de  la  loi  et  de  la 
religion  indiennes-,  aujourd'hui,  la  caste  est  devenue 
toute-puissante  et  absorbe  loi  et  religion.  Aussi  ne  sau- 
rait-on imaginer  rien  de  plus  contraire  à  la  discipline 
que  l'influence  brahmanique  telle  qu'elle  exista  pen- 
dant des  années  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Bengale. 
A  juste  titre  on  doit  -s'étonner  que  des  institutions 
militaires  aient  pu  résister  cent  ans  k  ce  vice  originel. 
Le  brahmane  au  régiment  n'est  pas  seulement  pour  ses 
camarades  un  homme  de  sang  illustre  confondu  dans 
les  rangs  par  un  caprice  du  sort,  mais  un  être  supérieur 
dont  ils  recherchent  les  faveurs  et  redoutent  la  colère. 
Les  relations  de  l'offlcier  natif  avec  le  soldat  de  haute 
caste  sont  encore  plus  difOciles.  Comment  donner 
des  ordres,  infliger  des  punitions k  cette  incarna- 
tion vivante  du  dieu  Brahma  aux  pieds  de  laquelle  il  se 
prosterne,  et  qui  d'un  mot,  d'un  geste,  peut  le  vouer  aux 
peines  éternelles?  Quant  k  l'ofGcier  européen,  les  doc- 
trines brahmaniques  lui  assignent  un  rang  social  bien 
inférieur  h  celui  des  castes  les  plus  dégradées,  ba- 
layeurs de  rues,  porteurs  de  cadavres*,  son  souffle,  son 
ombre  souillent  les  soldats  sur  lesquels  il  doit  exercer 
une  autorité  sommaire!  Ajoutez  que,  depuia  deux 
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mille  ans,  l'ordre  sacré,  malgré  les  révoIulioDS,  les 
changements  dynastiques,  a  toujours  eiercé  dans 
rinde  le  pouvoir  suprême;  que  ses  membres  sont  unis 
entre  eux  par  les  liens  indissolubles  du  pouvoir  hiérar- 
chique, de  la  fraternité  de  clan,  et  il  sera  facile  de 
conclure  que,  de  tant  d'éléments  combustibles  amassés 
dans  les  rangs  des  Cipayes  du  Bengale,  devait  sortir  an 
jour  ou  l'autre  une  horrible  explosion.  L'introduction 
de  la  cartouche  graissée  dans  l'armement  mit  le  feu 
k  la  redoutable  mine.  Les  annales  de  Tlnde  n'ont  pas  le 
^monopole  des  événements  invraisemblables,  de  ces 
courants  de  vertige  et  d'erreur  qui,  k  certains  jours 
néfastes,  affolent  la  pauvre  humanité.  Dans  l'histoire 
de  TEurope  civilisée,  ne  voit-on  pas  le  mouvement 
sorti  du  banquet  réformiste  de  petits  bourgeois  repus 
et  mécontents,  engloutir  k  Paris  en  1848  un  trône 
'respecté  et  en  menacer  d'autres  k  Vienne  et  k  Berlin  1 
Les  terreurs  de  l'esprit  de  caste  peuvent  seules 
expliquer  le  caractère  passionné  et  les  faiblesses  de 
l'insurrection.  Il  y  a  des  explosions  instantanées  dans 
certains  corps  préparés  de  longue  main  k  l'infection  du 
poison.  Dans  d'autres,  au  contraire,  son  action  ne  se 
manifeste  que  lentement;  de  légères  circonstances 
-extérieures  suffisent  pour  arrêter  le  mal.  Les  armées  de 
Bombay  et  de  Madras,  où  la  discipline  militaire  a  fait 
justice  de  l'esprit  de  caste,  échappent  k  la  contagion. 
D'un  autre  côté,  des  régiments  restés  fidèles  dans  des  cir- 
constances périlleuses  cèdent  subitement  au  mal,  comme 
sous  l'influence  d'une  sorte  de  malaria,  se  révoltent 
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au  moment  même  où  le  succès  est  impossible  et  où  la 
lutte  doit  les  conduire  inrailliblement  au  déshonneur  et 
à  la  mort.  La  panique  est  une  maladie  qui  se  propage 
d'elle-même  et  contre  laquelle  il  n'est  d'autre  remède 
que  la  rectitude  et  la  fermeté  de  l'esprit.  Lord  Canning 
et  ses  habiles  coadjuteurs  eurent  le  mérite  de  discerner 
le  véritable  état  des  choses^  ils  comprirent  que  Tlnde  tout 
entière  n'était  pas  imbue  de  sentiments  de  révolte,  et 
que  l'on  pouvait  avoir  confiance  dans  certaines  popula- 
tions sans  faire  preuve  de  simplicité  et  de  folie.  Sir 
John  Lawrence,  qui,  dans  le  Panjab,  saisit  les  batte- 
ments de  la  fibre  indigène,  ne  laisse  pas  \k  l'esprit  de 
ses  régiments  sikhs  le  temps  de  s'égarer  dans  l'oisiveté, 
et,  par  l'énergie  et  l'k-propos  de  ses  mesures,  parvient 
à  les  maintenir  dans  la  voie  du  devoir.  Il  lance  sur 
Dehli  ses  auxiliaires  du  Panjab,  anciens  régiments, 
nouvelles  levées,  avec  autant  d'apparente  sécurité  qu'il 
l'eût  fait  de  troupes  royales.  Cette  confiance  est  large- 
ment récompensée,  et,  pendant  tout  le  siège,  les  Sikhs 
montrent  un  zèle  et  une  fidélité  inébranlables.  On  ne 
saurait  douter  que,  sans  le  concours  de  ces  vaillants 
alliés,  les  troupes. européennes,  décimées  par  le  ter- 
rible climat  de  l'Inde,  n'auraient  pu  mener  leur  œuvre 
à  bonne  fin.  Au  lieu  de  suivre  ces  inspirations  du  génie, 
eût-on  cédé  k  des  impulsions  de  crainte  et  de  colère,  la 
lutte  fût  devenue  promptement  une  guerre  de  race,  et 
un  abîme  infranchissable,  que  des  flots  de  sang  et  des 
monceaux  de  cadavres  n'auraient  pu  combler,  eût  à 
jamais  séparé  les  Anglais  de  leurs  sujets.  Les  hommes 
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d'État  qui  odI  compris  le  véritable  caractère  de  Tinsur- 
rectioD,  qui  ont  su  discerner  qu'il  ne  s'agissait  ni  d'in- 
dépendance nationale  ni  de  questions  religieuses,  mais 
exclusivement  de  l'esprit  de  caste,  ont  acquis  des  droits 
impérissables  ii  la  reconnaissance  de  l'Angleterre.  Pour 
ne  laisser  au  lecteur  aucun  doute  sur  les  causes  de 
l'insurrection,  nous  terminerons  en  résumant  la  dépo- 
sition, devant  la  commission  d'enquête  du  parlement, 
d'un  des  hommes  qui  ont  joué  dans  ces  événements  la 
part  la  plus  considérable. 

«  L'insurrection,  dit  Sir  John  Lawrence,  fut  l'explo- 
sion de  passions  fanatiques  dans  une  armée  corrompue, 
et  attira  vers  elle  tous  les  éléments  impurs  et  mécon- 
tents du  pays.  Elle  ne  fut  nulle  part  une  guerre  de  reli- 
gion ou  de  race.  Il  est  ^  remarquer  que  les  forces 
natives  prirent  part  à  toutes  les  opérations  qui  suivirent 
les  événements  de  Mirât.  Un  autre  élément  indigène 
fut  substitué  h  l'armée  insurgée,  et  les  noms  des 
nouveaux  corps  témoignèrent  des  ressources  et  de 
l'étendue  du  domaine  anglo-indien  :  Jheendi  horze 
(chevau- légers  de  Jheend),  Moultanee  horse  (chevau- 
légers  de  Moultan),  Panjab's  guides  (guides  du 
Panjab),  etc. ,  etc. ,  et  l'on  peut  dire  que  la  puissance 
de  l'Angleterre  sur  les  races  de  l'Inde  a  reçu  en  1857 
une  nouvelle  et  brillante  consécration.  Quant  au  roi 
de  Dehii,  quelle  que  soit  la  part  qu'il  ait  prise  dans  les 
événements  qui  ont  suivi  l'insurrection,  rien  n'est  venu 
prouver  qu'il  eût  été  engagé  dans  une  conspiration 
sérieuse  et  ayant  pour  but  d'amener  la  révolte  de 
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Tarmée  du  Bengale.  L'insurrection  est  Tœuvre  de  Tar- 
mée ,  et  on  ne  saurait  Faltribuer  a  des  intrigues  anté- 
rieures et  extérieures,  quoique  des  ambitieux  et  des 
mécontents  Taient  utilisée  pour  arrivera  leur  propre  fin. 
La  cause  déterminante  de  Tinsurrection  fut  l'introduc- 
tion dans  l'armement  des  cartouches  graissées  -,  l'exa- 
men de  plusieurs  ^centaines  de  lettres  écrites  par  des 
Cipayes  ou  k  eux  destinées  ne  peut  laisser  aucun  doute 
à  ce  sujet.  » 

Quels  qu'aient  été  les  caractères  et  les  causes  de 
l'insurrection  des  Cipayes  en  1857,  l'Honorable  Com- 
pagnie des  Indes  ne  devait  pas  lui  survivre.  Jusqu'aux 
derniers  événements,  les  choses  de  l'Inde  n'avaient 
jamais  eu  le  privilège  d'exciter  grand  intérêt  en  Angle- 
terre. Le  voyageur  loquace,  fraîchement  débarqué  du 
steamer  péninsulaire,  rassasiait  pleinement,  dans  une 
après-dinée,  la  curiosité  de  son  auditoire  en  distri- 
buant quelques  doses  de  nouvelles  de  famille,  des 
recettes  culinaires  ou  un  récit  de  chasse  au  tigre. 
A  cette  apathie  succéda  sans  transition  une  anxiété 
fébrile ,  dévorante.  L'Angleterre ,  affolée  par  les  événe- 
ments terribles  dont  l'Inde  était  le  théâtre,  s'abandonna 
à  des  transports  incohérents  de  rage,  de  désespoir.  jjjff 

Toutes  ces  fureurs,  en  dernier  ressort,  se  concentrèrent 
sur  l'antique  corporation,  agent  responsable,  nomina- 
lement au  moihs,  des  derniers  événements.  D'une 
voix  unanime,  l'opinion  publique  réclama  que  l'empire 
de  l'Inde  fût  enlevé  à  des  mains  inhabiles  et  impuis- 
santes, et  nous  avons  vu  que  le  règne  de  S.  M.  Victoria- 
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Béatrix  fut  inauguré  dans  l'Inde  le  1**  novembre  1858. 
En  enregistrant  l'acte  de  déchéance  dont  l'Honorable 
Compagnie  des  Indes  a  été  frappée ,  l'observateur  im- 
partial ne  saurait  oublier  le  glorieux  rôle  qu'elle  a  joué 
dans  Thistoire  moderne,  et  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos d'examiner  ici  les  accusations  sous  lesquelles  elle  a 
succombé. 

Le  fait  patent  qui  ressort  presque  k  cbaque  page  de 
ces  études,  c'est  assurément  que  la  domination  anglaise 
dans  l'Inde  ne  saurait  se  maintenir  sans  être  appuyée 
d'une  force  impoBante,  dévouée,  diflerant  par  les  mœurs, 
le  langage,  les  croyances,  des  populations  indigènes,  et 
occupant  les  positions  stratégiques  du  pays.  Or  il  faut 
constater  que,  dans  l'année  qui  précéda  Tinsurrection, 
le  gouvernement  de  la  métropole,  pressé  par  les  besoins 
de  la  guerre  de  Crimée,  malgré  l'immense  développe- 
ment donné  au  domaine  indien  et  malgré  les  éner- 
giques réclamations  de  la  Cour  des  Directeurs,  avait 
ramené  l'efTectif  des  troupes  royales  dans  l'Inde  à  un 
chiffre  inférieur  k  ce  qu'il  était  aux  premières  années 
du  siècle.  Aux  jours  qui  précédèrent  l'insurrection 
dans  les  Provinces  nord-ouest,  le  royaume  d'Oude  et 
le  Bengale,  on  comptait  k  peine  3,000  hommes  de 
troupes  européennes.  De  Ik  plus  de  contre- poids  entre 
lesCipayes  et  les  populations  natives,  et  quelques  jours 
sufGsent  pour  détruire  jusqu'au  dernier  vestige  de  la 
puissance  anglaise.  Dans  le  Panjab,  au  contraire,  après 
une  courte  lutte,  la  victoire  reste  acquise  aux  repré- 
sentants de  la  Compagnie.  L'esprit  d'insurrection  parmi 


300  LES  ANGLAIS  ET   l'iNDE. 

leurs  travaux.  Clive,  Warren  Hast'mgs,  Wellesley, 
Benlinck,  Dalhousie,  ODt  tous  ajouté  un  certain  contins 
gent  de  provinces  ii  l'empire  anglo-indien.  La  constance 
du  résultat  révèle  une  cause  originelle,  permanente, 
plus  forte  que  la  volonté  des  hommes  d'État,  et  devant 
laquelle  ces  derniers,  contraints  de  modifier  leurs  vues^ 
personnelles,  ont  donné  aux  événements  qu'ils  étaient 
chargés  de  résoudre  des  solutions  inattendues,  souvent 
peu  désirées.  Dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  au  risque  de 
heurter  des  préjugés  populaires  même  en  Angleterre, 
on  rappellera  ici  rétrospectivement  les  conditions  dans 
lesquelles  s'était  produite,  moins  de  dix  ans  auparar 
vaut,  l'annexion  de  ce  même  Panjab,  l'auxiliaire  le  plus- 
dévoué  des  Anglais  dans  la  crise  de  1857. 

L'empire  Tonde  sur  la  rive  droite  du  Sutledje  par 
Ranjit  Singh,  loin  d'exciter  la  jalousie  de  ses  voisins 
européens,  avait  été  pour  eux  l'objet  d'une  prédilection 
facile  à  expliquer.  Les  hommes  d'État  de  la  Compagnie, 
sous  l'impression  que  les  dangers  les  plus  redoutables- 
qui  pouvaient  un  jour  ou  l'autre  menacer  l'empire 
devaient  venir  du  Nord  et  des  vigoureuses  populations 
mahométanes  habitant  au  delh  de  Tlndus,  avaient  vh 
avec  une  faveur  marquée  le  développement  d'une  puis^ 
sance  hindoue  qui  leur  offrait  une  barrière  naturelle 
contre  les  entreprises  des  montagnards  du  Caucase 
indien  et  des  tribus  de  l'Asie  centrale.  Le  royaume  de 
Ranjit  Singh  était  l'œuvre  d'un  homme.  Après  lui  il  ne 
resta  d'autre  débris  de  sa  puissance  qu'une  armée  sans 
main  pour  la  comprimer,  sans  tête  pour  la  conduire^ 
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€t  les  Anglais  furent  contraints  malgré  eux  d'employer 
avec  les  héritiers  du  Lion  du  Panjab  les  mêmes  procédés 
^ont  ils  s'étaient  servis  avec  les  lieutenants  des  succes- 
seurs d'Aureng-Zeb.  La  bienveillance  des  Anglais  pour 
4e  royaume  de  Lahore  était  si  sincère,  que  lorsque  la 
victoire  de  Sobraon  (i846)  eut  mis  le  Panjab  à  leurs 
pieds,  le  gouverneur  général  maintint,  par  le  traité  de 
Lahore,  le  gouvernement  natif. 

La  couronne  était  tombée  sur  la  tête  d'un  enfant,  et 
les  efforts  faits  pour  gouverner  en  son  nom  aboutirent 
(1849)  ii  une  nouvelle  et  dangereuse  guerre.  A  deux 
reprises  le  pouvoir  sikh  avait  exposé  les  maîtres  euro- 
péens de  l'Inde  à  des  dangers  au  moins  aussi  sérieux 
que  les  invasions  éventuelles  des  Afghans  ou  des 
Perses,  contre  lesquelles  il  devait  servir  de  boulevard  I 
Une  épreuve  de  plus  attestait  la  fragilité  des  conceptions 
«humaines-,  on  ne  pouvait  plus  résoudre  la  difficulté 
qu'en  tranchant  le  nœud  gordien  par  le  sabre  et  en 
.incorporant  le  Panjab  au  domaine  indien. 

Cet  exemple  montre  jusqu'à  l'évidence  quels  obsta- 
cles rencontrèrent  souvent  dans  leur  développement 
iBnal  les  plans  les  plus  sérieux ,  les  plus  mûris  à 
4'avance  des  hommes  d'État  anglo-indiens,  et  exo- 
nère jusqu'à  un  certain  point  la  Compagnie  des  Indes 
4e»  reproches  de  politique  d'aventure,  d'insatiable  am- 
èition  que  l'on  jette  encore  à  sa  mémoire. 

Il  est  également  injuste  d'accuser  le  gouvernement 
4a  Bengale  d'avoir  provoqué,  par  des  mesures  inoppor- 
4oiies,  la  révolte  de  son  armée  indigène.  L'introduction 
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des  cartouches  graissées  dans  l'armemeut,  cause  déci- 
sive de  la  révolte,  fut  plutôt  une  fiction  habilement 
exploitée  par  les  désaffectionnés  qu'une  réalité.  Ne 
trouva-t-on  pas  souvent  les  nouveaux  engins  dans  les 
gibernes  abandonnées  par  les  Ci  payes  sur  les  champs 
de  bataille  I  Une  seule  et  immense  faute  pèse  sur  le 
gouvernement  de  la  Ck>mpagnie  des  (ndes.  Ses  plus 
hauts  représentants  prodiguèrent  leur  confiance  à  une 
armée  de  mercenaires  fidèle,  il  est  vrai,  depuis  cent 
ans  à  ses  drapeaux ,  ses  officiers  ne  surent  pas  discer- 
ner les  sentiments  de  désaffection,  Tesprit  d'insurrec- 
tion qui  couvaient  dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  Les 
enseignements  de  Thisloire  de  TOrieut,  où  Ton  voit 
à  chaque  page  des  armées  en  révolte  renverser  de  puis- 
sants empires,  étaient  oubliés  du  conquérant  européen! 
L'aveuglement  des  autorités  civiles  et  militaires  condui- 
sit k  une  des  plus  grandes  crises  qui  ait  jamais  ébranlé 
la  fortune  de  l'Angleterre,  et  où  disparut  jusqu'au  nom 
de  riionorable  Compagnie  des  Indes. 

Les  causes  de  I  insurrection,  les  fautes  que  Ton 
reprochait  à  juste  titre  au  gouvernement  de  l'Inde  ne 
pouvaient  exercer  une  grande  influence  sur  les  dispo- 
sitions hostiles  a  la  Compagnie  qui  dominaient  en 
Angleterre.  Par  un  étrange  effet  de  la  puissance  des 
mots,  la  victime  expiatoire  réclamée  par  les  mille  voix 
de  Topinion  publique  indignée  était  plutôt  une  fiction 
qu'une  réalité.  Depuis  longues  années  déjà  la  part 
d'influence  de  la  Compagnie  dans  le  gouvernement  de 
l'Inde  avait  été  réduite  aux  plus  minimes  proportions. 
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Les  modifications  à  la  charte  primitive,  soriies  des 
grands  débats  auxquels  Pilt  présidait,  avaient  remis  dès 
178i  le  sceptre  de  Tlnde  entre  les  mains  des  conseil- 
lers de  la  couronne,  et  le  nom  de  la  Compagnie  ne  resta 
plus  associé  aux  affaires  de  Tempire  anglo-indien  que 
pour  éloigner  des  ministres  les  moyens  d'influence  et 
de  corruption  qu'ils  auraient  pu  trouver  dans  le  com- 
merce et  le  patronage  des  services  spéciaux  civils  ou 
militaires.  L'autorité  souveraine  de  la  couronne  dans  le 
domaine  de  la  politique  était  désormais  légalement 
affirmée,  et  les  membres  de  la  Cour  des  Directeurs,  la 
plus  haute  incarnation  du  pouvoir  de  la  Compagnie, 
ne  furent  en  réalité  que  les  conseillers  du  ministre 
désigné  sous  le  nom  de  Président  du  Board  of  control 
(comité  du  contrôle),  conseillers  modestes  d'ailleurs, 
dont  le  ministre  pouvait  facilement  s'affranchir  en 
envoyant  h  son  délégué,  le  Gouverneur  général,  des 
instructions  secrètes. 

La  révolution  politique  était  faite,  et,  dans  les  ré- 
visions de  la  charte  de  l'Inde  qui  suivirent,  les  chan- 
gements portèrent  exclusivement  sur  les  attribu- 
tions commerciales  que  la  Compagnie  avait  conservées. 
Elle  perdit  en  1813  le  monopole  du  commerce  de 
l'Inde,  en  1833  le  monopole  du  commerce  de  la  Chine. 
Au  dernier  renouvellement  de  la  charte,  en  1853, 
la  question  commerciale  était  tranchée,  et  l'arrêt 
parlementaire  entama  les  derniers  privilèges  de  la 
Compagnie  en  enlevant  aux  Directeurs  le  droit  de 
distribuer  à  leurs  clients  les  brevets  du  service  civil 
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qui,  depuis  lors,  ne  purent  s'acquérir  que  par  exameu. 
L'insurrection  des  Cipayes  trancha  le  fil  qui  retenait 
répée  de  Damoclès  suspendue  depuis  soixante-dix  ans 
sur  la  tête  de  Tantique  corporation  anglo-indienne. 
A  la  jalousie  populaire,  \k  la  malveillance  instinctive 
dont  elle  avait  reçu  des  preuves  irrécusables  k  chaque 
phase  importante  de  sa  carrière,  vinrent  se  joindre  des 
sentiments  de  vengeance  aveugle  et  inassouvie.  Sous 
l'illusion  d'un  véritable  mirage,  l'opinion  publique 
rejetait  ses  colères  sur  le  double  gouvernement  qui 
présidait,  de  nom  du  moins,  aux  affaires  de  l'Inde.  Par 
le  fait,  il  n'existait  cependant  que  les  deux  gouver- 
nements qui  doivent  toujours  coexister,  le  gouverne- 
ment de  rinde  et  le  gouvernement  de  l'Angleterre. 
K  Comme  pouvoir  politique,  la  Compagnie  des  Indes  était 

^  morte  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  On  n'avait  pas 

pourvu,  il  est  vrai,  k  ses  obsèques;  son  nom  servait 
d'enseigne  aux  actes  des  autorités  anglo- indiennes,  et 
ses  armes  scellaient  les  instructions  et  les  ordres  du 
grand  vizir  du  Z^oorc^o/confro/  k  ses  délégués  d'outre-mer. 
C'en  fut  assez  pour  déchaîner,  sinon  justifier  toutes 
les  fureurs  de  l'opinion  contre  le  système  de  double 
gouvernement  et  sceller  le  sort  du  bouc  émissaire. 
Comment  distinguer  le  coupable  dans  cette  responsa- 
bilité k  deux  têtes? On  devait  en  finir  avec  ces  fictions, 
ces  anomalies  indignes  d'un  siècle  de  régularité  et  de 
^  progrès.  Whigs  et  tories,  affiliés  d'Exeter  hall,  libres 
penseurs,  unis  pour  une  seule  fois,  réclamèrent  k  grands 
cris  la  déchéance  de  la  victime  expiatoire.  Devant  ce 
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delenda  Carthago,  proclamé  par  la  voie  de  la  nation 
entière,  les  jours  de  THonorable  Compagnie  des  Indes 
étaient  comptés. 

Dans  le  mois  de  décembre  1857,  une  communica- 
tion de  Lord  Palmerston,  toujours  avide  de  flatter  les 
passions  populaires,  et  alors  premier  ministre,  annonça 
k  la  Cour  des  Directeurs  la  prochaine  présentation  au 
Parlement  d'un  bill  destiné  h  mettre  le  gouvernement 
de  rinde,  sans  intermédiaire,  entre  les  mains  de  la 
couronne.  Cet  avertissement,  présage  d'une  fin  pro- 
chaine, fit  sortir  la  Cour  des  Directeurs  de  la  dignité 
passive  qu'elle  avait  opposée  aux  déchaînements  de 
l'opinion  publique,  et  elle  y  répondit  par  une  lettre  en 
date  du  31  décembre. 

Les  Directeurs  s'étonnaient  que  le  ministère  eût  pris 
une  mesure  aussi  radicale  sans  une  enquête  préalable 
sur  les  causes  de  l'insurrection  et  les  fautes  du  gouver- 
nement. Avant  même  que  la  révolte  fût  complètement 
étouffée,  on  avait  résolu  de  détruire  une  grande  insti- 
tution qui,  dans  les  récents  et  terribles  événements 
que  Ton  venait  de  traverser,  avait  rendu  les  plus  grands 
services.  Malgré  les  excitations  d'une  soldatesque  en 
révolte,  les  chefs  des  États  natifs  étalât  restés  fidèles, 
la  masse  de  la  population  au  moins  neutre.  Quel  témoi- 
gnage plus  éclatant  les  peuples  de  l'Inde  pouvaient-ils 
rendre  ^  la  solidité  et  aux  bienfaits  des  vieilles  institu- 
tions anglo-indiennes!  A  l'ouverture  du  parlement,  en 
février,  cette  première  protestation  fut  suivie  d'une 

pétition  où  tous  les  motifs  qui  plaidaient  en  faveur 
n.  20 
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de  la  cause  de  la  Compagnie  étaient  reproduits  avec 
une  rare  lucidité  '. 
La  réponse  ^  ce  document  ne  se  Gt  pas  longtemps 

*  En  première  ligne ,  les  pétitionnaires  réclamaient  une  enqaète  sar 
leur  conduite  passée,  les  causes  de  insurrection,  les  mesures  prises 
pour  sa  suppression.  L^accord  le  plus  complet  ayait  régné  entre  le 
représentant  de  la  couronne  et  la  Compagnie.  Prétendre ,  comme  on 
le  faisait ,  qu^un  ministre  eôt  gouTemé  avec  plus  de  succès  sans  le 
concours  de  la  Cour  des  Directeurs,  n^était-ce  pas  affirmer,  étrange 
tliéorie!  que  des  conseillers  expérimentés,  honnêtes,  responsables, 
entra?ent  Paction  du  pouvoir?  Il  n'était  pas  moins  absurde  de  réparer 
les  fautes  du  passé  en  supprimant  la  branche  inférieure ,  et  par  cela 
même  la  moins  responsable  des  erreurs  officielles.  Il  n'entrait  pas 
dans  les  intentions  de  la  Cour  de  décliner  sa  part  de  responsabilité 
dans  les  actes  d'un  gouvernement  pur  d'intention ,  bien  méritant  de 
fait ,  qui  pouvait  attendre  sans  crainte  ie  jugement  de  l'histoire.  Elle 
ne  pouvait  cependant  fermer  les  yeui  à  la  lumière ,  et  ne  pas  s'ef- 
frayer du  détestable  effet  que  les  menaces  dont  la  Compagnie  était 
l'objet  devaient  produire  au  milieu  des  multitudes  indiennes.  Les 
modifications  dont  le  ministère  proclamait  l'opportunité  feraient 
croire  à  un  changement  radical  de  système  politique.  Les  peuples  de 
rinde  allaient  craindre  que  le  nouveau  gouvernement,  cessant  de 
tenir  la  balance  égale  entre  les  diverses  croyances  et  les  diverses 
races,  n'oubliât  les  saines  traditions  d'impartialité  et  de  respect  pour 
leurs  préjugés  et  leurs  habitudes,  dont  son  prédécesseur  ne  s'était 
jamais  départi.  Si  de  telles  craintes  devaient  naître  parmi  les  popu- 
lations natives,  alors  éclaterait  cette  insurrection  universelle  que  la 
gage  renommée  de  tolérance  du  gouvernement  de  la  Compagnie  avait 
prévenue  même  au  milieu  de  la  révolte  d'une  soldatesque  en  proie  à 
une  panique  religieuse.  D'autres  dangers  étaient  encore  à  redouter. 
Une  haine  ardente  et  récente  enflammait  les  Anglais  contre  les  indi- 
gènes. De  nouvelles  doctrines  réclamaient  que  l'Inde  fût  gouvernée 
pour  le  plus  grand  bénéfice  des  intérêts  européens.  Les  anciens 
maîtres  de  l'Inde  s'enorgueillissaient  de  n'avoir  jamais  fait  de  diffé- 
rence entre  leurs  sujets,  et  leur  chute   présageait  aui  natifs  le 
triomphe  d'un  système  opposé.  Toutes  ces  considérations  devaient 
«ngager  à  différer  la  solution  des  questions  pendantes  jusqu'à  ce  que 
les  esprits  calmés  par  l'action  du  temps  ne  pussent  plus  attribuer  les 
changements  dans  le  gouvernement  aui  tristes  événements  dont  le 
pays  avait  été  le  théâtre.  Toute  amélioration,  toute  réforme  faite 
^ins  l'intérêt  public,  même  à  leurs  dépens,  serait  accueillie  avec 
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attendre,  et,  vers  le  milieu  de  février,  Lord  Palmerston 
soumit  au  Parlement  le  nouveau  bill  for  ihe  beuer 
govemment  of  Bristish  India   (pour  raméiforalion  du 

joie  par  les  pétitionnaires.  Ils  déposeraient  à  l'instant  même  le  pou- 
Toir  sans  murmure  s'ils  étaient  convaincus  qu'il  fût  possible  d'orga- 
niser pour  le  gouvernement  de  l'Inde  un  meilleur  système  que  le 
présent.  Mais  comment  atteindre  un  pareil  but  ? 

On  ne  pouvait  confier  le  sceptre  de  Tlnde  à  un  ministre  de  la  cou- 
ronne sans  l'entourer  de  conseillers  expérimentés  ;  or  ces  conseillers 
devaient  non-seulement  être  capables  de  renseigner  leur  chef  sur  les 
questions  spéciales ,  mais  encore  exercer  sur  lui  une  sorte  de  con- 
trôle moral ,  servir  de  coutre-poids  à  la  pression  des  intérêts  anglais, 
souvent  aveugles.  Dépourvu  de  cette  action  bienveillante ,  le  Conseil 
tombait  au  rôle  de  simple  écran  !  Quel  conseil  pourrait  posséder 
l'influence  de  la  Cour  historique  des  Directeurs?  Des  conseillers 
nommés  par  la  couronne  n'offriraient  aucune  garantie  d'indépen- 
dance. Soumis  aux  influences  du  Parlement  et  des  partis,  ils  ne 
pourraient  conserver  l'heureuse  indépendance  qui  a  permis  à  la  Cour 
des  Directeurs  de  donner  dans  l'Inde  plus  que  nulle  part  ailleurs 
l'avancement  à  la  capacité  et  aux  services.  Un  bon  système  de  gou- 
vernement pour  l'Inde  devait  réunir  trois  conditions  :  un  conseil 
indépendant  de  la  volonté  du  ministre  ;  le  contrôle  par  le  conseil ,  en 
dehors  du  ministre,  des  officiers  et  des  dépêches  de  l'administration 
métropolitaine  (home  department)  ;  enfin ,  la  force  numérique  d'un 
Conseil  où  toutes  les  spécialités  de  l'administration  indienne  doivent 
se  trouver  réunies,  ne  saurait  être  inférieure  à  la  Cour  des  Directeurs 
et  comprendre  moins  de  dix-huit  membres.  Si  la  Cour  des  Directeurs 
présentait  ces  conditions  d'efficience ,  elle  priait  le  Parlement  de  ne 
pas  abréger  la  durée  de  ses  pouvoirs. 

Quant  au  reproche  d'absence  de  responsabilité  sérieuse,  de  double 
gouvernement,  si  souvent  dirigé  contre  les  autorités  anglo-indiennes, 
étaît-il  en  quelques  points  fondé?  La  Cour  des  Directeurs  avait-elle  le 
pouvoir  exécutif?  On  pouvait ,  en  réponse  k  cette  question ,  affirmer 
qu'aucune  des  branches  de  l'administration  métropolitaine  n'était  un 
pouvoir  exécutif  dans  l'acception  du  mot.  Le  pouvoir  exécutif  rési- 
dait, et  avec  raison,  dans  l'Inde.  Dans  l'organisation  présente,  la 
Cour  des  Directeurs  remplissait  à  peu  près  les  fonctions  du  Parlement 
dans  la  trilogie  constitutionnelle.  Scruter  et  reviser  les  actes  passés , 
poser  des  principes  et  envoyer  des  instructions  générales  pour  guides, 
donner  ou  refuser  sa  sanction  aux  grandes  mesures  soumises  à  son 
approbation,  tels  étaient,  en  résumé,  les  attributions  et  les  devoirs 

20. 
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gouvernement  de  l'Inde  anglaise).  Les  premiers  articles 
décrétaient  le  transfert  des  pouvoirs  politiques,  droits 
et  propriétés  de  THonorable  Compagnie  des  Indes  au 
gouvernement  de  la  Reine.  Gomme  souveraine  recon- 
nue de  l'Hindoustan,  Sa  Majesté  déléguait  son  autorité 
k  un  président  et  à  un  conseil  de  huit  membres.  Le 
président  jouirait  des  mêmes  attributions  et  privilèges 
que  les  autres  secrétaires  d'État,  et  sur  presque  toutes 
les  questions  son  veto  serait  sans  appel.  Les  membres 
du  conseil  devraient  être  choisis  parmi  les  Anglais 
ayant  servi  dans  les  services  de  la  couronne  ou  de  la 
Compagnie,  ou  ayant  résidé  quinze  ans  dans  le  domaine 
indien.  Le  conseil  était  revêtu  des  attributions  autre- 
fois partagées  entre  la  Cour  des  Directeurs  et  le  Board 
of  control;  les  membres  du  conseil  ne  pourraient  être 
révoqués  que  par  un  acte  de  la  couronne,  à  la  suite 
d'un  vote  du  Parlement.  Aucune  modiGcation  n'était 
apportée  aux  services  et  au  patronage  de  l'Inde. 

communs  aux  deux  sections  <1u  gouvernement  central.  De  pareils 
travaux  dépassaient  les  forces  d*un  homme  seul;  était-ce  donc 
accroître  la  vigueur  du  pouvoir  que  de  le  simplifier  en  détruisant  son 
ressort  le  plus  énergique?  II  est  vrai  que,  pour  le  public  peuéclairéy 
la  part  de  responsabilité  du  gouvernement  de  PInde  semblait 
moindre  que  dans  les  départements  ministériels ,  grâce  à  la  coexis- 
tence de  la  Cour  des  Directeurs  et  du  Board  of  control.  Quelques 
éclaircissements  suffisaient  pour  faire  justice  de  cette  erreur  popu- 
laire. L^administration  centrale  de  Tlnde  est  doublement  responsable 
par  le  ministre  délégué  et  la  Cour  des  Directeurs;  mais,  comme 
dans  tous  les  services  de  TÉtat,  le  représentant  de  la  couronne  y 
prend  Tinitiative  ou  sanctionne  tous  les  actes  de  ses  coadjuteurs.  L^ 
pétitionnaires  terminaient  en  priant  le  Parlement  de  respecter  en 
tout  état  de  cause  les  officiers  civils  et  militaires  qui  avaient  tant 
contribué  à  leurs  succès,  et  en  demandant  de  ne  paraître  qu^après 
enquête  devant  leurs  Juges. 
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Sous  cette  nouvelle  forme,  disaient  les  partisans  du 
ministère,  le  vieil  arbre  était  débarrassé  de  ses  rameaux 
parasites,  et,  dans  l'avenir,  le  pouvoir  devenait  exclu- 
sivement responsable.  La  logique  des  événements  im- 
posait ces  réformes.  L'armée  de  la  Reine  était  désor- 
mais appelée  k  prendre  une  plus  grande  part  à  la 
défense  du  domaine  anglo-indien*,  n'était-il  pas  juste 
que  les  attributions  de  son  gouvernement  augmentassent 
en  raison  directe  du  développement  de  ses  forces  mili- 
taires? L'avènement  d'un  nouveau  souverain  ne  pou- 
vait manquer  de  calmer  les  sentiments  de  malveillance 
et  d'opposition  qui  existaient  contre  l'ancien  gouverne- 
ment, tant  en  Angleterre  que  dans  Tlnde.  Les  fidèles 
de  la  Cour  des  Directeurs,  au  contraire,  faisaient 
remarquer  que  ces  temps  de  trouble  étaient  mal  choisis 
pour  apporter  un  changement  radical  aux  institutions 
anglo-indiennes.  Les  réformes  proposées  confiaient  un 
pouvoir  dangereux,  sans  contre-poids,  h  un  membre  du 
cabinet,  et,  k  tous  égards,  le  double  gouvernement  était 
préférable  au  despotisme  d'un  seul.  La  pression  irré- 
sistible de  l'opinion  publique  en  Angleterre  ne  condui- 
rait-elle pas  le  ministre  de  la  couronne  k  des  mesures 
plus  conformes  aux  idées  européennes  qu'a  celles  des 
populations  natives?  Enfin,  comment  les  Hindous  et  les 
mahométans  pourraient-ils  accepter  comme  souverain 
le  prince  qui,  parmi  ses  glorieux  titres,  comptait  celui 
de  Défenseur  de  la  foi  chréiienne?  (Defender  of  the 
faith,) 

Le  bill  de  Lord  Palmerston  n'était  pas  destiné  k  arri- 
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ver  a  bonne  fin.  Voté  après  trois  nuits  de  débats,  le 
18  février,  il  partagea  le  sort  du  ministère,  qui  fut  ren- 
versé, dans  la  séance  suivante,  sur  une  question  de  politi- 
que intérieure,  provoquée  par  l'attentat  d'Orsini  contre 
Fempereur  Napoléon  III.  La  seule  pensée  d'une  con- 
cession minime  à  un  prince  étranger  avait  allumé  tons 
les  feux  du  vieil  orgueil  britannique,  et  un  cabinet  tory 
remplaça  le  cabinet  whig.  Lord  Ellenborough  succéda 
à  M.  Vemon-Smith  dans  la  présidence  du  Board  of 
controU  et  la  seconde  lecture  du  bill  de  l'Inde  fut  remise 
au  22  avril.  Pendant  cet  intervalle,  le  nouveau  cabinet 
formula  un  bill  de  l'Inde  sur  des  bases  plus  libérales. 
Dans  ce  projet ,  le  nombre  des  membres  du  conseil 
était  porté  à  dix-huit,  dont  neuf,  représentant  les  bran- 
ches multiples  des  services  anglo-indiens,  seraient  élus 
par  tous  ceux  qui  comptaient  dix  ans  de  résidence  ou 
de  fonctions  publiques  dans  le  domaine  asiatique-,  cinq 
autres  membres  recevraient  leurs  mandats  des  cinq 
grands  centres  de  commerce  et  d'industrie  de  l'Angle- 
terre ;  quatre  conseillers  seraient  élus  par  les  déten- 
teurs de  1,000  liv.sterl.  de  fonds  indiens  {India  stock), 
ou  de  2,000  liv.  steri.  d'actions  dans  les  chemins  de  fer 
de  l'Inde. 

Ce  bill  libéral,  mais  compliqué,  qui  s'efforçait  de 
concilier  toutes  les  opinions,  n'en  rallia  aucune,  et  le 
ministère ,  averti  ^  temps ,  modifia  son  œuvre.  Mais 
Lord  Ellenborough  ne  devait  pas  enfanter  les  réformes 
anglo-indiennes-,  on  a  vu  déjh  ipi'h  la  suite  de  difficul- 
tés intempestives  avec  le  Gouverneur  général ,  il  avait 
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abandonné  la  présidence  du  Board  of  control  h  Lord 
Stanley.  Le  nouveau  secrétaire  d'État  avait  pu,  dans  un 
récent  voyage,  étudier  sur  les  lieux  mêmes  les  grands 
rouages  de  la  machine  anglo-indienne.  Esprit  profond 
et  pratique,  il  se  mit  sérieusement  h  Tœuvre,  et,  dans 
le  courant  de  juin,  présenta  un  bill  de  réforme,  honnête 
et  bien  équilibré,  qui  conciliait  avec  une  rare  habileté 
les  droits  du  passé  et  les  intérêts  de  l'avenir,  et  dont 
nous  reproduirons  ici  les  principaux  traits. 

Un  secrétaire  d'État  et  un  conseil  de  quinze  membres 
composaient  le  gouvernement  central  de  Tlnde.  Huit 
des  quinze  conseillers  devaient  avoir  servi  ou  résidé 
quinze  ans  dans  llnde.  Le  conseil  serait  nommé,  en 
premier  lieu,  en  partie  par  la  Cour  des  Directeurs,  en 
partie  par  la  couronne,  et  se  recruterait  ensuite  alter- 
nativement par  le  choix  de  la  couronne  et  celui  du 
conseil  lui-même.  Les  membres  nommés  à  vie  (dwiiigi 
good  behaviour)  recevraient  un  salaire  de  1 ,200  liv.  sterl.*,. 
aucun  membre  du  conseil,  à  l'exception  du  président,, 
ne  pouvait  être  membre  du  Parlement.  Le  secrétaire 
d'État  distribuait  le  conseil  dans  l'intérêt  du  service 
des  affaires,  mais  toute  communication  officielle  devait 
être  revêtue  de  sa  signature.  Un  double  vote  dans  chaque 
scrutin  était  attribué  au  ministre  ou  à  son  représentant, 
mais  sous  certaines  conditions,  dans  presque  toutes  les 
questions  son  opinion  suffisait  pour  tenir  en  échec  celle 
de  la  majorité  du  conseil.  Comme  représentant  de  l'an- 
cien comité  secret,  le  ministre  conservait  le  privilège 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  dépêches  non  communi- 
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quées  au  conseil.  Les  autorités  locales  continuaient 
k  distribuer  l'avancement  parmi  les  fonctionnaires  et 
officiers  du  service  indien ,  mais  le  patronage  qui  avait 
appartenu  h  la  Cour  des  Directeurs  était  divisé  entre  la 
couronne  et  le  conseil  ;  les  brevets  de  Tartillerie  et  du 
génie  seraient  désormais  livrés  k  la  libre  concurrence 
des  examens.  D'autres  dispositions  consacraient  le 
transfert  à  la  couronne  des  flottes,  armées,  propriétés, 
réclamations,  dettes,  à  l'exception  du  fonds  indien 
(India  stock)  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes;  le 
contrôle  des  recettes  et  dépenses  de  Tlnde  par  le  secré- 
taire d'État-,  l'aflrancbissement  du  budget  de  Tlnde  de 
toute  participation  dans  les  dépenses  des  guerres  entre- 
prises en  dehors  des  intérêts  indiens. 

L'œuvre  de  Lord  Stanley,  conçue  dans  un  véritable 
esprit  de  conciliation  et  de  progrès,  devait  plaire  à  tous 
les  partis,  et,  malgré  la  résistance  de  Lord  Palmerston, 
qui  demanda  de  réduire  à  douze  le  nombre  des  con- 
seillers et  d'attribuer  leur  nomination  exclusivement  à 
la  couronne,  subit  heureusement  le  8  juillet,  devant  la 
Chambre  des  Communes,  Tépreuve  de  la  troisième 
lecture.  Quelques  jours  après,  le  bill  était  discuté  par 
la  Chambre  des  Lords,  où  Lord  Ellenborough  tenta 
vainement  d'opposer  son  projet  k  celui  de  Lord  Stanley. 
Malheureusement,  les  membres  spirituels  de  la  pairie 
ne  surent  pas  se  désintéresser  dans  ces  débats.  Un 
archevêque  émit  le  vœu  imprudent  que  les  réformes 
amenassent  une  prompte  conversion  au  christianisme 
des  populations  indiennes  et  requit  le  gouvernement  de 
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ne  plus  tolérer  le  système  des  castes.  De  pareilles  pro- 
vocations, et  parties  de  si  haut,  propagées  par  la  presse 
native,  pouvaient  avoir  un  terrible  retentissement  dans 
rinde.  Lord  Stanley  n'hésita  pas  à  faire  justice  de  ces 
dangereuses  doctrines  et  à  affirmer  une  fois  de  plus  les 
principes  de  tolérance  du  gouvernement  anglo-indien, 
a  Les  intérêts  vitaux  de  TAngleterre,  l'existence  même 
<(  de  son  pouvoir  dans  Tlnde,  exigent  que  ses  représen- 
«  tants  s'abstiennent  de  toute  intervention  dans  lés 
«  affaires  religieuses  et  accordent  une  impartiale  pro- 
i(  tection  a  toutes  les  sectes,  h  toutes  les  croyances. 
«  L'État  ne  pourrait  rien  faire  de  plus  inconséquent  ni 
<i  de  plus  fatal  que  d'aider  activement  et  ouvertement 
(c  k  arracher  les  natifs  à  leurs  croyances,  quelque 
((  fausses  et  superstitieuses  qu'elles  soient.  » 

Cette  sage  déclaration  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que  les  passions  religieuses,  toujours  si  puissantes  chez 
nos  voisins  d'outre-mer,  touchaient  au  paroxysme.  Le 
fanatisme  des  affiliés  d'Exeter  hall,  surexcité  par  les 
récentes  victoires,  s'abandonnait  aux  déclamations  les 
plus  insensées.  Le  moment  était  venu  de  déployer  la 
bannière  de  la  croix  et  de  laisser  dans  les  villes, 
les  bazars,  les  campagnes, libre  carrière  aux  travaux  de 
missionnaires  énergiques.  La  Bible  doit  servir  désor- 
mais de  livre  classique  dans  les  écoles  natives.  Plus  de 
faveurs,  de  tolérance  pour  les  idolâtres,  les  païens! 
Suppression  complète  des  subventions  et  secours  aux 
temples  et  aux  prêtres  indigènes,  du  système  des  castes, 
des  lois  indigènes,  des  jours  de  fêtes  religieuses.  Il  faut 
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amener  l'Iode  pieds  et  poings  liés  au  chrisUanisme. 
Une  volonié  énergique,  une  haute  pression  de  la 
machine  gouvernementale,  et  les  Indiens  dociles  ne 
s'obslineront  plus  à  défendre  une  foi  condamnée,  et  les 
doctrines  du  Coran  et  des  Védas  auront  fait  place 
k  celles  de  l'Évangile.  Heureusement  pour  rAngleterre« 
la  fièvre  religieuse  n'aveuglait  pas  ses  hommes  d'État^ 
et  les  actes  et  la  parole  de  Lord  Stanley  donnaient  des 
gages  que  le  nouveau  gouvernement  resterait  fidèle 
aux  traditions  de  tolérance  de  son  prédécesseur. 

Le  2  août,  le  bill  de  l'Inde  reçut  la  sanction  de 
la  Reine,  et  Tanlique  et  glorieuse  corporation  disparut 
de  la  scène  politique.  Le  1"  septembre,  les  Directeurs 
dépossédés ,  dans  une  réunion  suprême,  s'honorèrent 
par  la  dignité  et  la  résignation  de  leur  attitude.  Ils 
avaient  continué  k  s'occuper  avec  une  vigilance  pater- 
nelle des  intérêts  de  leurs  agents,  et  une  pension  con- 
sidérable,  accordée  à  Sir  John  Lawrence  en  récompense 
de  ses  éminents  services,  fut  un  des  derniers  actes 
qui  reçut  le  sceau  de  TUonorable  Compagnie  des 
Indes. 

La  réforme  dont  Lord  Palmerston  prit  l'initiative 
avait  le  grand  avantage  de  délivrer  le  gouvernement 
de  l'Inde  de  formes  surannées  qui  avaient  perdu  toute 
signification,  et  l'illusion  qui  rattachait  tous  les  succès 
à  l'action  de  la  Compagnie  n'était  pas  moins  pernicieuse 
que  celle  qui  lui  attribuait  tous  les  revers.  La  fiction 
de  la  Compagnie,  plus  nuisible  en  Angleterre  que  dans 
rinde,  affaiblissait  le   gouvernement,  désintéressait 
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l'opinion  publique  dans  les  questions  indiennes,  plus 
encore,  conduisait  la  couronne  et  le  Parlement  k  oublier 
leur  propre  responsabilité  et  à  rejeter  sur  leurs  coadju- 
teurs  les  blâmes  qui  auraient  dû  frapper  en  première 
ligne  les  pouvoirs  dirigeants.  Il  était  temps  d'en  finir 
avec  une  organisation  bicéphale  qui  rendait  impossible 
toute  responsabilité  sérieuse.  Mais  la  réforme  ne  porta 
atteinte  à  aucun  des  éléments  essentiels  de  bon  gou- 
vernement. Il  était  peu  important  que  les  membres  du 
conseil  de  Tlnde  fussent  élus  par  les  propriétaires  de 
fonds  indiens  ou  autrement^  que  leurs  actes  fussent 
revêtus  des  armes  de  l'Honorable  Compagnie  :  ce  furent 
la  cependant  les  traits  principaux  du  nouveau  bill. 

Les  rouages  essentiels  de  la  machine  restèrent 
intacts,  tels  qu'ils  étaient  sortis  des  grands  débats  du 
siècle  passé.  Le  nouveau  comité  de  l'Inde  fut  investi  de 
toutes  les  attributions  de  la  Cour  des  Directeurs.  L'ef- 
fectif des  conseillers  était  légèrement  modifié,  mais 
l'importance  du  conseil  dépendait  moins  du  nombre 
des  titulaires  que  de  leurs  lumières  et  de  leur  réputa- 
tion. Les  premières  nominations  ne  laissèrent  rien 
à  désirer  et  ne  sortirent  pas  du  cercle  de  ces  anciens 
serviteurs  de  la  Compagnie  dont  les  services  passés 
garantissaient  les  services  futurs.  Parmi  les  premiers, 
on  remarquait  les  noms  de  Sir  John  Lawrence,  le  glo- 
rieux dictateur  du  Panjab,  de  son  habile  coadjuteur,  Sir 
Henry  Montgomery  ;  les  anciens  membres  de  la  Cour 
des  Directeurs  étaient  aussi  largement  représentés  dans 
le  nouveau  conseil. 
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La  rérorme  \k  laquelle  Lord  Stanley  a  attaché  son 
nom  a  déj^  subi  victorieusement  Tépreuve  du  temps, 
et  les  quinze  dernières  années  attestent  hautement  sa 
prudence  et  son  opportunité.  Inspirée  de  cet  esprit  qui 
doit  présider  à  toutes  les  innovations  chez  un  grand 
peuple,  elle  respecta  des  institutions  éprouvées,  les 
services  acquis,  et,  en  un  mot,  ne  supprima  qu'un 
nom,  —  un  grand  nom  cependant  ! 

L'humble  corporation  de  marchands  qui,  par  l'esprit 
d'entreprise,  le  génie  politique  et  militaire  de  ses 
agents,  a  créé  par  deik  les  mers,  au  centre  de  l'Asie, 
un  empire  de  deux  cents  millions  de  sujets,  n'en  a  pas 
moins  acquis  des  droits  éternels  k  la  reconnaissance  de 
l'Angleterre  et,  disons-le  aussi,  de  l'Inde!  Sa  loi  hau- 
taine, mais  honnête  et  civilisatrice,  a,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  maintenu  la  paix  entre  une  croyance 
d'exclusivisme  et  une  croyance  d'extermination,  har- 
monisé, sinon  réconcilié,  des  sectes  héréditaires  de 
prêtres,  de  soldats,  de  voleurs,  d'assassins-,  donné  la 
liberté  des  cultes  la  plus  entière  à  cette  terre  de  l'Inde 
vouée  jusque-là  aux  guerres  d'orthodoxie  et  aux  persé- 
cutions religieuses.  Par  une  dernière  faveur,  la  fortune 
avait  prolongé  la  loi  de  Tantique  communauté  assez 
longtemps  pour  que  l'œuvre  de  la  répression  fût  victo- 
rieusement, sinon  radicalement  accomplie  sous  son 
règne,  et  presque  sans  secours  venus  d'Europe.  A  tous 
ces  titres,  la  Compagnie  de  marchands  dont  S.  M.  la 
reine  Victoria  a  recueilli  le  magniflque  héritage  en  1 858, 
tiendra   une  place  élevée  dans  l'histoire  moderne. 
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L'œuvre  des  grands  politiques  et  des  illustres  épées 
dont  les  travaux  ont  fait  la  gloire  et  la  fortune  de 
Old  John  Company,  pour  lui  donner  une  dernière  fois 
son  sobriquet  familier,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des 
César,  des  Charlemagne  et  des  Napoléon.  Le  rare  bon- 
heur qui  a  protégé  les  fondateurs  de  la  grandeur  anglaise 
dans  rinde  reste  fidèle  à  leur  mémoire.  Le  temps,  qui 
n'a  pas  consacré  l'œuvre  des  grands  conquérants  de 
rhistoire,  semble  devoir  respecter  l'empire  anglo-indien, 
et,  jusqu'ici  du  moins,  rien  ne  fait  prévoir  qu'il  puisse 
péricliter  entre  les  mains  de  la  puissante  reine  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  institutions  locales  ne  pouvaient  sortir  k  aussi 
peu  de  frais  que  le  gouvernement  central  de  la  grande 
crise  de  1857.  En  première  ligne,  Timmense  armée  du 
Bengale  n'était  plus  représentée  que  par  onze  régiments, 
que  des  circonstances  particulières,  des  sentiments  de 
fidélité  ou  de  terreur  avaient  retenus  dans  l'obéissance. 
Les  contingents  des  princes  natifs,  à  l'exception  de 
celui  du  Nizam  de  Haïderabad ,  avaient  disparu  dans  la 
tourmente.  Il  y  avait  lieu  de  réorganiser  dans  leur 
entier  les  forces  militaires  de  l'Inde.  L'expérience 
avait  démontré  toute  l'étendue  de  la  faute  commise  par 
la  Compagnie  en  prenant  une  armée  de  mercenaires 
indigènes  pour  assise  fondamentale  de  sa  puissance, 
mais  elle  attestait  une  fois  de  plus  le  rôle  important 
réservé  au  soldat  natif  dans  les  travaux  de  la  guerre. 
Supérieur  comme  animal  de  combat,  suivant  la  pitto- 
resque expression  du  sultan  Haïder  Ali,  irrésistible  sur 
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les  champs  de  bataille,  l'homme  de  l'Europe  supporte 
difficilement  les  fatigues  des  marches ,  les  épreuves  du 
climat.  Ignorant  les  langages  multiples  de  l'Asie,  il  ne 
saurait  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  des  camps,  et 
une  force  native  est  le  complément  indispensable  de 
toute  force  européenne.  Si  le  budget  de  l'Inde  pouvait 
faire  face  aux  dépenses  d'une  armée  de  cent  mille  sol- 
dats anglais,  il  n'en  faudrait  pas  moins  entretenir  de 
nombreux  corps  indigènes. 

D'un  autre  côté,  les  derniers  événements  attestaient 
que  les  populations, étrangères  aux  idées  de  nationalité, 
aux  sentiments  d'indépendance,  n'étouffaient  pas  sous 
le  poids  de  la  conquête.  La  masse  indienne  acceptait 
avec  résignation  la  loi  étrangère  qui  respectait  ses  pré- 
jugés religieux  et  assurait  au  pays  l'ordre  et  la  paix. 
En  un  mot,  on  n'avait  pas  k  comprimer  par  la  force 
des  baïonnettes  deux  cents  millions  de  sujets  récalci- 
trants, mais  k  maintenir  l'ordre  sur  un  territoire 
immense,  garanti  contre  tout  danger  extérieur  par  la 
faiblesse  des  puissances  limitrophes  et  habité  par  des 
races  dociles  façonnées  depuis  longtemps  k  l'obéissance. 
Augmenter  les  forces  européennes,  réduire  les  forces 
natives  :  le  problème  de  la  réorganisation  militaire  ne 
comportait  pas  d'autre  solution. 

Les  événements  avaient  pris  l'initiative  des  réformes. 
Pour  faille  face  aux  besoins  de  la  guerre ,  des  renforts 
considérables  avaient  été  expédiés  d'Angleterre,  et  pen- 
dant quelque  temps  l'effectif  des  troupes  royales  aux 
Indes  s'éleva  k  plus  de  110,000  hommes.  Depuis  lors, 
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des  réductions  ont  été  opérées,  et,  en  définitive,  la 
force  européenne  en  service  dans  le  domaine  de  Flnde 
a  été  fixée  à  52  régiments  d'infanterie,  11  régiments  de 
cavalerie,  plus  une  artillerie  considérable;  mais  les 
9  régiments  de  fusiliers  au  service  de  la  Compagnie 
et  son  artillerie  ont  augmenté  les  cadres  de  Tarmée  de 
la  couronne  *.  Les  forces  européennes  en  service  dans 
rinde  ne  sont  plus  aujourd'hui  supérieures  que  de 
17,000  hommes  au  chiffre  de  1857.  Les  conseils  deTex- 
périence  n'ont  pas  été  moins  écoutés  dans  la  réorganisa- 
tion des  armées  indigènes.  Si  l'armée  du  Bengale  a  été 
reconstituée  sur  une  petite  échelle  avec  les  régiments 
restés  fidèles  et  les  nouvelles  levées,  des  réductions 
importantes  ont  été  faites  dans  les  armées  de  Madras 
et  de  Bombay.  Le  total  des  forces  natives  s'élève 
aujourd'hui  k  137  régiments  d'infanterie  et  40  de 
cavalerie',  plus  quelques  forces  localisées  dans  l'Inde 
centrale.  L'eflectif  du  régiment  de  cavalerie  eât  fixé 
à  500  sabres  et  celui  du  régiment  d'infanterie  à 
700  baïonnettes.  L'armée  native,  qui  ne  s'élève  pas 

*  Voir  aux  Documents,  n«  XV,  Cor^fiU  entre  le  Gouvernement  de 
VInde  et  les  soldats  anglais  au  service  de  la  Compagnie, 
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a    Bengale 49  19 

Madras 40  4 

Bombay 30  7 

Panjab 12  6 

Contingent  de  Haïderabad 6  4 

137  40 

Tonte  rartillerie,  à  Texception  d'un  petit  nombre  de  batteries 
sikhes,  est  désormais  composée  d'Européens. 
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à  120,000  hommes,  est  aujourd'hui  inférieDre  k  ce 
qu'elle  était  au  commeocemeot  du  siècle  et  n'atteint 
pas  la  moitié  du  chiffre  de  1857.  Ces  réductions  per- 
mettent d'aOirmer  qu'il  n'est  pas  de  contrée  où  les 
forces  militaires  soient  aussi  peu  proportionnées  à  la 
population  que  Tlnde.  En  réalité,  l'armée  native,  réduite 
à  sa  plus  simple  expression,  ne  constitue  plus  que  de 
véritables  cadres,  et  la  moindre  expédition  obligerait 
k  augmenter  immédiatement  ses  rangs,  ce  qui  d'ailleurs 
pourrait  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  la 
réorganisation,  le  système  dit  irrégulier  a  prévalu» 
L'état-major  régimentaire  pour  les  régiments  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  se  compose  uniformément  de  sept 
officiers,  savoir  :  un  commandant,  un  commandant  cd 
second  et  wing  officer,  un  autre  wing  ofjicer^  un  adju- 
dant, un  quartier-maitre,  deux  lieutenants  chargés  di» 
service  général  et  wxng  êubaltem  \  Les  règles  d'avance- 
ment  h  l'ancienneté,  exclusivement  pour  les  soldats 
indigènes,  ont  été  supprimées,  et  le  nouveau  règlement 
donne  au  commandant  un  pouvoir  sommaire  pour 
récompenser  ou  punir. 

Il  reste  a  apprécier  la  réforme  la  plus  importante  qui 
se  soit  produite  dans  les  institutions  militaires  anglo- 
indiennes.  On  a  eu  souvent  occasion  de  constater  l'at- 
traction que  les  fonctions  civiles  ou  militaires,  en  dehors 
des  régiments,  exerçaient  sur  les  officiers  de  la  Compa- 
gnie ,  et  l'on  a  compté ,  parmi  les  causes  premières  de 

'  Les  régiments  anglo-indiens  sont  divisés  en  deux  wings  —  ailes 
ou  bataillons. 
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Unsurrection,  les  senliments  de  méconteDlement  et 
d*apalbie  qui  domiDaient  dans  les  états-majors  régi- 
mentaires.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  les 
officiers  du  service  anglo-indien  ont  été  réunis  dans 
chaque  présidence  en  un  corps  assez  improprement 
désigné  sous  le  nom  de  Staff-corpr  (corps  d'état- 
major),  dontles  membres  doivent  choisir,  à  leur  entrée, 
entre  une  carrière  exclusivement  militaire  ou  une  car- 
rière exclusivement  civile  ' . 

Autre  innovation  importante,  dans  les  Staff -corps 
Tavancement  n'est  pas  donné  k  l'ancienneté  exclusive- 
ment, comme  sous  le  régime  antérieur,  mais  acquis 
après  une  période  flxe  de  servicCe  Quatre  ans  de  service 
dans  un  des  Staff-corps  assurent  le  grade  de  capitaine*, 
vingt  ans,  vingt-six  ans,  trente  et  un  ans,  ceux  de  major. 


'  Le  domaine  de  PInde  offre  à  la  nation  anglaise,  indépendamment 
du  civit  service  (serrice  civil)  proprement  dit,  un  magnifique  champ 
de  positions  militaires,  politiques  et  administratives,  où  un  homme 
bien  élevé  récolte,  sinon  une  fortune,  du  moins  des  émoluments 
honorables.   Au  !•'  juillet  1874,  le  Staff -corps  des  trois  Prési- 
dences se  décomposait  ainsi  : 
219  officiers  généraux,  dont  22  en  service  actif; 
184  officiers  dans    Pétat- major   ou   l'administration   purement 
militaire. 
1,027,  avec  les  régiments  natifs; 
397,  fonctions  civiles  ou  politiques  ; 
133,  police; 
81,  travaux  publics; 
232,  haras,  postes,  etc.; 
181,  congé  de  santé; 
454,  congé  réglementaire; 
90,  officiers  supérieurs,  doing  gênerai  duties; 
66,  lleutenantsHM>lonels  en  Inactivité ,  et  résidant  en  Angleterre 
avec  une  paye  de  1  liv.  sterl.  (25  fr.  )  par  jour. 

II.  21 
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At  iKstaaiiifr-^iiiaBel  «t  «le  «!0<iMid.  Apre»  treaie-l 
an»  'ie  ^«îrrûn^.  le  eofaMel  p««c  ie  rrarer  sicc  a 
«idêi^  ett  Aïk^ecerre.  4è  S  aoenc.  à  faaw 
fié  si^  pnltxip.  ka  ^o»  kne»  Jtgiiiw 
Du»  le  ierwe  4e  b  tPMpe,  Fi 
prîndpîs  escièruKac  «pçesâ.  et. 
gmie,  €sc  eidnhinKat  cnciÉfé 
éàBi  w  cftef.  Aoan  rrfjpf  t  memfiAt  de  rnfiscr 
b  p(ft§  bôam^  hîmrdiîe  repaenture.  ci.  en  dQBBMl 
à  m  capctune  le  commamAimtml  d*«B  cerps.  de  aettie 
SMS  â«s  offdres  de»  licsleaaatS'^«ioaeb  oa  des  Bsjors. 
Ajovto»  q«e  b  postCîoB  féemmaiit  des  olkim  de 
régnent  a  élé  scwbkaesl  anélierée,  et  qae  lews 
ënoloBeats  ne  le  cèdent  en  rien  à  cenx  de  lenrs  caa»- 
rado  dn  Béae  grade  tmfhjés  dans  les  fonctions 
miles* on  rétat-onjor  proprenent  dit.  Ucnseigne  on  le 
cornette  da  sen ice  île  b  conronne,  senle  pépinière  des 
^nff-ccfrp%  ioJieos.  reçoit,  en  rejoigoant  le  régiment 
Dïtif.  le  (p^de  de  lientenant  et  on  sopplénient  de  solde 
de  iOO  ii^.  sterl.  â.oOO  U.\  Les  émolnnents  d'an 
liealeoaDt-colooel  commandant  on  régiment  s'élèvent 
à  1 .750  lÎT.  sterl.  > 43,750  fr.) 

Lioslitation  des  Staff-carpt^  qui  afait  principale- 
ment poor  bot  de  régénérer  les  étals-majors  régimen- 
taires,  ne  peol  être  considérée  que  comme  on  eipé- 
dient.  et  quinze  ans  d*eipérieoce  ont  révélé  ses 
oomhreus  incooTénients.  Désireox,  à  jaste  titre,  de 
respecter  raocienne  organisation  et  les  droits  acqais, 
enfraioés  de  plus  |iar  les  brillants  résultats  qu'une 
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commandaut  en  chef  échappe  aux  influences  pri?ées, 
et  ne  distribue  l'avancement  qu'aux  plus  mérilants,  et 
dans  l'intérêt  du  senrice ,  on  n'échappe  pas  k  l'une  des 
principales  causes  de  faiblesse  de  l'ancienne  année  du 
Bengale  :  l'absence  des  relations  suivies  entre  l'officier 
européen  et  le  soldat  indigène.  L'avancement  dans  le 
coq>s  même  ne  peut  être  que  le  cas  très-exceptionnel 
dans  des  cadres  de  sept  officiers,  et  ces  derniers  ne 
doivent  considérer  leurs  régiments  que  comme  des 
étapes  dont  ils  sont  appelés  k  partir  au  premier  signal. 
De  plus,  on  a  vu  reparaître  depuis  longtemps  dans 
les  états -majors  des  corps  ces  lacunes  signalées, 
il  y  a  quinze  ans,  comme  une  des  causes  premières  de 
rinsurrection.  Maladies,  congés  réguliers,  positions 
dans  l'élat-major  militaire ,  ce  n'est  que  par  très-rare 
exception  que  les  faibles  cadres  des  régiments  natifs , 
sept  officiers  européens',  sont  au  complet.  Enfin,  la 
paix  dont  jouit  Tlnde  depuis  quinze  ans,  et  le  système 
des  grades  acquis  a  période  fixe,  ont  détruit  toute  pro- 


■  Les  officiers  poamis  d>mplois  cItUs  se  répart waiient  iùbî  as 
mois  de  septembre  de  U  présealt  auiée,  saToir  : 

Sous  le  Lieateiuu&t-GoiiTenMur  êa  Baigale  :  lO  cokiaeis,  4  licote» 
mnts-colooels,  U  majors,  IS  c^Htaiaeset  2  lienlesaots; 

Sons  le  Lieateoaiit-GooTeriiear  des  ProTinees  nord-ovest  :  10  co- 
lonels, 7  lieateiiants-coloiiels,  8  majors,  18  capîtaiaeft,  1  lie«- 
tenant; 

Au  GooTemement  da  Panjab  :  17  colonels,  16  lienlenants-coloacis, 
13  majors,  38  capitaines,  9  lîeatenants; 

Sons  le  Commissaire  général  de  l*Ottle  :  3  eolonds,  9  lîeatenants* 
colonels,  6  majors,  20  capitaines,  3  lientenants; 

Sons  le  Commissaire  général  des  ProTinces  centrales  :  7  colonels, 
8  lieutenants -colooeb,  14    majors,  33  capitaines,  1  lienlenant; 
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indiens,  les  Commandants  en  chef  tiennent  leurs  fonc- 
tions du  secrétaire  d'État  pour  l'Inde;  le  Vice- Roi 
désigne,  sous  l'approbation  de  la  Reine,  les  lieutenants- 
gouverneurs.  Jusqu'en  1859,  toutes  les  décisions  du 
conseil  de  l'Iode  étaient  prises  collectivement,  mais 
k  celte  époque  Lord  Canning,  débordé  par  les  affaires, 
affecta,  dans  Tintérét  du  service,  chaque  membre  k  la 
direction  du  département  qui  lui  était  le  plus  familier. 
Les  mesures  de  haute  importance  furent  seulas  réser- 
vées \k  l'examen  du  Gouverneur  général  et  de  son  con- 
seil. Cette  division  des  travaux  reçut  la  sanction  légale 
par  acte  du  Parlement  en  1861 .  Au  sommet  du  gouver- 
nement de  rinde  se  trouve  aujourd'hui  un  cabinet  dont 
le  premier  ministre,  supérieur  k  ses  collègues  par  l'auto- 
rité et  le  rang  social,  exerce  sur  leurs  actes  un  contrôle 
absolu. 

Aux  jours  de  l'insurrection,  le  conseil  de  l'Inde  se 
composait  de  deux  membres  tirés  du  service  civil 
indien,  d'un  membre  appartenant  k  l'armée  native, 
d'un  conseiller  choisi  dans  l'élite  du  barreau  de 
Londres,  et  qui  avait  pour  mission  de  revêtir  de  la 
forme  technique  les  actes  du  conseil.  Mais  parmi  les 
diflicullés  de  la  crise,  les  difficultés  d'argent  ayant  pris 
la  première  place ,  le  poste  de  membre  légal ,  devenu 
\acant,  fut  donné  à  un  fonctionnaire  distingué  du 
ministère  des  finances,  M.  J.Wilson.  Depuis  lors,  le 
besoin  des  connaissances  légales  d'un  jurisconsulte 
^'clant  fait  sentir  dans  les  travaux  du  conseil,  un  nou- 
veau membre  lui  a  été  adjoint.  Chacun  des  conseillers 


328  LES  ANGLAIS  ET   L*I1IDE. 

Les  réformes  admiaistratives  et  militaires  n'étaient 
pas  les  seules  exigences  pressantes  do  moment.  L'irré- 
sistible logique  des  événements  venait  de  justifier  la 
f  politique  de  conquêtes  et  d'annexions  que  Ton  avait 
suivie  pendant  les  vingt  dernières  années  do  règne  de 
la  Compagnie ,  car  si  les  Cipayes  eussent  trouvé  sur  les 
limites  du  domaine  indien  un  Tippoo  Saïb  on  un  Ranjit 
Singh,  la  lutte  eût  sans  doute  pris  des  proportions 
ruineuses,  même  pour  les  forces  de  l'Angleterre.  Les 
princes  natifs  qui  conservaient  leurs  trônes  sous  le  pro- 
tectorat de  l'Angleterre  étaient  restés  fidèles  îi  sa  cause. 
Les  grands  vassaux  de  la  Compagnie,  mesurant  avec 
un  granâ  sens  politique  les  chances  de  la  crise,  avaient 
^  estimé  k  leur  juste  valeur  les  ressources  de  l'Angleterre 
et  la  faiblesse  de  ses  adversaires.  A  de  rares  excep- 
tions près,  les  princes  natifs  comprirent  que  le  triomphe 
des  Cipayes  était  gros  de  dangers  pour  leur  autorité,  et 
que  les  Anglais  disparus,  leurs  trônes  ne  tarderaient 
pas  k  s'écrouler  sous  les  coups  d'une  soldatesque  effré- 
née. Il  était  équitable  et  politique  de  tenir  grand  compte 
de  cette  fidélité  intelligente,  et  de  donner  des  preuves 
éclatantes  de  confiance  aux  amis  des  mauvais  jours. 
Les  récompenses  se  présentaient  tout  naturellement. 

On  a  eu  déjk  occasion  de  parler  des  confiscations, 
déguisées  sous  le  nom  d'annexions  post  mortem,  qui 
étaient  entrées  dans  le  système  politique  de  la  Compa- 
gnie depuis  l'arrivée  aux  affaires  du  marquis  de  Dal- 
housie.  Il  s'agissait  de  mettre  un  terme  k  cet  état  de 
choses  en  conférant  le  droit  d'adoption ,  dans  la  plus 


330  LES  IHCLAIS  ET   L'IV»' 

Le  1"  novembre  1861,  Lord  Canning,  a^pasant 
comme  grand  maître  de  l'Ëloile  de  l'Inde,  dans  une 
réunion  solennelle  \k  Allababad ,  où  le  laxe  de  I'Ed- 
rope  rivalisait  avec  les  pompes  de  l'Orient,  présentait 
les  insignes  de  l'ordre  aux  maharajahs  de  Gwalior  et 
de  Paltyalah,  k  la  Rani  de  Bliopal ,  au  rajah  de  Ram- 
pore,  princes  qui,  par  leur  fidélité  aux  traités,  avaient 
bien  mérité  de  l'Angle lerre.  Le  même  jour,  il  y  avait 
fête  au  vieux  château  de  Windsor.  L'auguste  dame  qui, 
grâce  !i  l'admirable  système  de  la  pondération  des  pou- 
voirs, porte  sans  fléchir  dans  ses  Taibles  mains  on 
sceptre  digne  de  Charlemagne,  remettait  la  grande 
croix  de  l'Étoile  de  l'Inde  au  vieux  Sir  Colin  Campbell, 
élevé  k  la  pairie  sous  le  titre  de  Lord  Cljrde,  in  Sir  John 
Lavrrence,  k  Lord  Harris,  gouverneur  de  la  présidence 
de  Madras  pendant  la  crise.  Plus,  tard  e(  peu  k  peu, 
la  légion  des  chevaliers  de  l'Ëtoile  de  l'Inde  se  renforça 
de  tous  les  officiers  civils  et  militaires  qui  s'étaient  dis- 
-  tiogués  dans  la  grande  lutte  de  1857. 

L'histoire  financière  de  l'Honorable  Compagnie  pré- 
sente une  lutte  de  chaque  jour  entre  les  receltes  et  les 
dépenses,  et  des  efforts  incessants  purent  seuls  main- 
tenir, avec  les  revenus  locaux,  les  services  civils  et 
mihlaircs  nécessaires  à  la  conserration  et  au  dévelop- 
pement de  ses  domaines  d'outre-mer.  Ces  difBcullés 
budgétaires  s'expliquent  facilement.  D'une  part,  une 
administration  civile  et  judiciaire,  des  états-majors,  des 
troupes,  venus  de  fort  loin  ï  grands  frais,  et  appor- 
tant  avec  eux  les   habitudes  et   les  besoins  d'un 
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autre  hémisphère;  de  Taulre,  un  système  primitif 
dimpôts  emprunté  exclusivement  aux  traditions  des 
Grands  Mogols.  En  un  mot,  avec  le  budget  des  recettes 
d'un  gouvernement  asiatique,  il  fallait  faire  face  aux 
dépenses  d'un  gouvernement  européen.  L'état  de  choses 
s'aggrava  k  la  suite  de  l'insurrection  des  Cipayes.  Le 
budget  militaire,  de  11  millions  et  demi  sterling  en 
1856-57,  atteignit  20  millions  en  1858-59.  Les  forces 
européennes  s'élevèrent  h  1 1 2,000  hommes,  et  les  forces 
natives,  armées  de  Bombay  et  tle  Madras,  nouvelles 
levées,  régiments  sikhs,  dépassèrent  300,000  hommes. 
Deux  ans  s'étaient  écoulés,  et  l'on  ne  pouvait  prévoir 
de  réductions  dans  le  chiffre  des  dépenses  militaires; 
les  Européens  continuaient  h  aflluer,  et  le  gouverne- 
ment local  arrivait  h  ses  dernières  ressources. 

En  ces  circonstances,  le  conseil  législatif,  fidèle  aux 
vieilles  routines  économiques,  augmenta  dans  d'énormes 
proportions  les  droits  d'importation  et  établit  des  droits 
d'exportation  sur  les  principaux  produits.  Le  déficit  des 
finances  indiennes  avait  heureusement  attiré  l'attention 
du  cabinet  de  Londres,  et  ce  dernier,  désireux  d'assu- 
rer aux  autorités  de  Calcutta  les  conseils  d'un  financier 
expérimenté,  appela,  comme  il  a  déjk  été  dit,  M.  James 
Wilson  au  poste  alors  vacant  tie  membre  du  Conseil  de 
l'Inde. 

Jusqu'en  1859,1e  revenu  de  l'Inde  était  resté  dans  des 
formes  stéréotypées  et  se  tirait  presque  exclusivement  de 
trois  sources  :  l'impôt  foncier,  l'impôt  du  sel ,  le  monopole 
de  l'opium.  L'impôt  foncier  forme  la  véritable  base  du 
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budget  des  receltes  de  l'Inde,  et  son  produit  dépasse  le  to- 
tal des  deux  autres  branches  principales  du  revenu.  Il  est 
lié  intimement  aux  principes  Tondamentaux  de  Tadoii- 
nistration,  et  tout  remaniement  de  cette  principale 
source  de  la  richesse  de  l'État  prendrait  immédia- 
tement les  conditions  d'une  question  politique.  On  a  de 
plus  précédemment  eu  occasion  de  constater  que  l'im- 
pôt foncier,  quoique  moins  élevé  sous  le  règne  de  la 
Compagnie  que  sous  celui  des  Mogols,  pesait  cependant 
d'un  grand  poids  sur  les  populations  des  campagnes. 
Les  ofTiciers  anglais  qui,  pendant  la  lutte,  ont  trouvé 
un  refuge  dans  les  huttes  nalives  et  vu  de  près  la  vie 
du  Ryot,  ont  presque  unanimement  attesté  sa  détresse. 
Les  mêmes  considérations  d'humanité  ne  permettaient 
pas  d'augmenter  sensiblement  l'impôt  sur  le  sel ,  lourd 
surtout  pour  les  classes  inférieures.  Les  produits  du 
monopole  de  l'opium  dépendent  exclusivement  des 
besoins  de  la  Chine,  et  le  gouvernement  ne  saurait 
exercer  aucune  action  sur  ce  chapitre  du  revenu. 

Lorsque  M.  Wilson,  dont  on  va  résumer  brièvement 
la  courte  et  brillante  carrière,  arriva  dans  l'Inde,  le 
triomphe  temporaire  de  doctrines  surannées  avait  porté 
ses  fruits.  Le  commerce  et  les  transactions  étaient 
paralysés ,  le  revenu  public  réalisait  à  peine  une  légère 
augmentation^  loin  d'être  conjurée,  la  crise  faisait 
chaque  jour  d'effrayants  progrès.  Le  nouvel  arbitre  des 
finances  de  l'Inde  comprit  qu'il  était  urgent  de  créer 
de  nouvelles  sources  de  revenu  et  d'importer  dans 
rinde  le  système  des  taxes  directes.  M.  Wilson,  en 
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février  1860,  présenta  au  conseil  législatif  une  série  de 
réformes  financières  dont  les  principaux  traits  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  réduction  !i  10  p.  100  ac/  valorem  des 
droits  d'importation  sur  toutes  les  marchandises,  k  l'ex- 
ception du  tabac,  des  vins,  bières  et  spiritueux,  qui 
continuèrent  k  être  frappés  de  surtaxes  très-élevées-, 
exonération  complète  des  droits  d'exportation  sur  tous 
les  produits  du  pays,  à  l'exception  du  salpêtre,  mono- 
pole du  commerce  indien,  la  plus-value  de  cet  article 
de  première  nécessité  tombant  exclusivement  à  la  charge 
du  consommateur-,  impôt  de  2  p.  100  sur  les  revenus 
de  20  k  50  liv.  sterl. ,  et  de  4  p.  100  sur  les  revenus 
supérieurs.  Les  droits  de  timbre,  qui  n'avaient  été 
appliqués  jusque-là  que  dans  les  procédures,  furent 
étendus  aux  documents  de  toute  nature  :  procurations, 
connaissements,  lettres  de  change,  reçus. 

M.  Wilson  n'eut  pas  le  temps  de  compléter  son 
œuvre,  et,  épuisé  par  le  travail  et  le  climat,  mourut 
k  la  fin  de  1860.  Son  successeur,  M.  Laing,  une  des 
notoriétés  anglaises  de  la  science  économique,  n'entra 
sur  la  scène  politique  qu'en  1862,  et  par  un  retour 
décisif  vers  l'ancien  état  de  choses,  les  droits  sur  les 
cotons  et  filés  (pièces  goods  and  yams),  si  contraires  aux 
intérêts  manuracturiers  de  la  Grande-Bretagne,  furent 
ramenés  au  vieux  tarif  de  5  et  de  3  et  demi  p.  100.  Les 
droits  sur  les  tabacs,  qui  s'élevaient  k  100  p.  100  sur 
les  qualités  communes  et  arrêtaient  toute  transaction, 
furent  réduits  k  20  p.  100.  Même  concession  sur  le 
tarif  des  vins,  bières  et  spiritueux,  frappés  de  droits  de 
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SOp.  iOO  ad  valorem.  Quant  k  l'impôt  de  2  p.  100 sur 
les  revenus  au-dessous  de  50  liv.  sterl.  dont  les  Trais  de 
perception  dépassaient  30  p.  100,  il  fat  défioitivemeDt 
supprimé.  Les  successeurs  de  M.Laing  ont  suivi  la  voie 
de  réduction  de  tarif  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  et 
toute  trace  des  récentes  innovations  disparut  peu  à  peu 
des  finances  indiennes.  L'impdt  sur  les  revenus  au- 
dessus  de  50  liv.  sterl.  ne  produisit  co  cinq  ans  qu'un 
faible  total  de  8,000,000  de  liv.  sterl.  et  ne  fut  pa» 
renouvelé  ^  l'expiration  de  son  terme  légal  en  1865. 
En  1867,  on  lui  substitua  une  laie  graduée  {Ucence 
tax)  s'élevant  d'un  minimum  de  8  shellings  à  un  maii- 
mum  de  30  liv.  sterl.,  et  dont  les  revenus  au-dessous 
de  50  liv.  sierl.  étaient  exempts.  Ce  dernier  emprunt 
aux  méthodes  rafDnées  de  l'Europe  ne  figure  plus  sur 
le  budget  de  l'Inde  depuis  te  1"  avril  1873. 

Ce  rapide  résumé  de  l'histoire  financière  de  l'Inde 
pendant  les  quinze  dernières  années  indique  sufOsam- 
menl  les  résistances  multiples  et  secrètes  devant  les- 
quelles sont  venus  se  briser  tous  les  perfectionaernents 
du  mécanisme  de  l'impôt.  Il  est  permis  de  croire 
cependant  que,  si  l'Inde  s'est  montrée  réfractaire  aux 
méthodes  économiques  perfectionnées,  il  ne  faut  pas 
l'allribuer  exclusivement  k  son  impuissance  ï  supporter 
de  nouvelles  charges.  Les  causes  de  cet  échec  sont 
d'une  autre  nature  et  plus  com[fllquées.  Comment 
étendre  ^  un  pays  aussi  vaste  que  l'Europe,  avec  une 
population  de  près  de  deux  cents  millions  d'àmes, 
de  nouveaux  impAls  qui  ne  rencontrent  pas  dans  quel- 
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ques  provinces  des  obstacles  insurmontables?  Que  Ton 
tente  d'appliquer  le  budget  de  la  France  à  la  Russie, 
et  le  problème  ne  sera  ni  moins  ardu  ni  moins  com- 
plexe que  celui  qui  a  pour  but  de  soumettre  à  un  régime 
de  taxes  uniformes  les  hommes  du  Panjab  ou  de  TOude 
et  les  habitants  des  grandes  cités  commerciales  de 
l'océan  Indien.  Ces  difficultés  latentes  et  naturelles 
expliquent  l'insuccès  des  innovations  flscales  en  pré- 
sence de  l'augmentation  constante  du  revenu  public, 
qu'il  nous  reste  k  examiner. 

Pendant  les  trente  dernières  années,  les  recettes  ont 
augmenté  d'un  million  sterling  par  an,  malgré  des 
guerres  incessantes  et  l'état  imparfait  des  voies  de  com- 
munication \ 

Sans  doute,  les  annexions  de  territoires  figurent 
pour  quelque  chose  dans  cet  accroissement  du  revenu, 
mais  la  part  principale  provient  du  développement 
incontestable  de  la  richesse  publique.  De  pareils  chiffres 

'    ANNÉES.  RETENUS.  ANNÉES.  RETENDS. 

1840 20,124,038  Ht.  ^t.  1864 44,613,032  lÎT.  St. 

1845 23,666,246     —  1865 45,652,897     — 

1850 27,522,344     —  1866 48,935,220     — 

1855 29,133,050     —  1867* 42,122,433     — 

1857 31,691,015     —  1868 48,634,412     — 

1859 36,060,788     —  1869 49,262,691     — 

1860 39,705,822     —  1870 50,901,081     — 

1861 42,903,234     —  1871 51,418,686**— 

1862 43,829,472     —  1872 50,110,215     — 

1863 45,143,752     — 

*  Par  suite  d*un  changement  dans  Tannée  officielle,  les  comptes, 

en  1867,  ne  furent  établis  que  pour  onze  mois. 
**  Voir  aux  Documents^  n?  XVI,  Budget  des  recettes  et  dépenses 

de  VIndeen  1870-1871. 
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rassurent  sur  Tavenir,  quoique  les  dépenses  de  l'État 
aient  de  leur  côlé  subi  une  progression  croissante  et 
justifiée  par  le  développement  donné  aux  travaux 
publics,  routes,  irrigations,  chemins  de  fer.  De  plus, 
il  faut  faire  remarquer  que  certains  articles  du  budget 
des  recettes  n'ont  pas  acquis  toute  leur  expansion  pro- 
bable,  tandis  que,  sur  le  budget  des  dépenses,  figurent 
des  charges  dont  on  peut  prévoir  la  diminution,  sinon 
la  suppression.  En  première  ligne,  TÉtat  fournit  depuis 
dix  ans  aux  chemins  de  fer  de  magnifiques  subsides 
qui  ne  sauraient  atteindre  le  chiffre  actuel  lorsque  les 
travaux  du  réseau  ferré  de  l'empire  seront  terminés. 
Le  revenu  actuel  des  douanes,  2  millions  et  demi  de 
liv.  sterl. ,  est  bien  peu  en  rapport  avec  le  chiffre  de  la 
population  de  l'Inde,  plus  de  cent  cinquante  millions 
d'àmes.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que,  dans  un  temps  pro- 
chain, grâce  au  progrès  des  voies  de  communication, 
les  produits  de  l'Europe  entreront  plus  communément 
dans  les  habitudes  des  populations  natives,  et  que  les 
recettes  des  douanes  de  l'empire  sortiront  de  la  stagna- 
tion où  elles  sont  plongées  depuis  des  années.  Mais, 
sans  rien  affirmer  en  dehors  des  faits  acquis,  on  peut 
dire  que,  dans  vingt  ans,  les  revenus  du  domaine 
indien  ne  le  céderont  en  rien  à  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  s'élèveront  au  chiffre  total  de  70  millions  de 
liv.  sterl.  (1,750,000,000  de  francs). 

Quant  à  la  dette  de  l'Inde  en  1857,  elle  s'élevait 
à  59  millions  et  demi  de  liv.  sterl.,  et,  en  1861, 
à  107  millions  et  demi.,  soit,  en  moins  de  cinq  ans, 
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UDC  augmentation  de  48  millions  de  liv.  steil.  (près 
d'un  milliard  de  francs).  Mais  si  Ton  fait  la  part  des  dé- 
penses énormes  que  les  guerres  modernes  entraînent 
avec  elles,  le  chiffre  n'a  rien  d'exorbitant.  On  peut 
croire  que  le  gouvernement  colonial,  avec  les  procédés 
de  la  finance  moderne,  en  faisant  face  aux  dépenses  de 
la  guerre  par  un  emprunt,  aurait  conservé  intacte  sa 
réputation  financière  dans  la  crise  de  1857.  Les  moyens 
ne  furent  pas  à  la  hauteur  des  circonstances;  les 
dépenses  de  la  guerre  furent  portées  au  budget  ordi- 
naire, et  l'on  eut  d'abord  recours  à  un  emprunt  au  jour 
le  jour  (open  loan)^  h  intérêt  fixe,  dont  le  placement 
demeura  incertain.  Ces  incertitudes,  les  déficit'  qui 
signalèrent  les  années  de  l'insurrection  et  celles  qui 
suivirent,  jetèrent  pour  quelque  temps  un  sérieux  dis- 
crédit sur  la  solvabilité  de  l'Inde.  L'équilibre  du  bud- 
get de  rinde  fut  toutefois  promptement  rétabli  et  la 
dette  même  réduite  en  1867  k  98  millions  et  demi  de 
liv.  sterl.  Depuis  lors,  le  développement  des  travaux 
publics  a  lourdement  pesé  sur  les  ressources  de  l'Inde. 
La  dette  ne  s'est  toutefois  augmentée  que  dans  de 
minimes  proportions.  Ainsi,  on  trouve  que  les  intérêts 
senis  par  le  gouvernement,  qui  s'élevaient  en  1867-68 


.If .  S  « 


1857-1858 7,864,322  liv.  sterl. 

,   Il 

j   1859-1860 9,290,129         — 
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Déficit  :  f   J®58-^«59 13,393,137        - 

860-1861 4,026,225         — 


34,573,713  liv.  sterl. 
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ï  3,-3î,"57  liv.  sterl.,  soot  en  1871-72  de  3,966,299 
lÎT.  sterl. 

Les  recettes  de  1871-72.  ainsi  qn'il  résolte  des 
documents  ofUciels,  s'élèvent  ^  5l,'il3,686  Iît.  steri. 
et  offrent  une  augmentation,  sur  celles  de  la  période 
antérieure,  de  312.605  Iît.  sterl.  Les  déiieoses,  an 
contraire .  tô,930,696  liv.  sterl. .  soit  une  diminatÎMi 
lie  611.870  liv.  sterl.  L'eicédant  do  revenu  sor  les 
dépenses  s'élève  à  1,483.990  liv.  sterl.  On  a  déjï  ea 
occasion  de  signaler  que  le  Vice-Roi  avait  annoncé  qne 
la  taxe  sur  le  revenu  ne  serait  pas  reoouvelée  ï  sod 
terme  légal,  31  mars  1873.  Les  finances  de  l'Inde  soot 
sorties  triomphantes  des  désastres  de  1837,  et  si  les 
hommes  spéciaux  que  le  cabinet  de  Londres  a  adjoÎDts 
au  conseil  de  l'Iode  n'ont  pas  réussi  îi  faire  jaillir  de 
nouvelles  sources  de  revenu  des  pays  gangétîques, 
leurs  lumières  n'ont  pas  moins  eiercé  dans  l'Inde  UDe 
heureuse  influence.  Les  financiers  de  Londres  n'ont 
pas  oublié  que,  si  des  comptes  minutieux  ne  sorfisent 
pas  pour  assurer  un  élat  florissant  aux  finances  publi- 
ques ,  leur  prospérité  n'est  pas  compatible  avec  une 
compubilité  mal  tenue.  Cette  brandie  de  Tadministn- 
tion  indienne,  réorguiisie  et  wfliorie  pu  H.  Wilsui 
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disant  que  Tétat  des  finances  publiques  du  domaine 
asiatique  de  la  reine  Victoria  laisse  peu  à  désirer  pour 
le  présent  et  se  présente  pour  l'avenir  dans  des  condi- 
tions favorables.  Cet  état  de  choses  ne  peut  manquer 
d'attirer  l'attention  des  banquiers  et  du  public  à  la 
recherche  de  valeurs  sûres,  et  l'on  doit  prévoir  qu'un 
jour  les  fonds  de  l'Inde  seront  tenus  en  faveur  sur  les 
marchés  de  l'Europe  *. 

Âpres  quinze  ans  d'épreuve,  on  est  en  droit  d'affir- 
mer hardiment  que  les  Anglais  sont  sortis  de  la  crise  de 
1857  plus  forts  qu'ils  n'y  étaient  entrés,  et  que  Texpé- 
rience  a  justifié  le  transfert  k  la  couronne  des  domaines 
de  l'Honorable  Compagnie  des  Indes.  Le  grand  pro- 
blème de  rinde  reste  encore  cependant  à  résoudre  1 

'  Les  résultats  financiers  des  dernières  années  confirment  ces 
appréciations  favorables ,  malgré  les  charges  que  la  famine  qui  a  sévi 
dans  le  Bengale  a  imposées  au  Gouvernement.  L'année  1872-1873  a 
surpassé  ses  aînées  en  prospérité  financière.  Ainsi ,  le  revenu,  estimé 
à  48,286,000  liv.  sterl.,  s^est  élevé  à  49,476,000  liv.  sterL,  tandis  que 
les  dépenses,  estimées  à  48,066,000  liv.  sterl.,  étaient  réduites  à 
47,657,300  liv.  sterl.  Le  surplus  des  recettes  sur  les  dépenses,  qui 
s'élevait  dans  le  projet  du  budget  (budget  estinuites)  à  210,000  liv. 
sterl.,  a  atteint  dans  le  budget  définitif  1,818,700  liv.  sterl. 

L'année  courante  1873-1874  donne  les  chiffres  suivants  :  Recettes, 
48.984,000  Uv.  sterl.;  dépenses  ordinaires,  47,720,000  liv.  sterl., 
soit  un  surplus  de  1,264,000  liv.  sterl.  Mais  les  dépenses  estimées 
pour  la  famine  s'élèvent  à  6,500,000  liv.  sterl.,  dont  une  somme  de 
8,920,000  liv.  sterl.  déjà  dépensée  a  été  débitée  à  l'exercice  et  a 
converti  le  surplus  estimé  en  un  déficit  de  2,101,300  liv.  sterl.  Le 
complément  des  dépenses  de  la  famine,  2,580,000  liv.  sterl.,  mis  à 
la  charge  de  1874-1875,  convertit  le  surplus  estimé  pour  cette  pé- 
riode à  1,192,000  liv.  sterl.,  en  un  déficit  de  1,388,000  liv.  sterl. 
Ba  résumé,  on  peut  dire  que  les  dépenses  publiques  imposées  par 
la  fandne  ont  été  plus  que  de  moitié  couvertes  par  le  surplus  des 
recettes  sur  les  dépenses  des  deux  exercices  1872-1873,  1873-1874. 

2S. 
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Le  système  des  castes,  pris  'a  sa  surface,  ne  semble  tou- 
cher que  de  très-loin  aux  grandes  questions  politiques, 
et  à  priori  il  est  loisible  de  se  demander  ce  que  le  pou- 
voir européen  pourrait  gagner  si  tous  ses  sujets,  unis 
par  un  miracle  dans  un  sentiment  de  fraternité,  deve- 
naient libres  désormais  de  s'asseoir  à  la  même  table, 
de  contracter  mariage  et  de  prendre  la  profession  de 
leur  choix.  La  fraternité!  le  mot  peut  orner  encore  les 
ruines  fumantes  des  plus  beaux  monuments  d'une  des 
plus  belles  villes  du  monde  civilisé,  mais  il  sera  toujours 
vide  de  sens  pour  l'immense  majorité  des  hommes. 
Le  repas  ne  sort  pas  de  la  famille  chez  les  hommes 
sobres  de  TAsie,  et  les  mots  d'hôte  et  de  convive  sont 
inconnus  k  leurs  langues.  Buveurs  d'eau  résolus,  man- 
geurs de  riz  obstinés,  rebelles  h  l'usage  de  la  fourchette, 
comment  prendraient-ils  part  avec  joie  ^  ces  fêtes  de  la 
civilisation,  où  le  luxe  de  l'argenterie,  la  recherche  des 
mets,  la  perfection  des  vins  réjouissent  les  estomacs  et  les 
esprits?  L'interdictionrdes  alliances  entre  castes  diverses 
ne  pèse  que  légèrement  dans  un  pays  où  les  relations 
sociales  n'existent  pas  et  où  la  précocité  de  la  race 
humaine  fait  contracter  les  alliances  a  peine  au  sortir  de 
Tenfance.  Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  d'ail- 
leurs d'état  social  où  les  distinctions  de  la  naissance, 
de  l'éducation,  de  la  richesse  resteront  sans  valeur,  et 
où  le  mariage  entre  le  noble  et  le  roturier,  le  riche 
et  le  pauvre,  s'ils  ne  sont  pas  défendus  par  la  loi,  seront 
encouragés  par  l'opinion  publique.  Dans  des  contrées 
où  l'éducation  publique  est  très-développée,  l'adulte 
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au  bien  du  service.  La  caste  doit  aussi  disparaître  k  la 
porte  de  la  station  de  chemin  de  Ter,  de  l'hôpital,  de  la 
prison,  où  l'on  ne  saurait  trier,  en  toute  orthodoxie, 
dans  des  wagons,  des  salles  ou  des  cellules,  les  castes 
diverses  que  les  hasards  du  voyage,  de  la  maladie  ou  du 
crime  peuvent  mettre  en  présence. 

Ces  réformes,  poursuivies  avec  une  persévérante  fer- 
meté ,  n'ont  pas  rencontré  jusqu'ici  d'obstacles  insur- 
montables, car  si  les  brahmanes  s'obstineafi^encore 
intrépidement  à  proclamer  l'infaillibilité  et  l'immutabi- 
lité des  lois  de  Manou,  mille  faits  constatent  chaque 
jour  la  diminution  de  leur  influence.  Dans  les  diverses 
administrations,  des  hommes  des  plus  hautes  castes 
reconnaissent  pour  supérieurs  des  hommes  appartenant 
aux  castes  les  plus  dégradées.  On  voit  des  brahmanes 
faire  le  commerce  des  liqueurs  alcooliques,  de  la  viande 
de  boucherie,  porter  des  sandales  de  cuir  de  vache. 
Le  contact  des  Européens  avec  les  natifs  dans  les 
grandes  villes  bat  en  brèche  incessamment  le  système 
des  castes.  Le  temps  de  la  décadence  semble  arrivé 
pour  les  institutions  politiques  et  religieuses  qui,  depuis 
des  milliers  d'années,  ont  fait  le  malheur  et  la  faiblesse 
de  l'Inde.  L'égalité  des  castes  devant  TÉtat,  qui  ne  viole 
en  rien  les  engagements  solennels  du  gouvernement 
anglais  de  respecter  scrupuleusement  les  religions  de 
ses  sujets  asiatiques,  telle  est  la  véritable  et  désirable 
solution  du  problème  des  castes,  l'objectif  que  doivent 
avoir  en  vue  les  hommes  d'État  qui  tiennent  les  rênes 
du  char  de  l'Inde.  Mais  leur  intervention  s'arrête  là , 
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qués  pour  la  mère  pairie  au  plus  lard  vers  l'âge  de 
trois  ou  qualre  ans.  Les  moyennes  de  morlalilé  des 
enranls  de  régiment,  les  seuls  rejetons  de  race  blanche 
qui  s'élèvent  dans  l'Inde,  expliquent  assez  ces  sépara- 
tions prématurées,  mais  nécessaires.  Le  domaine  asia- 
tique de  la  Grande-Bretagne  ne  sera  jamais  pour  ses 
maîtres  européens  qu'une  conquête,  où  ils  ne  pourront 
maintenir  leur  pouvoir  qu'en  conservant  les  supério- 
rilés  physiques  et  morales  de  leur  race  sur  les  races 
asiatiques.  Il  n'en  est  pas  moins  indispensable  pour 
l'Angleterre  de  développer  les  immenses  ressources  de 
son  empire  d'oulre-mer,  et  nous  ne  saurions  terminer 
ces  études  sans  dire  quelques  mots  des  progrès  qui  se 
sont  accomplis  dans  Tlnde  pendant  ces  quinze  dernières 
années. 

Ce  n'est  en  effet  que  récemment  que  les  intérêts 
matériels  ont  préoccupé  le  gouvernement.de  l'Inde. 
Depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  l'annexion 
du  Panjab  (1849),  les  représentants  de  l'Honorable 
Compagnie,  voués  tout  entiers  aux  questions  de  poli- 
tique extérieure,  ambition  ou  nécessité,  n'avaient 
accordé  que  peu  de  soin  au  développement  des  richesses 
du  pays.  L'administration  énergique  et  éclairée  de 
l'illustre  marquis  de  Dalhousie  inaugura  l'ère  des 
grands  travaux  publics.  La  grande  route  {Greai  Trunk 
Road)  qui  relie  Calcutta  a  Dehii  fut  livrée  au  public  en 
1851.  L'Inde  eut  le  bénéfice  d'un  réseau  complet  de 
télégraphes  électriques  en  1854  et  presque  en  même 
temps  d'une  réforme  complète  et  indispensable  de  l'ad- 
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veroemeDl  en  toote  propriété  (jnfee  shnple)  ;  qoant  aux 
terres  ioscrites  sur  le  cadastre  (regiUar  raa  roU)^  un 
artifice  légal  déjoue  la  rigueur  de  la  loi  foudameutale, 
qui  ne  reconnaît  que  le  gouvernement  pour  seul  et  légi- 
time propriétaire  du  sol.  En  déposant  che^  le  collecteur 
du  district  en  titres  du  gouvernement  un  capital  portant 
un  intérêt  égal  à  l'impôt  foncier  (auesment),  Facquéreur 
se  délivre  k  jamais  du  souci  du  payement  de  Timpôt, 
et  sa  position  est  exactement  ce  qu'elle  serait  s'il  avait 
vendu  ses  rentes  indiennes  pour  en  convertir  le  mon- 
tant en  immeubles.  Ce  désirable  progrès  de  la  législa- 
tion indienne  avait  été  précédé  de  l'établissement  du 
réseau  télégraphique  et  de  la  réforme  du  système  pos- 
tal, améliorations  de  premier  ordre  qui  se  rattachent 
à  l'administration  de  Lord  Dalhousie  (1 849-1 S56)  et 
que  nous  examinerons  brièvement. 

Les  premiers  travaux  de  la  ligne  de  Calcutta  a  Agra 
commencèrent  en  novembre  i8o3  et  furent  achevés  en 
cinq  mois.  Le  24  mars  1854,  les  deux  grands  centres 
communiquèrent  par  les  fils  électriques.  Le  15  février 
suivant,  la  ligne  reliait  Agra  à  Madras  par  Bombay  et 
s'étendait  au  nord  jusqu'à  Altock,  surTIndus.  En  1855, 
le  réseau  était  complété  par  les  lignes  de  Rangoun 
à  l'est  et  de  Peschawar  au  nord,  et  présentait  le  magni- 
fique total  de  quatre  mille  milles  *  de  voies  télégra- 
phiques. Le  savant  docteur  Sir  W.  OShanghnessy ,  qui 
a  illustré  son  nom  en  élevant  dans  llnde  ce  beau  mo- 

*  Le  mUle  anglais  équivaut  à  1609  mètres. 
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nument  de  la  science  et  de  la  civilisation  modernes, 
eut  à  combattre  tous  les  obstacles  que  la  nature  peut 
opposer  aux  travaux  de  Thomme  :  jungles  empestées 
exhalant  des  mois  entiers  des  fièvres  pestilentielles  et 
peuplées  de  grands  fauves  *  ^  montagnes,  rocs  et  préci- 
pices, forêts  impénétrables,  marais  et  rivières.  Le  câble 
qui  conduit  le  fil  électrique  h  travers  la  rivière  la  Soane 


*  Les  lignes  suivantes  donnent  une  juste  idée  des  difficultés  et  des 
dangers  que  les  missionnaires  de  la  science  et  du  progrès  rencontrent 
dans  rinde  : 

<c  Un  trait  curieux  et  triste  de  la  vie  de  Tlnde,  c^est  le  grand 
nombre  d*ètres  humains  qui  disparaissent  sous  la  dent  des  bêtes 
sauvages.  Le  gouvernement  encourage  par  des  primes  la  destruction 
de  ces  derniers,  mais  les  catastrophes  n*en  sont  pas  moins  fréquentes 
dans  certains  districts.  Dans  d'autres  où  elles  sont  plus  rares,  on 
explique  la  chose  en  disant  que ,  les  chèvres  étant  très-nombreuses , 
les  tigres  et  les  loups  les  préfèrent  à  la  chair  humaine.  En  1869, 
14,529  individus  sont  morts  des  suites  de  morsures  de  serpents,  et 
18,708  en  1871.  Le  D'  Fayrer  estime  que  si  Ton  pouvait  relever 
exactement  le  chiffre  des  accidents  de  cette  nature,  le  total  s'élève- 
yerait  au  moins  à  20,000.  Le  nombre  des  habitants  tués  et  dévorés 
par  les  tigres  dans  les  pays  limitrophes  entre  les  jungles  et  les  cul- 
tures mérite  d'attirer  toute  Tattention  des  autorités.  Citons  quelques 
exemples.  En  1869,  une  tigresse  tua  127  personnes  et  arrêta  la  cir- 
culation pendant  plusieurs  semaines  sur  la  grande  route.  En  janvier 

1868,  une  panthère  blessa  quatre,  individus  dans  la  ville  de  Chicola, 
dont  un  mortellement.  En  1869,  une  lettre  de  Naydanka  affirme  qu'une 
tigresse  avait  tué  en  trois  ans  1 1 8  personnes  dans  le  district.  Dans  les  pro- 
vinces centrales,  les  documents  officiels  donnent  pour  chiffre  des  acci- 
dents mortels  causés  par  les  tigres  pendant  les  trois  années  1 86" ,  1 868  et 

1869,  un  total  de  946.  La  destruction  des  grands  fauves  présente  de 
sérieuses  difficultés  pour  diverses  raisons,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  le  respect  superstitieux  des  natifs  pour  les  tigres  mangeurs 
d'hommes  (mon  eaier),  qu'ils  regardent  comne  des  espèces  de  divi- 
nités malfaisantes  que  l'on  ne  peut  offenser  sans  danger,  la  modicité 
des  primes  du  gouvernement,  les  chasseurs  qui  tiennent  à  conserver 
la  laee  des  tigres,  sinon  à  en  améliorer  l'espèce.  » 

(Moral  and  material  Progress  and  Condition  of  India  1871-1872.) 
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a  une  longueur  de  quinze  mille  huit  cent  quarante 
pieds.  Les  frais  d'établissement  des  quatre  mille  milles 
primitifs  s'élevèrent  k  vingt  et  un  Iakh  de  roupies,  on 
peu  plus  de  cinq  millions  de  francs,  soit  une  moyenne 
d'environ  cinq  cents  roupies  (1,250  fr.)  par  mille.  Le 
réseau  indien  a  depuis  lors  été  renforcé  de  nouvelles 
lignes  locales,  surtout  pour  l'inauguration  des  comma- 
nicalions  télégraphiques  avec  l'Europe.  On  peut  affir- 
mer, merveilleux  résultat,  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui 
d'Européen   établi   au  plus  profond  de  l'empire  de 
Tamerlan  et  d'Aureng-Zeb  qui  ne  puisse  communiquer 
en  quelques  jours,  sinon  en  quelques  heures,  avec  la 
mère  patrie.  Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  les  avan- 
tages politiques  que  le  réseau  télégraphique  de  l'Inde 
assure  à  l'Angleterre.  On  a  déjk  eu  occasion  de  signaler 
le  rôle  important  que  les  fils  de  fer  jouèrent  au  début 
de  l'insurrection ,  avant  de  tomber  eux-mêmes  au  milieu 
des  ruines  amoncelées  de  toutes  parts  par  une  solda- 
tesque effrénée.  Disons  encore  que  les  lignes  de  Tlnde, 
comme  lignes  d'une  nationalité  homogène,  n'ont  pas 
d'analogues  en  Europe*,  et,  pour  établir  une  compa- 
raison de  tarifs,  il  faut  aller  chercher  ses  points  de 
repère  aux  États-Unis  -,  ces  tarifs  sont  à  l'avantage  du 


'      De  Calcutta  à  Peschawar 1550  milles. 

—  à  Bombay 1548       »» 

—  à  Palamcottah 1665      » 

La  distance  de  Peschawar,  sur  Peitrême  frontière  nord-onest ,  à 
Palamcottah,  extrémité  sud  de  la  présidence  de  Madras,  est  de 
2,631  milles.  La  ligne  de  Peschawar  à  Moulmein,  Birmanie  anglaise, 
compte  2,863  milles  de  ûls  de  fer. 
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nistration  postale  avait  frappé  le  marquis  de  Dalhousie, 
et,  en  1850,  il  institua  une  commission  pour  examiner 
les  réformes  à  y  apporter.  Les  travaux  de  cette  com- 
mission amenèrent  les  réformes  suivantes  :  la  poste 
devint  une  administration  spéciale  avec  un  Directeur 
général  et  sous  le  contrôle  du  gouvernement  suprême; 
un  droit  uniforme  de  1  ana  (15  centimes)  pour  les 
lettres  d'une  demi-once  et  d'un  demi-ana  pour  les 
journaux  et  imprimés ,  quelle  que  soit  la  distance  ; 
la  substitution  du  timbre  au  payement  en  argent.  Ces 
innovations  furent  complétées  par  rétablissement  d'un 
droit  fixe  de  6  pence  (62  centimes)  pour  les  lettres 
d'une  demi-once  entre  Tlnde  et  TEurope.  On  peut 
affirmer  que  l'Inde  est  le  pays  du  monde  où  le  public 
bénéficie  des  services  de  la  poste  aux  moindres  frais. 
Pour  le  modeste  affranchissement  de  moins  de  quinze 
centimes,  une  lettre  peut  être  transportée  du  cap  Ck)- 
morin  ii  Pescbawar,  soit  une  distance  de  mille  lieues; 
sous  l'ancien  tarif,  les  frais  de  poste,  peu  onéreux  d'ail- 
leurs proportionnellement  au  chemin  parcouru,  se 
seraient  élevés  à  1  shilling  (1  fr.  25).  Ajoutons  que 
cette  belle  et  grande  réforme  n'est  point  onéreuse  pour 
le  trésor  public,  et  que,  d'après  le  budget  de  1870-71, 
les  recettes  se  sont  élevées  à  805,235  liv.  sterl.  et  les 
dépenses  ii  613,0il,  soit  un  excédant  net  des  recettes 
sur  les  dépenses  de  192,194  liv.  sterl. 

'  Le  nombre  des  lettres  1rans|>ortëes  par  la  poste  indienne  pen- 
dant Pannée  1873  s^est  élevé  à  83,127,098,  soit  une  augmentation 
de  près  de  trois  millions  sur  Texercice  précédent  :  80,636,643.  Les 
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Les  travaux  publics  dans  I^Inde,  il  y*  a  irente  aus, 
claient  à  peu  près  circonscrits  à  Tentrelien  des  bâti- 
ments militaires  et  civils  :  casernes,  arsenaux,  hôpitaux, 
caisses  publiques,  prisons.  En  dehors  de  ces  édifices, 
l'action  du  gouvernement  s'étendait  seulement  sur  un 
ensemble  assez  considérable  d'ouvrages  d'irrigation. 
Un  comité  composé  des  principaux  oQiciers  des  dépar- 
tements civils  de  Tarmée  suffisait  aux  besoins  modestes 
d'une  politique  de  uatu  quo  indifférente,  sinon  hostile, 
au  développement  de  la  riche8|p  du  pays.  Lord  Dal- 
housie,  en  arrivant  aux  affaires,  rompit  avec  les  tradi- 
tions du  passé,  et,  enlevant  a  l'armée  les  travaux 
publics,  fit  de  cette  branche  du  service  un  département 
séparé  du  gouvernement  suprême.  Les  destinées  du  nou- 
veau département  prirent  le  plus  rapide  essor.  Le  budget 
des  travaux  publics  de  Tlnde,  de  600,000  liv.  sterl.  en 
1852-53,  dont  un  cinquième  environ  consacré  à  l'en- 
tretien et  ^  la  construction  des  routes,  dépassait  en 
1867-68  sept  millions  de  liv.  sterl.,  savoir  : 

Travaux  militaires  (nouvelles  casernes,  etc.). .     2,856,000  liv.  sterl. 
Bâtiments  civils 1,144,?.40      — 

Tra^„,pubncspropre.e„tjf-^-;;;     \^^     - 

*  * (  Travaux  divers.       218,640      — 

Subsides  aux  chemins  de  Ter 502,500      — 

7,116,300  liv.  sterl. 


journaux,  revues,  etc.,  donnent  respectivement  les  chiffres  de 
7,928,090  et  de  6,840,  130.  Le  dénombrement  de  la  presse  anglo- 
indienne  s'établit  ainsi  :  255  journaux  écrits  dans  les  langues 
indiennes;  67  moitié  langues  indigènes,  moitié  anglais;  150  en 
anglais  exclusivement.  Total,  478.  48  nouveaux  journaux  ont  paru 
en  1873.  (Journal  VEnglishman,  13  février  1874.) 

il  23 


354  LES  ANGLAIS  ET    l'iNDE. 

On  voit  par  ces  chilTres  qu'un  singulier  caprice  de  la 
fortune  appelait  la  nouvelle  administralion  civile  ï  r^é- 
nérer  les  bâtiments  mililaircs  de  la  Compagnie.  L'insur- 
rection des  Cipayes  avait  conduit  k  augmenter  dans  de 
fortes  proportions  l'armée  europ4ienne  de  l'Inde.  Les 
casernes  manquaient  pour  loger  ces  nouveaux  hdtes,  et 
non-seulement  cela,  les  anciennes  casernes  construites 
sous  la  Compagnie  étaient  tristement  célèbres  pour 
leur  insalubrité;  de  plus,  on  a  souvent  eu  occasion  de 
constater  que  les  Anglais,  avec  une  aveugle  confiance, 
s'étaient  bornés  h  entretenir  h  peu  pris  dans  l'Inde  les 
vieilles  fortifications  des  princes  indigènes  sans  élever 
d'autres  rcmparls!i1curaulortté.  Cet  état  de  cliosea  attira 
dès  le  début  l'attention  des  représentants  de  la  couronne, 
et  un  crédit  de  onze  millions  sterl. ,  réparti  sur  plusieurs 
exercices,  fut  attribué  Ji  la  construction  de  nouveaux 
b5tinicnls  militaires,  à  l'amélioration  des  anciens,  et 
ï  la  création  des  ouvrages  nécessaires  pour  assurer  la 
défense  des  grands  centres  et  des  ports  principaux. 
Aujourd'hui,  la  plupart  des  casernes  de  l'Inde  pré- 
sentent les  conditions  d'espace  et  de  ventilation  indis- 
pensables Il  la  snnié  de  l'Européen  sous  un  climat 
délétère,  et  si  des  épidémies  déciment  encore  des 
régiments,  il  ne  faut  plus  en  accuser  l'incurie  et  la 
parcimonie  du  gouvernement.  Ajoutons  encore  qa'à 
Allahabad,  Lucknow,  Debti,  s'élèvent  aujourd'hui  de 
redoutables  fonifications  ob  de  faibles  garnisons  pour< 
raient  défier  pendant  longtemps  les  efforts  des  popula- 
tions natfVes.  Les  défenses  des  grands  ports  de  l'Inde  ont 
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élé  poussées  avec  moins  d'aclivité  et  ne  sont  pas  encore 
sorties  des  portefeuilles  des  commissions  d'enquête. 

L'autre  chapitre  des  anciens  budgets  des  travaux 
publics  de  l'Inde  n'a  pas  été  traité  avec  moins  de  magni- 
ficence, et  nous  constaterons  volontiers  que,  depuis  le 
transfert  k  la  couronne  des  domaines  de  la  Compagnie, 
les  autorités  européennes  se  sont  efforcées,  avec  une 
ardeur  qui  les  honore,  de  remplir  une  mission  provi- 
dentielle. Le  fléau  des  famines,  que  la  civilisation 
a  éloigné  presque  k  jamais  de  l'Eurc^e  moderne,  n'a 
pas  disparu  de  l'Inde,  et,  dans  les  années  de  sécheresse, 
on  voit  des  populations  entières  disparaître  sous  les 
atteintes  de  la  faim  et  des  maladies  pestilentielles  qui 
lui  servent  de  cortège. 

Ces  grandes  calamités  paralysent  le  commerce  et  les 
affaires,  et  se  traduisent  par  de  formidables  déficit 
dans  le  revenu  public.  Au  point  de  vue  de  leurs  intérêts 
non  moins  qu'au  point  de  vue  de  l'humanité,  l'un  des 
premiers  devoirs  des  maîtres  de  l'Inde  est  de  combattre 
ces  désastreuses  éventualités  en  propageant  les  moyens 
d'irrigation  artificielle.  La  création  des  grandes  voies 
d'irrigation  dans  les  Provinces  nord-ouest  remonte  aux 
empereurs  mogols  :  Firoz  Schah  fit  creuser  le  premier 
canal  dans  les  plaines  pour  arroser  un  terrain  de  chasse 
favori.  Le  canal  de  Dehii,  exécuté  sous  la  direction  et 
sur  les  plans  du  grand  architecte  Ali  Murdan  Khan, 
illustra  le  règne  de  Schah  Jahan  et  vivifia  pendant  près 
d'un  siècle  les  districts  voisins  de  la  capitale  ^de  l'em- 
pire. D'autres  canaux,  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 

2S. 
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rer,  attestèrent  la  prévoyante  philanthropie  des  succes- 
seurs d'Akbar-,  mais,  au  milieu  des  convulsions  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  chute  du  trône  des  Mogols, 
la  terre  se  couvrit  de  ruines,  et  les  grandes  artères  qui 
la  fertilisaient  cessèrent  de  lui  apporter  leurs  flots 
bienfaisants. 

En  prenant  en  main  l'héritage  des  Mogols,  Fadmi- 
nistration  anglaise,  qui  s'étudiaitk  suivre  les  traditions  de 
ses  prédécesseurs,  ne  perdit  pas  de  temps  pour  réparer 
les  canaux  que  les  malheurs  des  temps  avaient  mis  hors 
de  service.  De  1803  à  1822,  on  rouvrit  VEastem  Jumna 
canal  (canal  oriental  de  la  Jamouna),  de  cent  cinquante 
milles  de  long,  et  qui  arrose  cent  cinquante  mille  acres  ; 
le  Western  Jumna  canal  (canal  occidental  de  la  Jamouna), 
d'undéveloppement  de  quatre  cent  quarante-cinq  milles. 
Ces  restaurations  n'étaient  que  les  modestes  préludes 
de  Tœuvre  la  plus  vaste  et  la  plus  utile  qui  ait  honoré 
le  règne  séculaire  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  grand 
canal  du  Gange,  d'une  longueur  de  huit  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  milles  et  demi,  irrigue  un  million  quatre  cent 
soixante  et  onze  mille  cinq  cents  acres  de  terre  et  pro- 
tège contre  les  maux  de  la  famine  une  population  de 
six  millions  d'habitants.  La  ligne  principale,  ouverte  le 
8  avril  1854,  qui  se  prolonge  sur  une  distance  de  cinq 
cent  vingt-cinq  milles  et  comporte  dix  pieds  à  sa  plus 
grande  profondeur  et  cent  soixante-dix  k  sa  plus  grande 
largeur,  est  presque  sans  rivale  au  monde,  et  dépasse 
d'un  tiers  le  plus  grand  canal  de  navigation  des  États- 
Unis.  Les  efforts  de  l'administration,  sous  le  règne  de 


TRAVAUX   PUBLICS.    —   COMMERCE.  357 

la  Compagnie,  pour  créer  de  nouveaux  travaux  d'irri- 
gation, ne  dépassèrent  pas  les  Provinces  nord -ouest. 
Dans  le  Bengale,  on  se  contenta  d'entretenir  les  digues 
et  les  levées  (embankemenu)  qui  protègent  la  côte  contre 
les  inondations  de  la  mer  ou  des  rivières  qui  s'y 
déchargent,  et  de  percer  quelques  canaux  de  navigation 
autour  de  Calcutta.  La  configuration  des  terrains,  dans 
les  Présidences  de  Madras  et  de  Bonabay,  permet  géné- 
ralement de  satisfaire  les  besoins  de  la  terre  par  des 
réservoirs  formés  en  emmagasinant ,  au  moyen  de  for- 
tes murailles,  les  eaux  des  vallées.  Ces  réservoirs, 
presque  tous  établis  avant  la  conquête  anglaise,  n'exi- 
geaient que  de  faibles  dépenses  d'entretien  et  de  répa- 
ration, et  n'entraînaient  pas  le  gouvernement  dans  des 
travaux  considérables.  Les  événements  de  l'insurrec- 
tion éloignèrent  pendant  un  temps  l'attention  du  gou- 
vernement des  travaux  d'irrigation  -,  mais  ces  questions 
vitales  furent  violemment  remises  ^  l'ordre  du  jour  par 
les  famines  qui  sévirent  dans  une  grande  partie  des  Pro- 
vinces nord-ouest  en  1861,  et  en  1866  dans  là  province 
d'Orissa  et  le  bas  Bengale*.  Une  nouvelle  famine 

'  Quelques  mots  suffiront  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des 
horreurs  d'une  famine  dans  Tlnde.  Mous  empruntons  ces  effrayants 
détails  aux  dépositions  faites  devant  le  comité  d'enquête  sur  la 
famine  du  Bengale  et  de  la  province  d'Orissa  en  1866,  par  le  juge 
Wanchope  et  le  Rév.  M.  Miller. 

La  déposition  de  M.  Wanchope  devant  le  comité  à  Cuttack ,  le 
12  janvier  1867,  est  ainsi  conçue  : 

«  J'arrivai  à  Midnapore  le  26  mars  1866,  et  remarquai  aux  envi- 
rons de  la  ville  des  natifs  amaigris  et  affamés  qui  ramassaient  des 
fruits  sauvages  et  semblaient  n'avoir  d'autre  nourriture  que  celle 


358  LES  ANGLAIS  ET    l'iNDE. 

a  désolé  le  Bengale  en  1874-,  mais  les  nobles  et  vigou- 
reux efforts  du  gouvernement  anglais  ont  réussi  a  con- 
jurer le  mal,  que  les  correspondants  k  sensation  des 
journaux  anglais  avaient  d'ailleurs  fortement  exagéré. 
Dès  1860,  le  gouvernement  de  la  métropole  avait 
donné  carte  blanche  aux  autorités  de  Tlnde,  dans  la 
plus  entière  acception  du  mot ,  pour  entreprendre  des 
travaux  d'irrigation  sur  une  échelle  inconnue  jusque-là. 

qu'ils  pouvaient  trouTer  çà  et  là.  Tel  était  Tétat  des  choses  à  mon 
arrivée,  et  Ton  affirmait  autour  de  moi  n'avoir  jamais  rien  vu  de 
pareil.  Je  ne  restai  que  trois  semaines  à  la  station  et  m'occupai  pea 
de  ce  qui  s'y  passait.  J'eus  à  juger  de  nombreux  cas  de  dacoUy  (vol 
avec  effraction)  qui  avaient  été  évidemment  commis  par  des  gens 
mourant  de  faim.  Telle  fut  aussi  l'opinion  de  mon  collègue  du  tri- 
bunal. Plusieurs  accusés  se  reconnurent  coupables,  en  invoquant 
pour  excuse  le  manque  de  nourriture.  Presque  sans  exception ,  les 
délinquants  appartenaient  aux  tribus  de  la  jungle.  Je  repartis  pour 
Hougly  le  26  avril,  et  sur  la  route  je  n'aperçus  pas  les  signes  distinctifs 
d'une  famine.  Je  quittai  de  nouveau  Hougly  le  19  mai,  pour  me 
rendre  à  Balasore,  où  j'arrivai  le  26.  Sur  la  route  de  Calcutta  à 
Midnapore ,  je  ne  vis  rien  d'extraordinaire  ;  mais  à  vingt  milles  au 
delà  de  Midnapore,  les  signes  caractéristiques  d'une  famine  déso- 
lèrent mes  yeux.  Les  villages  semblaient  presque  déserts;  hommes, 
femmes,  enfants,  n'étaient  que  des  squelettes,  et  partout  où  je 
m'arrêtais  j'étais  entouré  de  mendiants  squelettes  {skclelon  beggars). 
Ces  horreurs  augmentèrent  sur  toute  la  route  de  Dantoun  à  Bala- 
sore. Jamais  mes  yeux  n'avaient  vu  pareilles  scènes  :  toutes  les 
figures  étaient  frappées  au  coin  du  désespoir.  Impossible  de  me  rap- 
peler où  je  rencontrai  les  premiers  morts.  A  Balasore  se  trouvaient 
environ  trois  mille  affamés,  nourris  à  la  dhurmsalu  (maison  de 
charité).  Rien  de  plus  hideux  que  les  environs  de  la  ville  :  les  routes, 
les  champs  étaient  couverts  de  squelettes  vivants  iliving  skeletons) 
qui  ramassaient  du  bois  pour  faire  cuire  le  riz  donné  par  nos  agents. 
Couchés  sur  le  bord  des  routes,  des  centaines  de  malheureux 
n'étaient  plus  que  des  os  recouverts  d'un  noir  parchemin.  Avec  le 
temps ,  presque  tous  les  affamés  des  environs,  véritables  squelettes 
(skeletons),  affluèrent  à  Balasore,  et  les  choses  empirèrent  encore.  Les 
morts  furent  plus  nombreuses  ;  l'état  de  ces  nouveaux  arrivants  était 
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la  Providence  lui  a  confiée.  Les  devoirs  du  inailre 
européen  envers  ses  sujets  asiatiques  ne  se  borneol  pas 
en  efTet  à  leur  donner  Tordre  et  la  paix,  mais  il  doit  les 
protéger  autant  que  peuvent  le  faire  Tart  et  la  science 
modernes  contre  ces  redoutables  éventualités  dont  le 
nom  seul  fait  pâlir  les  plus  braves  :  la  famine  !  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  donner  dans  Tlnde  le  bénéfice  des 
irrigations  Ik  où  elles  sont  profitables,  mais  Ik  où  elles 
sont  possibles,  et  cette  œuvre  immense  accomplie, 
TAngleterre  aura  rempli  sa  mission  civilisatrice,  acquis 
des  droits  impérissables  k  la  reconnaissance  de  l'Inde. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'Inde  était  sans  routes,  et  le 
voyageur  ne  pouvait  y  poursuivre  son  chemin  que  sur 
ses  jambes,  en  palanquin,  sur  les  épaules  de  noirs  por- 
teurs, sur  le  dos  d'un  àne,  d'un  cheval,  d'un  droma- 
daire ou  d'un  éléphant  -,  mais  les  voies  de  communica- 
tion ne  sont  pas  aussi  indispensables  en  Asie  qu'en 
Europe;  la  nature  tantôt  y  favorise  singulièrement, 
tantôt  y  arrête  complètement  la  circulation.  La  séche- 
resse pendant  neuf  mois  de  l'année  rend  tout  sentier 
accessible  au  piéton  ou  au  cavalier,  et  lui  facilite  en 
outre  le  passage  des  rivières  et  des  torrents.  A  la  saison 
des  pluies,  toute  locomotion  est  suspendue,  et  le  sys- 
tème de  route  le  plus  perfectionné  ne  permettra  jamais 
qu'exceptionnellement  les  transports  de  voyageurs  ou 
de  marchandises  sous  les  cataractes  du  ciel,  qui  inon- 
dent la  terre  du  mois  de  juin  en  fin  septembre.  Les 
vieux  serviteurs  de  la  Compagnie,  en  général  peu  amis 
des  progrès  matériels  ou  autres,  prenaient  facilement 
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ment  eut  remis  le  sceptre  de  l'Inde  aux  mains  de  la 
couronne.  Les  chiffres  disent  assez  les  progrès  accom- 
plis par  les  autorités  nouvelles.  En  1851-52,  le  crédit 
alloué  k  la  construction  et  k  l'entretien  des  voies  de 
communication  dans  les  trois  Présidences  s'élevait  k 
120,000  livr.  sterl.  Ce  crédit  était  dix  fois  supérieur 
quinze  ans  après,  et  en  1867-68  atteignait  le  chiffre 
respectable  de  1.358,6i0  livres  sterling,  savoir  : 
531,840  livr.  sterl.  consacrées  k  l'entretien  des  routes 
anciennes,  et  826,800  livr.  sterl.  pour  le  développe- 
ment du  réseau.  Une  bonne  route  macadamisée  coûte 
dans  l'Inde  environ  1,000  livr.  sterl.  le  mille.  11  est 
vrai  que  le  chiffre  varie  dans  d'assez  fortes  proporiions, 
et  est  de  beaucoup  supérieur  dans  le  bas  Bengale,  où 
les  matériaux  manquent  complètement,  et  où  il  faut  se 
servir  de  pierres  venues  de  loin  et  à  grands  frais,  ou 
de  briques  concassées,  ce  qui  rend  de  plus  les  routes 
d'un  entretien  fort  onéreux. 

Un  trait  distinctif  des  routes  de  l'Inde,  c'est  le  ca- 
ractère inachevé  qu'elles  présentent  ^  au  passage  des 
rivières  les  ponts  font  universellement  défaut.  En  effet, 
ces  constructions  fort  dispendieuses  ne  rendent  que  de 
maigres  services.  Pendant  Tété,  les  rivières  peuvent  se 
passer  commodément  h  gué,  ou  en  bateau,  tandis  que 
des  travaux  de  premier  ordre  pourraient  seuls  résister 
en  hiver  à  la  violence  des  eaux,  et  ne  favoriseraient, 
comme  il  a  été  dit,  qu'une  circulation  peu  active.  Le 
budget  actuel  de  l'Inde  au  prix  moyen  de  1 ,000  livres 
sterling  par  mille,  permettrait  d'ouvrir  environ  huit 
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indiens,  comprit  que  le  Gouvernement  ne  devait  pas 
avoir  seulement  pour  but  de  proléger  les  intérêts  poli- 
tiques et  militaires  de  la  conquête.  Avant  tout,  il  vou- 
lut que  le  réseau  ferré  servit  h  développer  les  richesses 
et  les  ressources  du  pays  en  reliant  les  centres  de  pro- 
duction aux  grands  ports  de  mer.  L'illustre  homme 
d*État  comprit  aussi  qu'il  fallait  pour  mener  ï  bien  la 
grande  entreprise  combiner  Faction  de  l'industrie  pri- 
vée et  celle  de  TÉtat,  et  que  les  capitaux  de  l'Europe, 
les  seuls  sur  lesquels  on  pût  compter,  n'oseraient  abor- 
der avec  leurs  propres  forces  seules  des  travaux  pleins 
d'inconnus  et  de  dilTicultés.  Les  bases  fondamentales 
des  traités  conclus  avec  les  Compagnies  furent  ^  peu 
près  les  suivantes.    Le   gouvernement  s'engagea  k 
fournir  les  terrains  nécessaires  k  l'établissement  des 
lignes,  et  à  garantir  un  minimum  de  5  pour  100  d'in- 
térêt sur  le  capital  engagé  depuis  le  commencement 
des  travaux.  En  remboursement  de  ces  avances,  il  fut 
convenu  que  tous  les  profits  nets  de  l'exploitation  se- 
raient versés  au  trésor  public.  Aussi  longtemps  que  le 
montant  de  ces  versements  n'excède  pas  5  pour  100 
du  capital  dépensé,  la  somme  entière  est  retenue  par 
l'Étal  -,  au-dessus  de  5  pour  100,  le  surplus  est  divisé 
en  parties  égales,  l'une  pour  les  actionnaires,  l'autre 
pour  le  trésor  public.  Les  sommes  ainsi  perçues  par  ce 
dernier  sont  applicables  h  la  liquidation  des  intérêts 
servis  précédemment  aux  actionnaires,  et  lorsque  le 
total  des  remboursements  ainsi  efTectués  balancera  le 
total  des  avances  faites  par  l'État,  avec  intérêt  simple 
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employés,  qu'elles  peuvent  admettre  ou  remercier  à 
leur  gré,  mais  dont  les  salaires  et  les  fonctions  sont 
déterminés  avec  le  gouvernement. 

Les  Compagnies,  représentées  en  Angleterre  par  des 
conseils  d'administration,  sont  soumises  au  contrôle 
d'un  agent  général  {Govemment^s  director)  qui  a  son 
siège  dans  tous  les  comités,  et  un  droit  de  veto  sur 
leurs  décisions.  Dans  Tlnde,  un  agent  délégué  par 
chaque  Compagnie  dirige  le  personnel  et  les  affaires  de 
l'exploitation  sous  la  surveillance  d'un  ingénieur  con- 
sultant {comuUing  engineer)^  fonctionnaire  qui  sert  d'in- 
termédiaire entre  les  Compagnies  et  l'État.  On  voit 
qu'en  théorie  le  gouvernement  exerce  une  autorité 
absolue  sur  les  chemins  de  fer  indiens,  mais  dans  la 
pratique  le  contrôle  s'évanouit.  En  Angleterre,  un 
agent  unique  ne  saurait  sufGre  aux  affaires  de  huit 
grandes  Compagnies^  dans  l'Inde,  l'oflicier  consultant 
doit  se  borner  à  surveiller  seulement  les  travaux  de  sa 
ligne,  et  son  action  ne  va  pas  plus  loin.  Il  suit  de  la 
que  dans  certaines  Compagnies  les  dépenses  ont  beau- 
coup excédé  les  devis,  et  que  dans  d'autres  les  travaux 
ont  été  exécutés  avec  une  regrettable  parcimonie.  De 
plus,  le  stimulant  qui  excite  au  plus  haut  degré  d'ordi- 
naire l'énergie  et  la  surveillance  des  directeurs  de 
Compagnie  et  de  leurs  agents,  le  dcsir  d'arriver  à  un 
excédant  de  recettes  sur  les  dépenses,  qui  permette  de 
distribuer  un  dividende  aux  actionnaires,  n'existe  pas 
dans  les  états-majors  des  lignes  anglo-indiennes.  Sans 
inquiétude  de  ce  côté,  quel  que  soit  le  résultat  de 
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l'exercice,  les  états-majors  n'apportent  pas  dans  leur 
administration  l'ardeur  des  affaires  et  des  économies. 
L'intervention  du  gouvernement  a  rencontré  aussi  de 
grandes  difficultés  dans  les  questions  d'exploitation,  où 
les  intérêts  du  public  qu'il  représente  se  trouvent  en 
opposition  directe  avec  ceux  des  Compagnies.  Si  ces 
dernières  ne  cherchent  qu'k  obtenir  le  maximum  de 
proGt  avec  le  minimum  de  trafic,  la  communauté  de- 
mande au  contraire  d'arriver  aux  mêmes  résultats  avec 
les  tarifs  les  plus  bas.  Lk,  l'action  du  gouvernement 
s'arrête,  et  il  ne  peut  forcer  les  Compagnies  k  appli- 
quer le  minimum  des  tarifs  établis,  ou  à  multiplier  les 
trains.  Aussi  le  fret  par  voie  ferrée  est-il  exorbitant 
dans  l'Inde,  presque  prohibitif  pour  certains  articles, 
les  charbons  entre  autres. 

Le  réseau  primitif  des  chemins  de  fer  indiens'  com- 
prend neuf  lignes  principales  administrées  par  des 
Compagnies,  avec  garantie  d'intérêt.  La  première, 
East  Indian  (Est  Indien),  met  en  communication  Cal- 
cutta et  le  Panjab  *,  en  passant  par  les  grandes  villes  du 
Bengale  et  les  Provinces  nord-ouest.  La  seconde,  le 
Greai  Indian  Peninsuta  (Grand  Péninsulaire  Indien)^  re- 
lie Bombay  à  Calcutta  par  sa  jonction  avec  l'Est  inàien 
à  Allahabad,  et  Bombay  k  Madras  par  sa  jonction  avec 
le  chemin  de  fer  de  Madras  k  Koulburga.  La  troisième  : 
le  Madras  Railway  (chemin  de  fer  de  Madras) ,  dont 
les  divers  embranchements  unissent  le  golfe  Arabique 

»  Voir  aux  Documents,  n»  XVIII ,  Tableau  des  chemins  de  fer  en 
activité  ou  en  construction  dans  VInde  au  31  mars  1872. 


368  LES   ANGLAIS  ET   l'iNDB. 

a  la  baie  du  Bengale,  Madras  au  beau  plateau  des 
Neilgbcrries,  el  Madras  au  Grand  Péninsulaire  Indien. 
La  quatriùmc,  le  Scind,  Ptmjab  and  Dehli  (Scinde,  Pan- 
jab  et  Dehli),  remédie  aux  diffîcuUés  de  la  navigation 
du  bas  Indus.  Nommons  encore  le  Bomboy^  Baroda  and 
Central  Ind'ia  (Bombay,  Baroda  el  Inde  centrale),  le 
Grent  Southern  of  India  (Grand  Sud  de  l'Inde),  YEastern 
Bengal  (Bengale  oriental),  YOudh  et  Rohilkhande^  enfln 
le  chemin  de  fer  du  Carnatic  qui  doit  desservir  Madras 
et  Pondichéry.  L'expérience  a  depuis  lors  révélé  de 
nouveaux  besoins,  mais  les  lignes  complémentaires  qui 
sont  venues  se  greffer  sur  le  réseau  primitif  sont  dé- 
sormais construites  par  TÉtat,  et  exclusivement  sous 
son  contrôle  :  ainsi  le  Calcutta  and  South  Eastern  (Cal- 
cutta et  Sud  Oriental),  le  Northern  Punjab  (Panjab 
septentrional),  le  Rajpootana,  etc.,  etc.  Pendant  Tan- 
née officielle  1871-7î2  (!•'  avril  h  31  mars),  il  a  été 
livré  a  la  circulation  408  milles  de  chemin  de  fer,  et 
le  total  du  réseau  en  activité  a  été  ainsi  porté  h  5,204 
milles,  dont  5,130  milles  relèvent  des  Compagnies  et 
08  milles  sont  la  propriété  de  TÉtal.  L'achèvement  des 
travaux  résolus  comprend  encore  2,4i0  milles,  savoir  : 
9i0  milles  par  les  Compagnies  et  1,500  milles  par  le 
gouvernement. 

Les  dépenses  des  Compagnies,  depuis  les  premiers 
travaux  (1819)  jusqu'au  31  mars  1872,  s'élèvent  \k 
90,023,793  livr.  slerl.,  savoir  :  Sommes  déboursées 
dans  rinde  pour  matériaux,  main-d'œuvre,  livres 
sterling  53^088,044 j  achat  de  matériel,  fret,  etc.. 
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assurances  en  Angleterre,  36,935,549  livr.  sterl.  '. 
Les  frais  de  construction,  matériel,  peuvent  se  décom- 
poser approximativement  ainsi  :  Ponts  et  œuvres  d'art, 
28,000,000  livr.  sterl.  ;  les  voies  et  stations  {Perma- 
tient  ways  and  stations),  27^0,000  livr.  sterl.-,  matériel 
roulant  (RoUing  stock  and  machines),  13,000,000  livr. 
sterl.  Le  complément  des  90  millions  ayant  défrayé 
les  dépenses  diverses  :  états-majors,  fret  et  assurances, 
télégraphes  électpques*,  conformément  aux  cahiers 
des  charges,  les  terrains  ont  été  livrés  gratuitement 
par  le  gouvernement  aux  Compagnies  concessionnaires. 
Les  recettes  des  chemins  de  fer  anglo-indiens  pen- 
dant Tannée  1871-72  se  sont  élevées  à  6,146,130  livr. 
sterl.,  et  les  dépenses  k  3,302,050  livr.  sterl.,  soit  un 
bénéfice  net  de  2,844,080  livr.  sterl.,  et  une  propor- 
tion de  54  pour  100  des  dépenses  aux  recettes,  chiffres 
qui  diffèrent  peu  de  ceux  de  Texercice  précédent  ;  mais 
il  faut  faire  remarquer  que  Tannée  1871-72  a  vu  livrer 
k  la  circulation  408  milles  nouveaux  de  voie  ferrée,  et 
que  de  ce  fait  les  frais  de  premier  établissement  du 
réseau  se  sont  accrus  de  2,300,000  livr.  sterl.  La  di- 
minution des  recettes  a  frappé  exclusivement  YEast 
Indian  et  le  Scinde  Punjab  and  Dehli,  Les  proportions 
se  sont  améliorées  sur  toutes  les  au|fes  lignes-,  ainsi, 

pour  le  Great  Indian  Peninsula,  Taugmeotatîon  est  de 
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»  Voir  aux  Documents,  n»  XIX,  Déboursements  en  Angleterre 
et  dans  Vinde  des  Compagnies  garanties  par  l'État. 

•  Voir  aux  Documents,  n»  XX,  Tableaux  des  dépenses  des  Com- 
pagnies de  chemins  de  /er, 
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200,000  livr.  slerl.  Les  recelles  pour  1871-72  se  dé- 
composent  ainsi  :  18,940,585  voyageurs  ont  produit 
1,940,549  livr.  sterl.,  et  3,289,561  tonnes  de  mar- 
chandises 4,025,309  livr.  sterl.  -,  le  complément  des 
recettes  étant  fourni  par  des  articles  divers,  message- 
ries, télégraphes.  Le  total  du  parcours  des  trains  {train 
miles)  s^st  élevé  b  14,080,064,  dont  4,789,184  par  des 
trains  de  voyageurs,  4,921 ,434  par  des  trains  de  mar- 
chandises, 4,309,446  par  des  trains  mixtes  ou  exclusi- 
vement chargés  de  minéraux. 

Les  recettes  et  les  dépenses  par  mille  (train  miUage 
receipt  et  expenses)  varient  dans  d'assez  grandes  propor- 
tions. Les  recettes  sont  de  12  sh.  46  sur  le  Bombay 
Baroda  and  Central  Asia,  et  de  2  sh.  52  sur  le  Camalic. 
Quant  aux  dépenses,  elles  s'élèvent  h  7  sh.  43  pour  le 

Bombay   Baroda  and  central  Asia,   4  sh.  03  sur  VEaU 

Indian,  et  1  sh.  64  sur  le  Camatic.  La  moyenne  des  re- 
celtes et  des  dépenses  par  mille  pour  le  réseau  entier 
est  de  8  sh.  74  et  4  sh.  50.  Ces  mêmes  moyennes  en 
Angleterre  pour  l'année  1870  étaient  de  5  sh.  13  et 
2  sh.  54.  Les  écarts  considérables  des  dépenses  sur 
les  diverses  lignes  de  l'Inde  doivent  surtout  être  attri- 
bués b  la  diversité  des  modes  de  chauffage  qu'elles  em- 
ploient. Certaines  exploitations  tirent  à  grands  frais 
tout  leur  combustible  d'Europe,  tandis  que  d'autres  ne 
se  servent  que  de  bois.  VEast  Indian  traverse  les  ma- 
gnifiques districts  houillers  du  bas  Bengale,  et  obtient 
son  combustible  k  plus  bas  |)rix  que  les  lignes  euro- 
péennes les  plus  favorisées.  Des  recherches  récentes 
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atteintes  des  pestes  de  l'Inde  :  fièvre^,  dyssenterie, 
choléra. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  bénéBces  nets  des  che- 
mins de  fer  anglo-indiens  pour  Texerciee  1871-72 
s'étaient  élevés  à  2,844,000  iivr.  sterl.,  3  1/2  pour  100 
environ    du    capital    employé    par    les    Compagnies 
(85,000,000  Iivr.  sterl.  approximativement).  Pour  rem- 
plir ses  engagements  envers  les  actionnaires  et  leur 
compléter  un  intérêt  de  5  pour  100,  le  gouvernement 
de  l'Inde  a  donc  li  fournir  une  somme  d'environ 
1,200,000  Iivr.  sterl.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
c'est  Ih  un  lourd  fardeau  pour  le  budget  colonial,  et 
qu'en  un  mot  les  grands  travaux  publics  n'ont  pas  jus- 
tifié toutes  les  espérances  qui  avaient  salué  leurs  dé- 
buts. Il  faut  ajouter  cependant  que  des  circonstances 
exceptionnelles  et  contraires  ont  diminué  en  1871-72 
le  trafic  de  VEast  Indian,  la  plus  active  et  la  plus  éten- 
due des  lignes  indiennes.  De  plus,  sur  ces  artères  de 
création  récente,  le  mouvement  des  voyageurs  et  des 
marchandises  est  loin  d'avoir  acquis  tout  le  développe- 
ment dont  il  est  susceptible.  On  trouve  en  effet  que  sur 
les  premières  lignes  ouvertes,  la  moyenne  des  recettes 
de  cinq  ans  en  cinq  ans  augmente  dans  des  proportions 
considérables'.  Ces  statistiques  dissipent  en  partie  les 
sombres  nuages  qui  pour  le  présent  entourent  l'avenir 
des  chemins  de  fer  indiens. 

Quant  au  système  des  Compagnies  garanties  par 

*  Voir  aux  Documents,  n«  XXI ,  Moyenne  des  recettes  nettes  par 
mille  pendant  cinq  ans. 
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Sans  préjuger  de  TaveDir  des  chemins  de  fer  indiens, 
bornons-nous  k  apprécier  impartialement  la  grande 
œuvre  dont  le  marquis  de  Dalhousie  a  été  Tinitiateur. 
Les  questions  de  finance,  de  systèmes  de  construction 
et  d'exploitation,  disparaissent  devant  des  considéra- 
tions d'un  ordre  plus  élevé.  En  donnant  à  Tlnde  des 
brahmanes,  en  moins  de  vingt  ans,  on  réseau  presque 
complet  de  voies  ferrées,  T Angleterre  a  décidément 
pris  pied  sur  cette  terre  immuable.  Les  rails  et  la  va- 
peur, qui  côtoient  aujourd'hui  le  Gange  et  l'Indus,  y 
prodigueront  à  pleines  mains,  comme  partout  sur  le 
globe,  des  semences  de  progrès  matériel  et  moral,  de 
vraie  civilisation.  Le  conquérant  qui  a  doté  ses  sujets 


de  5  p.  100,  il  est  responsable  non-seulement  de  Pintérêt  garanti,  mais 
encore  de  toutes  les  sommes  <lé|>onsées  si  les  recettes  ne  couvrent  pas 
les  dé(>enscsd^exploitation.  Enfin,  une  Compagnie  aux  abois  peut  tou- 
jours réclamer  de  PÉtat  de  se  mettre  en  son  lieu  et  place  en  remboursant 
son  capital  et  ses  dettes.  Ces  considérations  militent  fortement, 
on  ne  saurait  le  nier,  en  faveur  du  rachat  de  toutes  les  voies  ferrées 
sans  distinction,  productives  ou  improductives.  Quant  à  Pépoque  où 
ce  rachat  devrait  être  effectué,  M.  Hector  Malot,  directeur  de  la 
Banque  du  Bengale,  dans  un  pamphlet  réc«nt,  donne,  en  faveur  d'un 
rachat  immédiat,  des  chiffres  qui  semblent  décisifs.  En  1868,  les 
actions  des  bonnes  Compagnies  indiennes,  du  pair  (100)  ont  varié  de 
103  3/8  à  107  5/8,  tandis  qu^cn  1873  les  cours  se  sont  maintenus 
entre  1 13  et  120.  La  reprise  faite  en  18C9,  en  donnant  aux  actions  une 
prime  de  10  p.  100,  les  charges  du  budget  ne  se  seraient  plus  élevées 
en  18"8  qu*à  56,000  liv.  storl.,  et,  dix  ans  après,  en  1888,  PÉtat 
aurait  bénéûcié  d^un  million  et  demi  de  livres  sterling.  Aujourd'hui 
encore,  le  rachat  n'imposerait  pas  pour  le  présent  au  budget  de 
PInde  des  charges  beaucoup  plus  lourdes  que  celles  qui  lui  incombent, 
en  vertu  de  ses  engagements  antérieurs  ;  mais  Puniformité  des  lignes, 
des  réductions  dans  les  états-majors  métropolitains  et  coloniaux 
amèneraient  sans  doute  des  économies  immédiates  et  considérables 
dans  les  dépenses  de  l'exploitation  du  réseau  anglo-indien. 


TRAVAUX   PUBLICS.    —   COMMERCE.  375 

d'un  réseau  ferré  de  plus  de  5,000  milles  (8,000  kilo- 
mètres), a  mené  k  bonne  fin  une  œuvre  sans  précédent 
dans  les  annales  des  siècles,  et  Thistoire  doit  constater 
avec  impartialité  que  dans  les  vingt  dernières  années 
nos  voisins  se  sont  montrés  vraiment  dignes  des  fa- 
veurs que  depuis  cent  ans  la  fortune  leur  prodigue  sur 
la  terre  d'Asie. 

Les  tableaux  statistiques  de  Tempire  anglo-indien  en 
1871-72  donnent  k  l'exportation  pour  les  grands  ports 
de  Karracbi,  Bombay,  Madras,  Calcutta,  Moulmein, 
Rangoun,  le  chiffre  considérable  de  64,661,940  livr. 
sterl.  Les  importations  pour  les  mêmes  ports,  pendant 
le  même  exercice,  s'élèvent  k  42,657,560  livr.  sterl. 
Les  chiffres  des  neuf  années  antérieures  indiquent  clai-  ^ 

rement  la  puissance  avec  laquelle  les  événements  poli- 
tiques extérieurs  se  font  sentir  dans  les  transactions 
commerciales  de  Tlnde.  Pendant  la  guerre  de  la  séces- 
sion, qui  donne  une  impulsion  énorme  k  la  culture  du 
coton,  les  exportations  atteignent  le  maximum  de  la  * 
période.  Les  guerres  européennes  de  1866  et  de  1870 
jettent  le  malaise  et  Teffroi  sur  tous  les  marchés  du 
monde  ^  avec  la  paix  les  affaires  renaissent,  et  les  chif-^  ^  '^*lt 
fres  du  commerce  maritime  en  1871-72  diffèrent  peu 
de  ceux  de  la  crise  américaine. 

Le  port  de  Calcutta  tient  toujours  le  premier  rang 
dans  le  mouvement  commercial  de  Tlnde,  et  les  impor- 
tations en  1871-72  s'élèvent  k  19,741,420  livr.  sterl., 
les  exportations  k  27,849,329  livr.  sterl.  Le  commerce 
sur  les  bords  de  l'Hougly  suit  une  marche  croissante. 
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et  l'année  1872,  comparée  ^  la  première  de  la  période 
décennale,  donne  une  augmentation  de  5,497,954  livr. 
sterl.  à  rimportation,  et  de  12,458,606  livr.  sterl.  à 
Texportation.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  port  de  Bom- 
bay, dont  les  exportations  pendant  la  fièvre  du  colon 
(1804-1865)  atteignent  presque  un  milliard,  pour  re- 

r  tomber  pendant  le  dernier  exercice  au-dessous  du 

chifTre  de  1863.  Le  document  décennal  donne  en  1872 
10,432,058  livr.  sterl.  pour  les  importations  h  Bombay 
et  25,899,239  livr.  sterl.  pour  les  exportations*,  ces 
chiffres  diffèrent  peu  de  ceux  de  Tannée  1863,  savoir  : 
9,905,637  livr.  sterl.  importations,  et  25,849,848  livr. 
sterl.  exportations. 

*  Le  mouvement  maritime  de  l'Inde  pour  l'année 

1872  est  représenté,  entrées  et  sorties  réunies,  par 
45,885  navires,  jaugeant  8,333,638  tonneaux'.  En 
comparant  ces  chiffres  à  ceux  du  premier  exercice  de 
la  période  décennale, —  41,501  navires,  jaugeant 
*  5,612,205  tonneaux,  —  on  voit  que  le  nombre  des 
navires  est  resté  stationnaire,  tandis  que  le  tonnage  a 
presque  doublé.  Pendant  ces  dernières  années,  une 
double  métamorphose  s'est  accomplie  dans  le  matériel 
de  la  flotte  marchande  de  l'Angleterre.  Les  grands  clip- 
pers  ont  d'abord  remplacé  les  navires  de  faible  ton- 
nage; depuis  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  les 
steamers  disputent  à  la  marine  h  voiles  le  fret  des  mers 
indiennes.  Les  efforts  de  l'industrie  moderne,  sans  ré- 
soudre le  problème  de  la  suprématie  des  deux  grandes 

*  Voir  aux  Documents^  n*  XXII,  Navigation  de  VInde  angltUse. 
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Examiner  article  par  article  les  statistiques  commer- 
ciales de  rinde  serait  sortir  des  limites  de  ces  études. 
Nous  nous  contenterons  de  parler  des  produits  nou- 
veaux qui  y  tiennent  déjk  une  belle  place  sans  avoir 
atteint  tout  le  développement  que  Tavenir  leur  réserve. 
En  première  ligne,  le  riz  de  la  Birmanie  anglaise,  le 
jute,  le  thé,  le  café,  le  coton. 

Le  riz  est  le  grand  article  d'exportation  de  Ilnde, 
sinon  comme  valeur,  du  moins  comme  quantité,  et 
atteint  un  total  d'environ  16,990,890  cwt  ^  En 
1871-72,  plus  de  la  moitié  de  ce  chitTre  appartient  à 
la  Birmanie  anglaise,  territoire  annexé  au  domaine  an- 
glo-indien depuis  la  seconde  guerre  de  Birmanie,  il  y  a 
vingt  ans.  Le  riz  de  Rangoun  et  de  Moulmein  fait  non- 
seulement  concurrence  au  riz  de  Saigon  et  de  Bancock 
sur  le  marché  européen,  mais  encore  lui  dispute  les 
principaux  marchés  de  la  Chine,  ceux  de  Maurice  et  de 
l'ile  Bourbon.  La  spéculation  anglaise  ne  néglige  rien 
pour  donner  au  commerce  du  riz  de  Birmanie  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible,  et  Ton  compte 
en  ce  moment  autour  des  deux  centres  européens  du 
pays  seize  moulins  h  nettoyer  le  riz,  de  récente  créa- 
tion, et  munis  des  appareils  les  plus  perfectionnés. 

Le  jute,  chanvre  du  Bengale,  qui  croit  h  l'état  sau- 
vage dans  le  Delta  du  Bengale  oriental  compris  entre 
le  Brahma|)outra  et  le  Gange,  n'a  commencé  h  figurer 
d'une  manière  importante  dans  le  mouvement  maritime 

'  Cwt.,  112  livres  anglaises,  environ  50  kilog. 
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provisions,  et  un  jour,  épuisé  de  faim  et  de  faligae,  il 
tomba  sur  la  terre  et  s'endormit.  A  sou  réveil,  booteux 
d'avoir  cédé  même  pour  un  instant  aux  besoins  de  la 
nature,  Durma  s'arracha  les  sourcils  en  manière  de 
cbâtiment,  et  les  jeta  autour  de  lui.  Immédiatement, 
les  poils  se  transformèrent  en  arbustes  gracieux  et 
feuillus  ;  le  voyageur  émerveillé  goûta  les  feuilles  qui 
'entouraient  et  s'aperçut  bientôt  qu'elles  rendaient  la 
vigueur  à  son  corps  et  à  son  esprit.  La  réputation  de 
sainteté  de  Durma  ne  tarda  pas  a  se  répandre  dans  le 
pays,  il  eut  de  nombreux  disciples  qu'il  engageai  faire 
usage  de  la  planle  nouvelle,  et  bientôt  le  goût  de  la 
boisson  qui  réjouit  sans  enivrer  se  propagea  en  Chine. 
La  culture  industrielle,  dans  l'Inde,  de  l'arbuste  à 
thé  est  d'origine  récente,  et  remonte  à  moins  de  cin- 
quante ans.  La  première  guerre  contre  les  Birmans 
donna  aux  Anglais  la  possession  des  territoires  d'Âssam 
en  1816,  et  peu  de  temps  après  l'on  découvrit  dans  la 
nouvelle  conquête  de  nombreux  plants  de  tlié.  Ces  ar- 
bustes avaient-ils  poussé  h  l'élat  sauvage,  ou  remon- 
taient-ils a  une  ère  de  civilisation  antérieure  dont  on 
retrouve  les  débris  incontestables  dans  la  vallée  du 
Brahmapoutra  (tils  de  Brahma)?  Quelle  que  fût  leur 
origine,  la  découverte  ne  passa  pas  inaperçue,  et  une 
mission  envoyée  par  le  Gouverneur  général  lord  Ben- 
tinck,  en  1834,  reconnut  que  Tarbre  à  thé  était  indi- 
gène dans  le  haut  Assam,  et  que  ses  feuilles  pouvaient 
être  utilisées  par  le  commerce.  Le  gouvernement  fit 
immédiatement  venir  des  ouvriers  et  des  semences  de 
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la  Chine,  et  en  1839  huit  caisses  de  thé  d'Assam  furent 
vendues  sur  le  marché  de  Londres.  Ce  premier  succès 
attira  l'attention  des  spéculateurs,  et  une  Compagnie 
formée  sous  les  auspices  du  Babou  Dwarkanaught  Ta- 
gore,  dont  le  nom  se  trouve  honorablement  associé  à 
tous  les  progrès  industriels  et  agricoles  de  Tlnde  pen- 
dant la  première  moitié  du  siècle,  acheta  toutes  les 
plantations  de  thé  du  gouvernement.  Les  débuts  de 
VAssam  Tea  Company  ne  furent  pas  heureux  ;  mais  une 
administration  nouvelle  rétablit  l'ordre  et  l'économie 
dans  les  affaires,  et  sa  prospérité  excita  bientôt  sur  les 
marchés  de  Londres  et  de  Calcutta  une  véritable  fièvre 
de  thé  (tea  mania).  Les  demandes  de  concessions  de 
terrain  se  multiplièrent,  et  les  Compagnies  sortirent 
de  dessous  terre.  Des  spéculations  hasardées  ou  mal* 
honnêtes  amenèrent  de  complètes  déconfitures  et  une 
diminution  temporaire  dans  la  production,  jusqu'à  ce 
que  les  entreprises  mal  conçues  eussent  disparu,  et 
que  les  Compagnies  sérieuses  pussent  reprendre  place 
dans  la  confiance  des  actionnaires.  L'Assam  n'est  pas 
la  seule  partie  du  territoire  indien  propre  à  la  culture 
du  thé,  et  la  plante  se  retrouve  à  l'état  sauvage  dans  la 
province  voisine  de  Cachar,  et  aussi  dans  les  districts 
montagneux  du  premier  versant  de  l'Himalaya,  Pro- 
vhoices  nord-ouest  et  Panjab.  Le  gouvernement  de  Lord 
Daniousie,  désireux  de  répandre  la  culture  du  thé  au 
Nord  comme  k  l'Ouest,  organisa  des  plantations  k  Ku- 
maon  et  k  Dehra  Doun,  et  il  y  a  seize  ans  nous  avons 
visité  ces  intéressants  jardins,  alors  dans  toute  leur 
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nouvcauic.  En  1864,  les  établissements  de  rHimalaya 
ont  été  vendus  à  des  Compagnies,  et,  sagement  admi- 
nistrés, ils  devront  rivaliser  un  jour  avec  ceux  de 
l'Assam  et  de  Cachar.  La  statistique  suivante  donne 
une  juste  idée  des  progrès  de  la  culture  du  thé  dans  le 
domaine  anglo-indien  : 

EXPORTATION   PAR   MER. 

1842.         1852.         1862.  1872. 

17,244  I.  st.    59,220  1.  st.    192,242  1.  St.    1,482,196  1.  St. 

ce  dernier  chiffre  représentant  17,460,138  livres  de 
thé,  soit  plus  de  36  millions  de  francs  et  de  7  mil- 
lions de  kilogrammes.  Faisons  remarquer  toutefois  que 
ces  chiffres  sont  loin  de  donner  la  production  totale  du 
thé  dans  Tlnde.  Le  thé  des  districts  de  THimalaya 
trouve  sur  place,  dans  le  Thibet  et  TÂfghanistan,  un 
marché  avantageux,  et  n'entre  pour  rien  dans  le  total 
des  exportations  par  mer.  Le  thé  d'Âssam  s'est  fait 
une  part  considérable  dans  la  consommation  indienne, 
et  fournit  notamment  les  approvisionnements  de  Tar- 
mée  européenne.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
ces  aperçus,  qui  font  assez  présager  le  rang  important 
que  le  thé  doit  prendre  un  jour  dans  les  transactions 
commerciales  de  Tlnde  et  de  la  métropole. 

La  culture  du  café,  spéciale  à  la  présidence  de  Ma- 
dras, est  d'origine  assez  ancienne,  et  une  tradition  lo- 
cale raconte  que  Tarbusle  fut  introduit  sur  le  pifllau 
de  Mysorc  par  un  pèlerin  qui  rapporta  sept  grains  de 
café  de  la  Mecque.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  les  der- 
nières vingt  années  que  le  café  prit  une  part  impor- 


TRAVAUX   PUBLICS.    —   COMMERCE.  383 

tante  dans  les  exportations  anglo-indiennes,  grâce  à 
l'abolition  d*un  droit  assez  considérable  qui  grevait  le 
commerce  de  la  fève  aromatique.  Les  plantations  de 
café  sont  exclusivement  situées  dans  le  Mysore,  les 
Neilgherries,  les  districts  de  Courg  et  de  Wyniad,  sur 
des  versants  à  une  hauteur  de  3,000  ^  4,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  agriculture  indus- 
trielle, sous  un  climat  favorable  aux  constitutions  euro- 
péennes, et  qui,  pendant  toute  la  mousson  de  sud-ouest, 
permet  au  planteur  d'inspecter  toute  la  journée  ses  tra- 
vaux sans  redouter  les  atteintes  du  soleil,  devait  attirer 
l'attention  des  anciens  officiers  anglo-indiens  désireux 
d'occuper  les  loisirs  de  leur  retraite.  Aussi  parmi  les 
planteurs  compte- t-on  un  grand  nombre  de  vétérans  de 
l'armée  de  l'Honorable  Compagnie  des  Indes.  Les  pro- 
grès et  l'importance  de  la  culture  du  café  sont  attestés 
par  le  tableau  ci-dessous  : 

1842.  1852.         1862.  1872. 

74,957  1.  St.    84,306  1.  st.    462,380  1.  st.    1,380,410  1.  st. 

Le  chiffre  de  1872  représente  en  poids  56,889,888  li- 
vres anglaises,  soit  environ  26  millions  de  kilogrammes. 
L'usage  du  coton  dans  l'Inde,  où  la  plante  textile 
rencontre  des  conditions  exceptionnellement  favorables 
de  sol,  de  climat  et  de  main-d'œuvre,  remonte  aux 
Pj^iers  âges.  Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  l'influence 
ffljvnements  extérieurs  et  imprévus,  la  guerre  de  la 
sécession,  que  la  culture  du  coton  prit  un  grand 
essor  dans  le  domaine  anglo-indien.  Il  est  k  remarquer 
que  la  Compagnie  des  Indes,  peu  soucieuse  comme  elle 
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rélait  de  favoriser  la  cause  des  progrès  matériels,  porta 
dès  le  début  à  la  question  colonuière  un  véritable  inté- 
rêt. Au  dernier  siècle  déjà ,  des  efforts  ofliciels  avaient 
été  faits  pour  améliorer  les  espèces  indigènes.  En  1829, 
pour  la  première  fois,  des  semences  de  up  land  Georgia, 
Sea  Island,  Demerari,  furent  introduites  par  la  Société 
royale  d'agriculture  de  Tlnde,  et  le  gouvernement 
accorda  les  subsides  nécessaires  aux  premières  expé- 
riences. Le  climat  trop  chaud  et  trop  humide  des 
environs  de  Calcutta,  où  les  essais  eurent  lieu,  ne  con- 
venait aucunement  aux  semences  exotiques,  et  les  ré- 
sultats furent  de  tout  point  défavorables.  Dix  ans  après, 
un  agent  envoyé  par  la  Cour  des  Directeurs  ramena 
d'Amérique  dix  planteurs  expérimentés  et  des  se- 
mences variées,  et  les  expériences  furent  reprises  sur 
une  vaste  échelle  dans  les  trois  Présidences.  Les 
graines  américaines  ne  donnèrent  que  de  mauvais  ré- 
sultats dans  les  terrains  du  Bengale  même  les  plus  fa- 
vorables aux  espèces  indigènes.  Dans  la  Présidence  de 
Madras  au  contraire,  les  documents  officiels  constatè- 
rent que  les  semences  exotiques  donnaient  un  rende- 
ment supérieur  en  quantité  et  en  qualité.  Les  résultats 
ne  furent  pas  aussi  complètement  favorables  dans  les 
diverses  parties  du  gouvernement  de  Bombay,  où  la 
culture  du  coton  est  le  plus  répandue*,  négatifs 
le  Dharwar,  ils  ne  laissèrent  rien  à  désirer  dans  h 
vince  de  Guzerate.  On  remarqua  même  que  dans  cer- 
taines saisons,  lorsque  la  plante  indigène  se  flétrissait 
sous  Taclion  du  froid  ou  des  vents  chauds,  le  coton 
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américain  résistait  vigoureusement  k  ces  influences  dé- 
létères. Ces  résultats  variables  doivent  être  attribués, 
comme  la  suite  Ta  prouvé,  au  mauvais  choix  des  loca- 
lités, et  à  Tapplication  exclusive  du  système  de  culture 
américain.  Dans  un  pays  aussi  vaste  que  Tlnde,  l'expé- 
rience et  le  temps  peuvent  seuls  indiquer  le  sol  et  le 
climat  particulièrement  favorables  k  certains  produits 
du  sol.  Quant  aux  procédés  de  culture,  sur  les  lieux 
mêmes  où  les  méthodes  américaines  n'avaient  pas 
réussi,  les  semences  exotiques  soumises  aux  vieilles 
routines  indiennes  donnèrent  plus  tard  d'excellents 
produits,  par  exemple  dans  les  districts  de  Khandeisch 
et  de  Dharwar,  Présidence  de  Bombay,  et  dans  l'Inde 
centrale*. 

Le  problème  de  Tintroduction  des  espèces  améri- 
caines dans  l'agriculture  indienne  était  résolu,  mais  la 
question  du  développement  de  la  production  du  coton 
contenait  encore  d'autres  éléments  dont  il  fallait  tenir 
compte.  Jusqu'au  jour  où  la  guerre  des  États-Unis  me- 
naça d'une  suspension  immédiate  de  travaux,  de  fa- 
mine»  suivant  la  locution  énergique  du  temps,  les 
grands  établissements  de  l'Europe  voués  k  la  filature 
ou  au  tissage  du  coton,  le  marché  pour  le  produit  in- 
dien fut  toujours  incertain,  et  les  prix  peu  rémunéra- 
teurs.JLa  demande  de  la  Chine,  un  des  d^  grands 
débouchés  des  cotons  de  l'Inde,  ne  dépasse  jamais  cer- 
taines limites.  Les  besoins  de  l'Angleterre,  au  contraire, 

*  Voir  aux  Documents,  n<>  xxni,  Procédés  des natifi  pour  la  cul- 
ture du  coton. 
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variaient  suivant  la  récolte  aux  États-Unis.  Une  mau- 
vaise récolte  par  delà  l'Atlantique,  et  les  cotons  indiens 
disputés  dans  les  entrepôts  disparaissaient  rapidement; 
mais  Tannée  suivante  une  récolte  favorable  h  la  Nou- 
velle-Orléans sulTisait  pour  replonger  les  cotons  indiens 
dans  le  marasme,  au  plus  grand  détriment  des  fermiers 
qui  avaient  augmenté  leur  production  dans  Tespoir  que 
le  marché  de  TAngleterre  leur  était  acquis  désormais. 
Ajoutons  que  Tétat  d'impureté  presque  général  des 
cotons  indiens,  humides,  mélangés  de  feuilles  sèches, 
même  de  sable,  expliquait  sudisamment  cette  inégalité 
de  l'exportation  pour  l'Europe,  où  le  textile  asiatique 
n'était  accepté  que  comme  un  pis-aller,  k  défaut  des 
produits  plus  rafGnés  des  États-Unis  du  Sud.  Grâce 
aux  nombreux  intermédiaires  auxquels  le  commerce 
du  coton  devait  avoir  recours,  a  Tinsuffisance  des  voies 
de  communication,  l'article  n'arrivait  au  port  d'embar- 
quement qu'avec  de  longs  retards,  frappé  de  commis- 
sions multiples,  de  frais  de  route  écrasants,  et  souvent 
après  avoir  subi  de  coupables  adultérations. 

L'achèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer  indiens 
a  porté  remède  k  cet  état  de  choses  en  permettant  au 
commerce  européen  de  traiter  directement  par  ses 
agents  avec  le  fermier  natif,  au  plus  grand  bénéfice  de 
ce  dernier.  Enserré  jusque-lh  dans  les  griffes  de  l'usu- 
rier de  village,  le  producteur  trouvait  difficilmient, 
quels  que  fussent  ses  labeurs  et  l'abondance  de  sa  ré- 
colle, à  solder  le  loyer  de  ses  terres,  et  k  rembourser 
des  avances  dont  les  intérêts  s'élevaient  en  moyenne  à 
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36  pour  100.  En  contact  désormais  avec  les  représen- 
tants des  négociants  de  Bombay  ou  de  Calcutta,  il  ne 
vend  plus  ses  produits  qu'à  beaux  deniers  comptants  et 
k  des  prix  rémunérateurs-,  aussi  dans  certains  districts, 
suivant  la  phrase  pittoresque  d'un  document  ofBciel, 
après  la  vente  de  la  récolte,  les  bijoutiers  ne  sont  plus 
assez  nombreux  pour  convertir  en  ornements  les  mé- 
taux précieux  qui  affluent  dans  le  pays.  Les  chemins 
de  fer  n'ont  pas  moins  servi  à  améliorer  la  qualité  des 
cotons  indiens.  Les  balles  qui  restaient  sur  la  route, 
pendant  de  longs  voyages,  exposées  à  toutes  les  intem- 
péries des  saisons,  parviennent  aujourd'hui  au  port 
d'embarquement  en  moins  de  jours  qu'il  ne  leur  fallait 
de  mois,  il  y  a  quelques  années,  pour  être  rendues  à 
destination,  et  avec  des  frais  de  transport  bien  moins 
élevés.  En  1867,  les  terres  consacrées  dans  l'Inde  k  la 
culture  du  coton  s'élevaient  k  8  millions  d'acres,  dont 
552,520  dans  les  provinces  centrales  et  1,254,552 
dans  le  Bérar.  En  1871-72,  pour  la  seule  Présidence 
de  Bombay,  ce  chiffre  s'élève  k  près  de  3  millions 
d'acres.  La  valeur  totale  des  exportations  en  coton  des 
ports  de  l'Inde  atteint  21,272,430  livr.  sterl.  (environ 
530  millions  de  francs),  et  repiésente  un  poids  brut  de 
809,216,087  livres,  environ  400  millions  de  kilogr. 
Le  port  de  Bombay  tient,  pour  cet  article,  la  tète  dans 
la  lulte  des  grands  ports  indiens,  et  entre  dans  ce  total 
pour  540.404,613  livres,  d'une  valeur  de  14,820,637 
livr.  sterl.  Les  chiffres  sont  seulement  pour  le  port  de 
Calcutta   :    164,470,962    livres,    d'une    valeur    de 

25. 
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4,036,956  livr.  sterl.  Ce  qui  prouve  que  le  développe- 
ment de  la  culture  du  coton  dans  l'Inde  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot,  c'est  que  l'exportation  en  1871-72  est 
presque  le  double  de  ce  qu'elle  ëlait  il  la  première 
année  de  la  période  décennale,  et  dépasse  le  maximum 
atteint  aux  jours  les  plus  sérieux  de  la  crise  améri- 
caine-, mais  si  Ton  veut  avoir  une  idée  complète  des 
progrès  de  l'agriculture  indienne»  il  faut  reoionter  k 
une  époque  plus  éloignée*,  en  1852-83  rexportation 
s'élevait  k  217,433,911  livres,  et  a  ainsi  presque  qusr 
druplé  en  vingt  ans. 

Les  Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris, 
plus  récemment  celle  de  Vienne ,  ont  révélé  au  public 
européen  la  variété  et  le  nombre  des  produits  fabriqués 
de  l'Inde.  Les  châles,  les  lainages  variés,  les  tapis  du 
Panjab,  les  soieries  brodées  de  Dehli,les  cotonnades  de 
Nagpore,  Tébénisterie  de  Bombay,  les  belles  mousse- 
lines de  Dacca,  tinrent  une  place  distinguée  même  au 
milieu  des  plus  merveilleuses  fabrications  de  l'industrie 
européenne.  Le  métier  natif,  loin  de  disparaître  devant 
l'importation  anglaise,  soutient  vaillamment  la  lutte 
et  conservera  longtemps  encore  sans  doute  sa  supério- 
rité pour  les  articles  de  première  qualité  :  tissus  de 
laine  ou  de  coton,  broderies  k  la  main ,  etc.  Cette  résis- 


Exportation  des  cotons, 

1863  :  473,678»421  1.  1864  :  550,126,402  1.  1865  :  525,052,8761. 

1866  :  803,150,124  1.  1867  :  427,563,892  1.  1868  :  614,056,1491. 

1869  :  697,630,796  1.  1870  :  554,834,522  1.  1871  :  577,600,7641. 

1872  :  809,246,087  1. 


TRAVAUX   PUBLICS.    —   COMMERCE.  389 

tance  de  rindustrie  locale  montre  clairement  qu'une 
grande  partie  des  produits  bruts  sont  consommés  dans 
le  pays-,  aussi  des  tableaux  statistiques  des  relations 
commerciales  de  province  ^  province  formeraient-ils  un 
chapitre  intéressant  de  Thistoire  économique  du  domaine 
anglo-indien.  Malheureusement  ces  travaux  sont  encore 
h  l'état  d'enfance  et  n'existent  que  par  exception.  Ainsi 
l'on  sait  que,  dans  le  Panjab,  la  valeur  des  exporta- 
tions et  des  importations  se  balance  presque  complè- 
tement :  2,350,000  liv.  sterl.  et  2,780,000  liv.  sterl. 
Le  mouvement  des  marchandises  sur  l'indus,  enregis- 
tré h  Sakkar  (Scinde),  donne  h  la  montée  105,000  liv. 
sterl.  et  k  la  descente  630,000.  Des  calculs  approxi- 
matifs évaluent  à  14,003,917  liv.  sterl!  le  commerce 
extérieur  des  Provinces  centrales.  Des  manufactures 
montées  sur  une  vaste  échelle  et  munies  des  appa- 
reils les  plus  perfectionnés  de  l'industrie  moderne  ont, 
depuis  quelques  années,  considérablement  ajouté  k  la 
production  indigène.  U  existe  19  établissements  pour 
la  filature  et  le  tissage  du  coton  dans  la  Présidence  de 
Bombay,  dont  11  dans  la  ville  même.  Ces  dernières 
comptent  404,000  broches  (spindles)^  4,294  métiers 
(looms)  et  19  machines  k  vapeur.  Parmi  les  autres 
grands  établissements  de  l'industrie  anglo-indienne,  il 

faut  citer  VElgin  cotlon  spinning  and  weawing  Company^ 
k  Cawnpore  -,  le  Goos'ey  cotton  milU  Company ,  dans  les 
environs  de  Calcutta.  Notons  aussi,  dans  la  seule  Pré- 
sidence de  Bombay,  153  presses  k  la  vapeur  brevetées 
(Ikenced)  et  287  presses  k  la  main  pour  presser  les 
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balles  de  coton.  Oo  a  déjk  eu  occasion  de  mentionner 
les  moulins  pour  le  nettoyage  du  riz,  créés  depuis 
quelques  années  h  Calcutta  et  dans  les  deux  ports  de  la 
Birmanie  anglaise,  Rangoun  et  Moulmein. 

La  valeur  des  marchaudises  importées  dans  les 
grands  ports  de  Tlnde  en  1871-72  s'élève ,  sans  y  com- 
prendre les  métaux  précieux,  à  31,083,347  liv.  sterl., 
soit  une  augmentation  de  près  de  10  millions  de  livres 
sterling  sur  Tannée  1862-63.  Les  grands  faits  écono- 
miques qui  se  sont  produits  dans  l'Inde  ont  laissé  leurs 
traces  dans  le  document  statistique  décennal.  Les  pro- 
grès de  rindnstrie  locale,  l'achèvement  du  réseau  ferré 
anglo-indien  se  traduisent  par  le  développement  des 
importations  *en  machines,  fers  en  barres  ou  ouvrés-, 
h  l'accroissement  de  l'armée  européenne  et  de  la 
population  blanche  correspond  une  augmentation  sen- 
sible de  la  consommation  des  vins.  Il  faut  spécialement 
signaler  la  progression  croissante  des  importations  en 
cotons  filés  et  tissus  qui,  dans  le  dernier  exercice, 
atteignent  le  chiffre  de  17,484,837  liv.  sterl.,  valeur 
presque  double  de  celle  des  mêmes  articles  importés 
dans  la  première  année  de  la  période  décennale  : 
9,630,530  liv.  sterl.  Magnifique  comme  l'est  le  tribut 
que  rinde  paye  a  Tindustrie  de  la  métropole,  on  ne 
saurait  comprendre  toute  son  importance  sans  re- 
monter de  soixante  ans  en  arrière,  au  point  de  départ  de 
rimporlalion  des  cotons  anglais.  En  1814,  les  mêmes 
articles  qui  figurent  dans  le  dernier  exercice  sur  les 
états  de  la  douane  anglo-indienne  pour  une  somme  de 
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plus  de  400  millions  de  francs  y  étaient  représentés 
par  un  maigre  total  d'un  lakh  de  roupies  (250,000  fr.). 
De  tous  les  articles  de  consommation  que  Tlnde 
demande  k  TEurope,  les  métaux  précieux  sont  les  plus 
dignes  d'attirer  l'attention  des  économistes  et  des 
financiers.  De  temps  immémorial,  l'Inde  a  puisé  annuel- 
lement à  pleines  mains  dans  le  réservoir  métallique  de 
l'Europe  des  sommes  considérables  d'or  et  d'argent  qui 
s'y  immobilisent  h  jamais  k  l'état  de  trésors  ou  de 
bijoux.  Avant  l'insurrection  de  1857,  la  consommation 
moyenne  et  annuelle  de  l'Inde  pouvait  être  estimée 
k  3  millions  de  liv.  sterl.  Les  grands  travaux  d'utilité 
publique,  la  crise  cotonnière  ont  fait  affluer  pendant 
ces  dix  dernières  années  les  métaux  précieux  sur  le 
marché  de  l'Inde,  et,  pour  la  première  fois,  l'or  en 
quantité  très-considérable.  Dans  la  période  décennale 
186263  a  1871-72,  llnde  a  reçu  de  l'Europe,  en  chiffres 
ronds,  103  millions  de  liv.  sterl.  en  argent  et  59  mil- 
lions en  or\  Les  exportations  se  sont  élevées, 
toujours  en  chiffres  ronds,  à  13  millions  de  liv. 
sterl.  pour  l'argent  et  à  2  millions  et  demi  pour  l'or, 
soit  un  total  d'absorption  de  146  millions  et  demi 
de  liv.  sterl.  (plus  de  3  milliards  et  demi  de  francs),  et 
une  moyenne  annuelle  de  14  millions  et  demi  de  liv. 
sterl.  (environ  360  millions  de  francs).  Sans  doute,  la  pé- 
riode que  nous  venons  d'examiner  rapidement  a  présenté 
des  circonstances  particulières  qui  ne  peuvent  plus  se 

'   Voir   aux   Documents,  n*  XXIV,  Importations  en  métaux 
précieux. 


392  LES  ANGLAIS  ET  l'iNOB. 

reproduire  :  la  grande  œuvre  des  chemins  de  fer  anglo- 
indiens,  achevée  aujourd'hui,  la  guerre  de  la  sécession 
ont  créé  des  besoins  exceptionnels  en  métaux  précieux. 
On  ne  doit  pas  moins  en  conclure  que,  même  si  la 
Providence,  par  un  prodigieux  bienfait,  fermait  en 
Europe  Tère  des  guerres  et  des  révolutions,  les 
métaux  précieux  de  l'Australie  et  de  la  Californie 
trouveraient  pour  de  longues  années  encore,  dans  le 
domaine  asiatique  de  l'Angleterre,  un  sûr  et  immense 
débouché. 

Terminons  ces  aperçus  par  le  chiffre  du  commerce 
général  de  l'Inde  anglaise  en  1871-72,  métaux  précieux 
compris.  On  arrive  k  plus  de  2  milliards  et  demi  de 
francs,  total  qui  donne,  sans  qu'il  soit  besoin  de  com- 
mentaires, une  juste  idée  du  rôle  important  que  jouent 
les  trois  Présidences  dans  les  transactions  du  monde  '. 

L'Inde,  outre  son  commerce  maritime,  a  un  mou- 
vement intéressant  de  marchandises  à  travers  les  passes 
de  rilimalaya  qui  conduisent  vers  l'Afghanistan,  le 
Turkestan  et  le  Thibet.  Les  tribus  nomades  vouées 
k  ces  expéditions  commencent  leurs  marches  aux  envi- 
rons d'octobre  et  se  dirigent  vers  le  Panjab,  d'où  leurs 
marchandises  gagnent  les  grands  marchés  de  l'Inde, 
Amritsir,  Bénarès,  Calcutta,  etc.  Ces  importations 
comprennent  des  laines  pour  les  cachemires  de  seconde 
qualité  qui  se  fabriquent  dans  le  Panjab,  des  soies 
grèges,  de  l'or  et  de  l'argent  en  barre,  du  borax,  des 

'  Voir  aux  Documents,  n*  XXV,  Importations  et  exportations  de 
Vinde  anglaise  de  1863  à  1872. 
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fruils  frais  el  secs.  A  leur  retour,  les  caravanes  em- 
portent des  étoffes  de  colon  et  de  laine,  des  écharpes  bro- 
dées de  Dehli,  des  brocards  de  Bénarès,  deTindigo.  Ce 
trafic  existe  depuis  un  temps  immémorial,  malgré  les 
droits  élevés  et  les  vexations  que  les  princes  du  Caucase 
indien,  ou  leurs  agents,  n'épargnent  pas  aux  voyageurs. 
Pendant  ces  dernières  années ,  le  gouvernement  anglais 
s'est  occupé  b  plusieurs  reprises  de  diminuer  les  difficul- 
tés de  la  route  et  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  trafic  aux 
frontières  terrestres  de  ses  domaines.  En  1867,  l'ini- 
tiative de  l'agent  diplomatique  b  Ladakh  a  développé  un 
courant  d'échange  à  travers  les  passes  de  l'Himalaya, 
entre  l'Inde  et  le  Turkestan  oriental.  Trois  ans  après, 
eu  1870,  le  maharajah  du  Cachemire,  sous  la  pression 
de  l'agent  anglais,  accorda,  moyennant  réciprocité,  le 
libre  transit  à  travers  ses  domaines  aux  expéditions 
destinées  à  l'Asie  centrale.  Ces  nouvelles  voies  ne 
peuvent  manquer  d'attirer  l'attention  des  fabricants  de 
Manchester  et  de  Bradford,  h  qui  elles  ouvrent  le  mar- 
ché de  l'Asie  centrale,  où  leurs  cotonnades  peuvent 
parvenir  à  moins  de  frais  que  les  articles  similaires 
expédiés  de  Moscou  *.  D'un  autre  côté,  les  expéditions 
de  retour,  soies  brutes,  métaux  précieux,  conviennent, 
par  leur  petit  volume,  à  des  voies  de  communication 
difficiles.  Les  routes  de  commerce  de  l'Inde  aux  pla- 


*  On  établit  en  effet  que  les  frais  de  transport  d'Angleterre  à  Kash- 
gar ,  l'un  des  principaux  marchés  du  Turkestan  oriental ,  s'élèyent, 
pour  100  livres  de  cotons  fabriqués,  à  3  liv.  sterl.  17  sh.  10  p. 
Le  même  envoi,  expédié  de  Moscou ,  coûterait  4  liv.  sterl.  7  sb.  8  p. 
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teaux  du  Thibct  ne  traversent  pas  exclasivement  la 
chaîne  septentrionale  de  THimalaya,  il  en  est  d'autres 
\k  travers  les  passes  de  la  chaîne  orientale  par  le 
Mépaul  et  TAssam.  Notons,  dans  cette  dernière  pro- 
vince, la  foire  de  Sudya,  où  les  tribus  voisines  apportent 
des  peaux  et  des  caoutchoucs,  et  qui  est  appelée  h  ser- 
vir, dans  un  avenir  prochain ,  de  tête  de  pont  aux  rela- 
tions entre  Tlnde  et  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine. 

Les  foires  qui  suivent  les  pèlerinages  hindous  ou 
musulmans  à  des  lieux  consacrés  jouent  un  rôle  des 
plus  importants  dans  le  commerce  intérieur  de  l'Inde. 
Parmi  ces  solennités,  à  la  fois  religieuses  et  commer- 
ciales, il  faut  citer  en  première  ligne  la  foire  d'Hard- 
ware qui  se  tient  chaque  année,  dans  les  premiers 


1  (( 


Quoique  plus  d'une  semaine  doive  encore  s'écouler  jusqu'au  jour  de 
la  grande  solennité,  le  12  avril,  des  limites  de  Mirât  à  Hardwar,  à 
plus  de  trente  lieues  à  la  ronde,  les  routes  sont  littéralement  cou- 
vertes de  monde.  C^est  une  fde  continue  de  piétons,  de  chameaux, 
de  chariots  à  bœufs,  une  véritable  immigration  :  des  flancs  de  mon 
palanquin,  je  peux  me  croire  au  milieu  d'une  naUon  entière  en 
voyage,  et  plus  nombreux  sans  doute  n'étaient  pas  les  Hébreux  lors- 
qu'ils quittèrent  l'Egypte  pour  la  terre  promise.  Seulement  la  res- 
semblance s'arrête  1^,  car  il  n'y  a  pas  le  moindre  Pharaon  aux  trous- 
ses de  cette  multitude.  Rien,  mieux  que  cette  foule  pressée  sur  une 
longue  route,  ne  peut  donner  une  idée  de  l'innombrable  population 
de  l'Inde  et  de  la  puissance  qu'exercent  sur  elle,  malgré  cent  ans  de 
domination  étrangère  et  chrétienne,  les  préjugés  d'une  religion  imbé- 
cile. Toutes  les  races  de  l'Inde  sont  représentées  par  échautUlon  dans 
cette  cohue  :  le  vaillant  Rajpout  aux  formes  herculéennes,  le  Umide 
Bengali,  les  hommes  du  Panjab,  les  Arabes  du  Scinde.  Et  quelles 
mœurs  que  celles  de  ces  pèlerins  !  Celui-ci  arrive  des  extrémités  de 
la  Présidence  de  Madras  et  ne  porte  avec  lui  pour  tout  bagage  qu'un 
bâton  et  un  pot  de  cuivre.  Dans  ce  chariot  traîné  par  des  bœufs. 
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jours  d'avril,  au  débouché  du  Gange,  dans  les  plaioes 
où,  suivant  la  iradilion,  Wichnou  commença  Tenjambée 


entassés  Fun  sur  l'autre  plus  que  ne  le  sont  des  harengs  dans  une 
caque,  se  trouvent  une  \ingtaine  dMndividus,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  ont  voyagé  ainsi  depuis  des  mois.  Une  longue  file  de 
chameaux  amène  ces  pèlerins  des  déserts  de  la  haute  Asie.  Voici  une 
troupe  de  femmes,  vêtues  de  robes  sombres  et  d'allures  suspectes, 
qui  parcourent  la  route  en  poussant  des  cris  inouïs,  dont  les  sons 
discordants  dominent  les  éclats  du  tambour,  avrc  lesquels  des  voya- 
geurs charment  les  ennuis  d'une  halte.  Enfin,  dans  ce  palanquin  aux 
flancs  dorés  s'épanouit  quelque  riche  babou,  qui  a  abandonné  le  soin 
de  ses  affaires  temporelles  pour  s'occuper  de  ses  affaires  spirituelles 
et  venir  rendre  hommage  au  dieu  Gange. 

»  Des  scènes  étranges  et  pleines  de  couleur  locale  annoncent  aux 
voyageurs  les  abords  du  camp  des  pèlerins.  Sur  les  bords  de  la 
route,  de  hideux  mendiants  étalent  avec  complaisance,  aux  regards 
des  passants,  des  lèpres  repoussantes,  de  venimeux  ulcères,  des 
membres  inexplicables.  Des  hommes  saints,  les  cheveux  couverts 
d'ordures  et  dépourvus  de  costume,  appellent  la  charité  avec  des 
cris  forcenés;  ou  bien  encore  ce  sont  des  bœufs,  sacrés  et  phéno- 
mènes, avec  un  caparaçon  couvert  de  coquillages  et  une  cinquième 
jambe  attachée  à  l'épaule  ou  à  la  croupe  :  prodige  cousu  de  fil  blanc, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  qu'acceptent  sans  inventaire  ces  po- 
pulations crédules.  La  plus  abondante  récolte  d'aumônes  est  semée 
sur  un  tapis  étendu  près  d'un  sannyassi,  qui  a  eu  la  curieuse  idée  de 
se  coucher  au  milieu  de  la  route,  sous  plusieurs  pouces  de  terre, 
dont  sa  face  et  sa  poitrine  sont  couvertes  :  exercice  pneumatique  dont 
la  victorieuse  concurrence  ruine  un  pauvre  bœuf  sacré  qui,  à  quel- 
ques pas  de  là,  offre  en  vain  à  Tattention  des  fidèles  une  jambe 
inutile,  fort  artistement  soudée  à  sa  nuque. 

»  Aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  dans  les  plaines,  aux  flancs 
abrupts  de  la  montagne,  des  pèlerins  ont  établi  leur  domicile  tem- 
poraire. Là  sont  réunis  les  abris  les  plus  divers  que  la  patience  et 
l'industrie  de  l'homme  aient  inventés  pour  le  défendre  contre  les 
éléments.  Des  tentes  élégantes  aux  couleurs  bizarres,  des  huttes  d« 
branchages,  une  couverture  ou  quelques  haillons  suspendus  à  des 
bambous;  souvent  même  l'avant-train  d'une  charrette  sert  d'abri  à 
une  vingtaine  d'individus.  La  prudence  de  l'autorité  anglaise  a  pris 
soin  de  tracer  à  l'avance  la  configuration  du  camp.  Du  point  central 
où  se  trouvent  les  tentes  bien  alignées  du  régiment  de  Cipayes  chargé 
de  maintenir  Tordre,  rayonnent  les  diverses  mes  dont  le  camp  est 
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célèbre  qu'il  termina  dans  Tile  de  Ceylan.  Il  y  a  plos 
de  quinze  ans,  notre  bonne  étoile  de  voyageur  nous 


sillonné  et  qui  se  trouvent  couvertes  jour  et  nuit  d'nne  foule  aussi 
dense  que  peut  Tëtre  la  multitude  réunie  sur  la  plac«  de  la  Concorde 
à  une  heure  de  feu  d^artifice.  L^étrânge  puissance  de  superstitioiis 
primitives  a  réuni  dans  cette  plaine,  déserte  hier,  une  population  de 
plus  d^un  million  dMndividus  !  Si  serrés  sont  les  rangs  de  la  multi- 
tude dans  cette  Babylone  improvisée,  que  l'éléphant  est  la  seule 
monture  du  haut  de  laquelle  on  puisse  visiter  le  camp  sans  courir 
de  véritables  chances  d'asphyxie.  C'est  quelque  chose  de  vraiment 
merveilleux  que  la  sagacité  avec  laquelle  ces  nobles  bêtes  tracent 
leur  route  à  travers  ce  flot  humain,  et  les  natifs  ont  tant  de  confiance 
dans  la  prudence  et  la  bonté  de  ces  véritables  amis  de  l'homme,  que, 
surpris  dans  une  position  confortable  de  repos,  ils  n'hésitent  pas, 
sans  se  déranger,  à  laisser  passer  littéralement  l'énorme  colosse  au- 
dessus  de  leurs  têtes. 

»  Le  camp  des  Bairagis,  situé  aux  abords  du  canal,  présente  quel- 
ques épisodes  caractéristiques  qui  illustrent  d'une  manière  frappante 
leurs  folles  coutumes.  Ils  sont  là  des  douzaines  de  hideux  animaux  1... 
Eh  !  pardon,  sagace  éléphant,  chien,  ami  de  l'homme,  cheval,  com- 
pagnon de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux,  d'être  forcé  par  la  pauvreté 
de  la  langue  d'appliquer  à  cette  variété  de  l'es|)èce  humaine  le  nom 
générique  sous  lequel  vous  êtes  ordinairement  désignés.  Je  ne  vois 
dans  le  règne  animal  que  les  quadrumanes,  et  parmi  eux  seuls  encore 
les  singes,  qui  se  mordent  la  queue,  que  l'on  puisse  assimiler  ration- 
nellement à  ces  repoussants  et  stupides  mammifères.  Ils  sont  là, 
dis -je,  par  douzaines,  sur  les  bords  de  la  route,  aux  portes  des 
huttes,  presque  tous  aussi  peu  vêtus  qu'Adam  avant  sa  faute,  le 
corps  souillé  de  cendres  ou  peint  de  couleurs  bizarres,  avec  toutes 
sortes  de  postures  fantastiques  et  ridicules.  Celui-ci,  en  signe 
d'hommage  à  la  Divinité,  a  étendu  depuis  des  années  son  bras 
droit  vers  le  ciel,  si  bien  que  le  pauvre  membre  ankylosé  et  décré- 
pit est  devenu  incapable  de  mouvement.  Il  y  a  si  longtemps  que  cet 
.autre  tient  les  deux  poings  fermés,  que  les  ongles  passent  à  travers 
•la  paume  de  la  main,  au  milieu  d^une  suppuration  infecte.  Ce  saint 
homme,  ou,  avec  plus  d'expression,  ce  dindon  au  gris  plumage  de- 
meure à  la  même  place  de|)uis  l'âge  de  puberté,  debout  sur  une  patte, 
le  poitrail  appuyé  sur  une  manière  de  balançoire.  Le  quartier  géné- 
ral de  ces  fanatiques  est  digne  de  leurs  habitudes  intimes  :  sous 
Tombrage  d'un  arbre  multipliant  {Jicus  indica)  s'élève  une  sorte 
d'autel  sur  lequel  reposent  quelques  plats  de  cuivre  garnis  de  riz  et 
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conduisait  a  cette  fête  prodigieuse,  et  nous  avons  vu, 
dans  une  Babylonc  improvisée  de  plus  d'un  million 


de  fleurs.  Aux  quatre  coins  de  la  pierre,  plus  laids  et  plus  hideux 
que  les  plus  hideux  magots  chinois,  sont  accroupis  quatre  faquirs 
in  naturalibus  :  un  chœur  de  fidèles  célèbre  les  louanges  de  la  DItI- 
nité  à  grand  renfort  de  hurlements,  de  roulements  de  tambour, 
d'éclats  d'instruments  de  cuiTre.  A  la  nuit,  des  torches  de  résine 
éclairent  d^une  sombre  lueur  cette  scène  vraiment  diabolique,  que  le 
plus  farouche  pinceau  serait  inhabile  à  reproduire. 

«  Le  12  avril,  à  six  heures  du  matin,  la  procession  des  Baïragis 
devait  quitter  le  quartier  général  de  Pordre  pour  se  rendre  au  ghaut 
sacré.  Les  limites  du  camp,  situées,  comme  je  Pai  dit,  sur  le  quai 
du  canal  du  Gange,  étaient  gardées  par  une  compagnie  du  régiment 
irrégulier  des  Gourkahs.  La  tournure  martiale  de  ces  soldats,  tous 
hommes  de  la  montagne,  bien  pris  dans  leur  petite  taille,  me  rap- 
pelle celle  de  noâ  voltigeurs  basques.  Ils  portent  Puniforme  vert 
foncé  de  la  brigade  des  r{fjl€s,  et  en  guise  de  sabre,  un  coutelas  qui 
dans  leurs  mains  devient,  dit-on,  une  arme  terrible.  Les  dépositaires 
de  Pautorité  et  leurs  hâtes,  tous  montés  sur  des  éléphants,  ont  prb 
plac«  à  portée  de  ce  détachement  sur  une  vaste  place  que  la  proces- 
sion doit  traverser.  Une  multitude  immense  est  réunie  en  cet  en- 
droit, et  ce  n'est  qu'avec  mille  efforts  que  des  cavaliers  irréguliers, 
au  turban  vert,  à  la  tunique  écarlate,  peuvent  préserver  contre  les 
envahissements  de  la  foule  la  place  réservée  au  défilé  des  Baïragis. 
A  six  heures  précises,  des  éclats  tumultueux  s'élèvent  dans  la  direc- 
tion du  camp  des  Baïragis,  les  Gourkahs  quittent  la  position  d'obser- 
vation qu'ils  occupaient  au  travers  du  quai  ;  la  procession  vient  de  se 
mettre  en  marche.  En  tête  s'avancent  une  douzaine  d'éléphants  riche- 
ment caparaçonnés,  chargés  de  faquirs  fort  peu  vêtus,  qui  soutien- 
nent des  étendards  géants  avec  des  hampes  de  plus  de  vingt  pieds  et 
des  flammes  de  soie  de  couleurs  tranchantes,  grandes  comme  des 
voiles  de  navire.  A  vingt  pas  de  cette  avant-garde,  un  éléphant  ma- 
gnifique porte  sur  son  dos,  dans  les  flancs  d'un  panier  d'argent,  l'un 
des  chefs  de  Pordre,  homme  d'un  certain  âge,  aux  traits  dignes  el. 
austères,  enveloppé  dans  les  plis  d'un  magnifique  cachemire  rougl^- 
Toujours  et  partout  Robespierre  en  habit  bleu  barbeau  et  en  culottt 
de  nankin  précédant  à  la  fête  de  l'Être  suprême  la  masse  déguenillée 
des  sans-culottes!  Derrière  ce  dignitaire  viennent  immédiatement 
plusieurs  chevaux  conduits  à  la  main,  richement  caparaçonnés  et  des- 
tinés à  être  offerts  en  présent  aux  brahmanes  gardiens  des  lieux 
sacrés.  Une  bande  de  musiciens  armés  de  monstrueuses  trompettes. 
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d'&roes,  où  une  demi-douzaine  de  magistrals  enropéens 
el  un  demi- bataillon  de  Gipayes  suffisaient  k  maintenir 
un  onire  absolu,  des  scènes  pittoresques  et  étranges 
qui  ne  sortiront  jamais  de  notre  souvenir.  L'Inde  do 
bon  vieux  temps,  avec  ses  princes  et  rajahs,  ses  brah- 
manes, faquirs  et  sorciers,  son  luxe  et  sa  misère,  sa 
foi  anienle,  ses  mœurs  paisibles,  son  industrie  rudi- 
mentaire  ou  raffinée,  était  Ik  tout  entière,  immuable  et 
grandiose  tableau  oublié  dans  la  galerie  des  âges! 


lie  féroces  tam-tinis,  dHropitoyables  cymbales,  marchent  fièrement 
«n  tète  de  U  masse  des  Baimgis,  qui  s^avancent  en  un  bataillon  de  plus 
de  trois  mille  hommes,  dont  les  hurlements  accompagnent  digne- 
ment IHnrernale  symphonie  qui  les  précède. 

>♦•     »     ••%«>••••■••••••••• 

Le  défilé  des  Balragis  terminé,  U  s^agissait  de  ne  pas  perdre  de 
temps  pour  arriver  aux  lieux  sacrés  en  même  temps  que  la  proces- 
sion ;  aussi,  sans  délai,  nous  dirigeâmes  nos  intelligentes  montures 
vers  le  ghani  par  un  chemin  détourné. 

»  L*as|vct  de  ces  lieux  était  en  vérité  quelque  chose  d^étrange  et 
de  gnin<Uose.  Une  innombrable  foule  couvre  de  ses  replis  la  surface 
des  eaux,  les  toits  des  temples  et  des  maisons.  Partout  où  Pceil  peut 
s'étendre,  il  ne  rencontre  à  Thorizon  d'autre  espace  vide  que  Pesca- 
lier  sacré,  protégé  par  un  triple  cordon  de  sentinelles.  Au  milieu  du 
fleuve,  de  riches  natifs,  des  visiteurs  européens  dominent  du  haut 
de  leurs  éléphants  ce  prestigieux  fKinorama,  où  Pobservateur  peut 
saisir  au  passage  quelques  scènes  pleines  de  couleur  locale.  Un  gros 
brahmane,  triple  menton,  abdomen  florissant,  véritable  triton,  à  la 
conque  près,  gambade  au  milieu  des  eaux  en  poussant  des  cris  de 
joie  comme  un  enfant.  Plus  gracieuse  est  la  rencontre  de  deux  jeunes 
filles,  les  seules  jolies  filles  quUl  m'ait  été  donné  de  voir  dans  cette 
population  de  plus  d'un  million  d'individus,  qui  s'embrassent  ten- 
drement et  s'olTrent  réciproquement,  de  leur  main  droite,  le  liquide 
sacré.  Des  enfants  conduisent  leurs  parents,  aveugles  ou  affaiblis  par 
l'Age,  au  sein  du  bain  purificateur.  Voici  un  pieux  Énéc,  aux  formes 
herculéennes,  qui  porte  à  califourchon  sur  sa  cuisse  une  petite  vieille, 
centenaire  au  moins,  à  en  juger  par  son  corps  décrépit  et  tremblo- 
tant, ses  yeux  qui  pleurent  au  soleil,  les  petits  cris  fêlés  qu'elle  mêle 
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Aujourd'hui  sans  doute,  pèlerins  ou  négociants  arrivent 
au  pied  de  THimalaya,  presque  aux  lieux  de  sanclifi- 
calion,  en  wagonlit  ou  en  quatrième  classe;  mais  la 
rapidité  et  la  Tacilité  des  communications  doivent  servit 
^  augmenter  les  transactions  commerciales  qui  suivent 
la  foire  d'Hardwar.  La  foire  de  Dehli  assemble  aussi 
chaque  année  de  nombreuses  multitudes.  Dans  le  Pan- 
jab  seul  se  tiennent  cent  vingt-sept  foires  annuelles. 
Le  nombre  n'est  pas  moins  considérable  dans  la  Prési- 


aux  acclamations  de  la  foule.  Sur  dM  sortes  de  tréteaux  presque  au 
nÎTeau  du  flot  sont  établis  des  enfants  Têtus  d'une  robe  écarlate,  avec 
un  casque  de  papier  doré,  orné,  en  manière  de  plumet,  d*un  é^entaU 
de  plumes  de  paon,  et  qui  revoÎTent  d'assez  abondantes  aumônes. 
Enfin  des  sentinelles  en  habit  rouge,  les  reins  ceintn  d'un  pagne,  dé- 
fendent à  la  foule  l'abord  des  endroits  dangereux  de  la  rivière,  et, 
chose  singulière,  ne  font  pas  respecter  la  consigne  en  se  servant  du 
bâton  dont  ils  sont  armés,  mais  bien  en  menaçant  les  baigneurs 
aventureux  de  leur  jeter  de  l'eau  au  visage,  menace  devant  laquelle 
tous,  sans  exception,  reculent  avec  une  terreur  digne  de  Gri- 
bouille. 

»  Je  surveillais  avec  une  incessante  curiosité  ces  scènes  d'un  autre 
Age,  lorsque  l'avant-garde  des  Baïragis  parut  au  sommet  du  ghauf. 
En  un  clin  d*œil,  leur  flot  envahisseur  couvre  toutes  les  marches  de 
l'escalier  sacré.  C'est  une  fourmilière  humaine,  une  avalanche  de 
tètes  noires,  de  corps  bruns,  au  milieu  desquels  tranche  l'uniforme 
éclatant  des  Ci  payes,  qui  là  du  moins  font  usage  de  leurs  bÂtons, 
dont  ils  s'escriment  complaisamment  à  droite  et  à  gauche.  Les  élé- 
phants de  la  procession  ont  pénétré  dans  la  rivière  par  un  chemin 
détourné,  et  les  faquirs  se  précipitent  du  haut  de  leurs  montures  au 
milieu  des  eau\  avec  une  folle  ardeur.  Il  y  a  là  une  immense  satur- 
nale,  avec  un  million  d'acteurs,  dont  le  récit  minutieux  remplirait 
un  Tolume,  et  que  le  pinceau  seul  de  Decamps  pourrait  reproduire 
dignement  sur  la  toile.  Notons  pour  terminer  que  ce  qui  distingue 
particulièrement  cette  foule,  c'est  son  caractère  inoffensif  et  bon  en- 
fant, son  respect  pour  l'autorité  :  le  voyageur  européen  peut  circuler 
au  plus  épais  de  ses  rangs  sans  entendre  de  brutales  apostrophes  ou 
rencontrer  des  regards  haineux.  » 
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dence  de  Bombay  et  dans  le  Scinde,  dernière  province 
où  les  pèlerinages  ont  exclusivement  pour  but  des 
endroits  vénérés  par  les  musulmans. 
'  Le  canal  de  [Suez  et  les  chemins  de  fer  indiens  ont 
introduit  dans  les  grandes  questions  qui  peuvent  remuer 
le  monde  de  nouveaux  éléments  qu'il  nous  reste  k  exa- 
miner. On  a  déjk  eu  occasion  de  faire  remarquer  que 
l'œuvre  de  M.  de  Lesseps  doit  exercer  une  influence 
prépondérante  dans  les  événements  des  mers  de  l'Inde, 
mais  son  action  commence  dans  la  Méditerranée. 
Il  serait  injuste  toutefois  d'attribuer  au  percement  de 
l'isthme  le  déplacement  des  établissements  principaux 
de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale.  Il  était  sûr 
que  le  jour  où  le  réseau  des  voies  ferrées  italiennes 
serait  terminé,  dans  l'intérêt  de  la  rapidité  des  commu- 
nications, les  steamers  anglais  quitteraient  Marseille 
pour  transporter  leur  tète  de  ligne  au  port  de  la  Pénin- 
sule le  plus  rapproché  de  la  terre  d'Egypte.  L'installa- 
tion à  Brindisi  du  centre  principal  de  la  Compagnie 
péninsulaire  a  non-seulement  porté  un  coup  sérieux  à  la 
prospérité  du  port  de  Marseille,  mais  a  de  plus  déve- 
loppé entre  l'Italie  et  TAngleterre  des  relations  de  tous 
les  jours  appelées  \i  jouer  un  grand  rôle  dans  la  poli- 
tique européenne.  Le  sort  de  la  malle  de  l'Inde  et  des 
passagers  qui  la  suivent  est  intimement  lié  k  la  tranquil- 
lité et  à  l'unité  du  royaume  de  Victor-Emmanuel. 
A  défaut  de  traité  public  ou  secret,  des  intérêts  com- 
muns de  premier  ordre  assurent  k  lltalie  l'alliance,  la 
protection  de  l'Angleterre,  et  sa  flotte,  même  sous  un 
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ministère  Gladstone,  ne  tarderait  pas  k  combattre,  de 
quelque  part  qu'elle  pût  venir,  toute  tentative  menaçante 
pour  l'œuvre  achevée  au  jour  néfaste  de  Sedan.  Que 
l'on  excuse  cette  digression*,  uoi)s  revenons  au  canal  de 
Suez  et  au  rôle  important  qu'il  serait  appelé  à  jouer 
au  jour  où  la  question  d'Orient,  assoupie  en  ce 
moment,  mais  non  résolue,  viendrait  k  se  réveiller. 

La  guerre  de  Crimée  a  clairement  prouvé  que,  sans 
l'alliance  de  la  France,  réduite  à  ses  propres  forces, 
l'Angleterre  n'eût  pu  empêcher  la  Russie  d'arriver 
à  Constantinople.  La  situation  est  complètement  chan- 
gée aujourd'hui,  et  l'on  s'étonne  à  juste  titre  que  Lord 
Palmerston  ait  opposé  obstacles  sur  obstacles  à  une 
entreprise  qui  devait  ouvrir  aux  forces  anglo-indiennes 
les  portes  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  en  effet,  et  aussi 
longtemps  que  la  flotte  anglaise  conservera  la  supré- 
matie dans  la  Méditerranée,  question  d'Orient,  question 
ilalienne,  question  espagnole,  l'Angleterre  peut  jeter 
dans  la  balance  l'épée  de  l'Inde.  Son  armée,  comme  au 
siège  de  Sébastopol,  n'est  plus  réduite  h  augmenter  ou 
à  renouveler  ses  rangs  exclusivement  dans  la  population 
du  Royaume-Uni.  Au  milieu  de  ses  deux  cent  millions 
de  sujets  asiatiques,  l'Angleterre  trouve  un  champ 
inépuisable  d'auxiliaires  faciles  à  diriger  sur  le  théâtre 
des  événements.  Du  port  de  Bombay  sur  n'iinporte 
quel  point  de  la  Turquie  d'Europe  ou  de  la  Syrie,  des 
bâtiments  à  vapeur  peuvent  amener  les  régiments  de 
Ci  payes  en  aussi  peu  de  temps,  h  quelques  heures  près, 
qu'il  en  faudrait  pour  des  expéditions  parties  de  Ply- 
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mouth.  A  l*appel  du  Yict-Roi,  od  le  répète,  ces  races 
guerrières,  ces  basses  castes  qui  ont  attesté  leur  cou- 
rage et  leur  fidélité  sur  les  champs  de  bataille  de  Tlnde, 
joindraient  à  Tenvi  Tétendard  de  la  Reine,  les  régiments 
natifs  sortiraient  de  dessous  terre  aussi  longtemps  qu*ils 
seraient  assurés  d'une  solde  régulière.  Le  crédit  de  nos 
voisins  d'outre-mer  est  assez  bien  établi  pour  faire  face 
aux  plus  gigantesques  armements,  si  bien  que,  sans 
trop  s'égarer  dans  le  domaine  de  l'imagination  et  des 
chimères,  on  peut  entrevoir  le  jour  où,  autour  de 
Constantinople ,  les  forces  de  terre  anglo-indiennes 
seraient  numériquement  assez  considérables  pour  tenir 
tête  au  colosse  russe. 

Il  y  a  Ik,  dans  les  moyens  d*action  militaires  de 
la  Grande-Bretagne ,  un  élément  nouveau  et  consi- 
dérable qu'il  importe  de  signaler,  et,  de  toutes  les  sur- 
prises que  Tavenir  réserve  peut-être  aux  générations 
futures ,  il  n'en  serait  certes  pas  de  plus  bizarre  que 
celle  de  l'intervention  d'une  armée  sikhe  réunie  en 
Europe  sous  le  drapeau  de  l'Angleterre  pour  la  défense 
du  trône  du  légitime  héritier  du  Prophèie.  Hàtons-nous 
d'ajouter  que  les  difficultés  de  la  questioq  d'Orient 
semblent,  Dieu  merci,  assoupies  pour  de  longues  années 
encore.  L'homme  d'État  éminent  qui  dirige  les  affaires 
de  la  Russie,  satisfait  d'avoir  reconquis  à  peu  de  frais 
la  suprématie  de  la  mer  Noire,  ne  sort  de  son  recueil- 
lement que  pour  s'occuper  des  questions  politiques  du 
lointain  Orient,  et  diriger  les  forces  vives  de  son  pays 
vers  l'Asie  centrale  et  le  fleuve  Amour.  Éloignée^ 
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comme  peut  Têlre  la  première  apparition  des  forces 
anglo-indiennes  sur  un  point  quelconque  du  bassin  de 
la  Méditerranée,  celte  éventualité  n'en  est  pas  moins 
digne  d'attirer  Tattention  des  hommes  d'État  et  des 
penseurs. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  questions  politiques 
exclusivement  indiennes  et  d'examiner  les  difGcultés  et 
les  dangers  qui  peuvent  surgir  sur  les  frontières  de 
Tempire.  En  première  ligne,  les  regards  se  portent  au 
nord,  vers  les  défilés  de  THimalaya,  les  plateaux  de 
TAsie  centrale,  où  même  de  bons  esprits  s'obstinent 
h  voir  planer  des  bandes  d'aigles  h  deux  tètes  qui,  à  un 
jour  donné,  doivent  fondre  sur  les  vallées  de  Tlndus  et 
du  Gange.  La  triste  expérience  d'une  intervention 
intempestive,  les  souvenirs  de  l'immense  désastre  de  la 
retraite  de  Caboul  ont  porté  leurs  fruits,  et  si  le  fan- 
tôme des  intrigues  et  de  l'invasion  russe  fascine  encore 
l'opinion  publique  en  Angleterre,  il  est  désormais  sans 
influence  sur  les  hommes  qui  président  aux  destinées 
de  l'Inde.  La  politique  anglo-indienne,  bien  inspirée, 
se  refuse  aujourd'hui  à  toute  pensée  d'agrandissement, 
même  d'immixtion  dans  les  affaires  intérieures  des 
pays  au  nord  de  Peschawar.  On  a  compris  enfin  que  la 
marche  d'une  armée  russe  vers  l'Inde  menaçait  avant 
tout  l'indépendance  de  l'Afghanistan,  et  qu'aux  pre- 
mières démonstrations»  ses  chefs,  si  jaloux  de  la  liberté 
de  leurs  montagnes ,  n'hésiteraient  pas  k  invoquer  le 
secours  de  leurs  voisins  européens,  et  à  remettre  entre 
leurs  mains  les  principaux  points  stratégiques  du  pays  : 

76. 
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Guzni,  Quetta,  Caodahar.  Pourquoi,  par  de  stériles 
agilatioDs  diplomatiques,  compromettre  la  situation  et 
ue  pas  attendre  le  jour  où  le  drapeau  anglais  pourrait 
paraître  au  delà  du  Kyber  Pass  non  plus  en  ennemi, 
mais  en  allié,  sinon  en  libérateur?  Mais  aujourd'hui, 
après  l'expérience  de  la  guerre  de  Grimée,  les  désastres 
des  colonnes  moscovites  dans  leurs  mortelles  marches 
entre  Moscou  et  Odessa,  comment  admettre  au  rang 
des  éventualités  sérieuses  de  l'avenir  une  invasion  de 
rinde  par  le  Nord ,  k  travers  les  pays  les  plus  abruptes 
et  les  races  les  plus  indomptables  du  globe?  Pour  assu- 
rer leurs  approvisionnements,  les  forces  envahissantes 
auraient  à  réduire  k  l'impuissance  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  tribus  nomades  et  pillardes  qui  parcourent  le 
pays  de  Tlndus  a  la  frontière  russe,  et  cette  œuvre 
menée  à  bonne  (in,  échapperai t-on  aux  fièvres,  aux 
épidémies,  suites  naturelles  des  fatigues,  des  priva- 
tions, des  influences  climatériques?  Que  l'on  suppose 
pour  un  instant  toutes  ces  diflicultés  vaincues  par  les 
admirables  qualités  militaires  du  soldat  russe,  grâce 
k  l'achèvement  du  système  des  voies  ferrées  indiennes, 
rinvasion,  k  son  débouché  dans  la  plaine,  trouve  réunis 
pour  lui  barrer  le  passage,  40,000  hommes  au  moins 
d'excellentes  troupes  européennes  et  des  légions  natives 
en  nombre  infini,  munis  de  toutes  les  armes  perfec- 
tionnées que  Tari  et  la  science  mettent^au  service  des 
richesses  et  du  crédit  de  l'Angleterre. 

La  diplomatie  anglo-indienne  a  fait  si  bonne  justice 
du  mirage  des  convoitises  russes,  qu'en  présence  de  la 
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guerre  civile  qui  a  déchiré  rAfghanistan  après  la  mort 
de  Dost  Mohammed  (1862),  Sir  Henry  Lawrence,  alors 
vice-roi  des  Indes  anglaises,  s'est  refusé  k  tout  acte 
(rintervention  en  faveur  de  l'un  des  prétendants.  Juge 
impartial  et  impassible  de  la  querelle  pendant  des 
années,  il  n'a  pas  compromis  la  neutralité  de  son  gou- 
vernement par  la  plus  faible  démonstration,  et  n^est 
sorti  de  son  apparente  indilFérence  pour  appuyer  le 
gouvernement  nouveau  de  son  influence  morale  et  de 
quelques  subsides,  qu'au  lendemain  du  jour  où  Scher 
Ali,  par  ses  seules  forces,  avait  reconquis  la  capitale  et 
le  trône  de  ses  pères  (1868),  alors  qu'aucun  de  ses 
adversaires  même  les  plus  obstinés  ne  pouvait  plus 
attribuer  la  victoire  aux  secours  venus  d'au  delk  de 
rindus.  L'Afghanistan,  qui,  suivant  la  fière  réponse 
d'un  de  ses  chefs  k  Sir  Henry  Lawrence,  ne  produit  que 
des  hommes  et  des  rochers,  n'est  pas  digne  d'allumer 
l'ambition  des  conquérants.  Une  sage  politique,  celle 
qui  a  été  inaugurée  par  l'éminent  dictateur  du  Panjab 
pendant  sa  vice-royauté  et  que  ses  successeurs  ont 
fidèlement  suivie,  une  sage  politique,  disons-nous,  doit 
se  borner  à  favoriser  l'établissement,  dans  le  Caucase 
indien,  d'un  pouvoir  fort,  capable  de  gouverner  ses 
barbares  sujets,  de  protéger  efficacement  les  voyages 
des  caravanes  et  laisser  à  l'avenir  le  soin  de  résoudre  la 
mystérieuse  question  des  progrès  et  des  desseins  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  sur  la  terre  d'Asie. 
Quelques  années  ont  suffi  pour  mettre  en  lumière  la 
clairvoyance  de  la  politique  de  non-intervention  inau- 


406  LES  ANGLAIS   ET    l'iNDE. 

gurée  par  Sir  Jolin  Lawrence  et  suivie  rigooreosement 
par  tous  ses  successeurs.  Au  moment  même  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  les  dernières  nouvelles  de  l'Inde 
(août  1874)  font  prévoir  de  nouvelles  et  sanglantes 
querelles  dans  l'Afghanistan,  même  avant  que  la  nature 
ait  ouvert  la  succession  de  Scher  Ali.  Ce  prince,  aveu- 
glé par  des  intrigues  de  harem,  ou  pour  tout  autre  motif, 
en  choisissant  pour  successeur  son  second  flis  Ab  Jan, 
au  détriment  de  son  frère  aine  Yakoub  Khan,  s'est  donné 
un  adversaire  redoutable  et  résolu,  et  a  sans  doute  ral- 
lumé pour  de  longues  années,  dans  le  Caucase  indien, 
le  flambeau  mal  éteint  de  la  guerre  civile'. 

Sur  toutes  les  autres  frontières  régnent  des  princes 
qui,  dans  les  jours  les  plus  critiques  de  la  lugubre 
année  1857,  ont  donné  h  TAngleterre  des  preuves  irré- 
cusables de  dévouement,  et  dont  la  fidélité  lui  semble 


'  La  lutte  qui  avait  porté  Dost  Mohammed  sur  le  trône  de  TAfgha- 
nistan  était  à  peine  terminée  que  de  graves  dissensions  éclataient 
dans  la  famille  du  nouvel  émir.  Yakoub  Khan,  fils  aUié  de  Dost,  qui 
avait  été  Tun  des  généraux  les  plus  actifs  et  les  plus  habiles  de  son 
père,  fut  écarté  de  sa  succession,  et  son  frère  cadet  Abdallah  Jan 
déclaré  héritier  présomptif.  Quels  que  soient  les  motifs  qui  aient 
poussé  Dost  Mohammed  à  cette  résolution,  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  Yakoub  Khan  serait  un  dangereux  ennemi  pour  son  successeur. 
Aussi,  dans  Tentrevue  qui  eut  lieu  à  Amballah  (1869)  entre  le  Gou- 
verneur général  et  Pémir,  ce  dernier  saisit-il  toutes  les  occasions  de 
faire  reconnaître  les  droits  au  trône  de  son  fils  favori,  mais  Lord 
Mayo  opposa  habilement  et  énergiquenient  à  toutes  ses  instances  des  fins 
de  non- recevoir.  Les  craintes  de  Dost  ne  tardèrent  pas  à  être  plei- 
nement justifiées,  et,  depuis  son  exclusion  du  trône,  Yakoub  Khan 
a  vécu  dans  un  état  de  révolte  intermittente.  Une  des  nombreuses 
réconciliations  entre  le  père  et  le  fils  eut  un  caractère  si  solennel  que 
Ton  pouvait  croire  à  sa  durée.  Yakoub  Khan  fut  appelé  au  gouverne- 
ment des  provinces  de  Candahar  et  d'Hérat ,  provinces  éloignées  du 
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b  jamais  acquise  *,  ainsi,  le  maharajali  du  Népaul,  le  roi 
de  Cachemire,  le  rajah  de  Khelat,  les  petits  chefs  du 
Beloutchistau.  Un  danger  du  dehors  toutefois,  et  des 
plus  sérieux,  pourrait  aboutir  ii  une  catastrophe  aussi 
prompte  qu'effroyable,  où  disparaîtrait  jusqu'à  la  der- 
nière pierre  du  bel  édifice  de  la  puissance  anglaise  dans 
rinde.  Que  Tinfluence  d'Exeter  bail  domine  un  jour 
dans  la  Chambre  des  communes,  que  le  Président  du 
Board  ofcontrol  et  le  vice -roi  de  Tlnde  deviennent  les 
instruments  aveugles  de  la  cause  évangélique  et  des 
missions  protestantes,  et  bientôt  chemins  de  fer,  télé- 
graphe, administration,  police,  armée  européenne, 
toutes  les  forces  vives  de  la  conquête  disparaissent  sous 
la  résistance  violente  ou  inerte  de  ses  deux  cent  mil- 
lions de  sujets.  Les  saines  doctrines  de  tolérance  qui 
dominent  dans  le  Royaume-Uni  suffisent  pour  éloigner 


centre  de  Tempire,  et  Ton  avait  Heu  d^espérer  que ,  de  sa  résidence 
lointaine,  le  prince  ne  pourrait  plus  diriger  les  intrigues  de  cour  dont 
il  était  rame.  Sur  les  frontières  de  la  Perse,  Yakoub  Khan  prit 
à  tâche  de  suivre,  avec  les  Russes,  les  Anglais,  les  Persans ,  les  khans 
de  Khiva  et  de  Boukhara,  une  politique  diamétralement  opposée 
à  celle  de  son  père.  Tout  exilé,  tout  mécontent  de  Caboul,  trouva 
à  Hérat  refuge  assuré  et  protection.  Les  dernières  nouvelles  (août 
1874)  annoncent  que  Yakoub  Khan  a  enfin  jeté  le  masque  et  marche 
à  la  tête  de  forces  considérables  sur  les  districts  de  Tintérieur. 
De  son  côté,  Pémir  de  Caboul  semble  déterminé  à  pousser  les  choses 
à  Pextréme.  Des  espions  de  Yakoub  Khan  ont  été  exécutés  à  Caboul, 
et  Ton  sait  que ,  sous  la  dénomination  d^espion ,  singulièrement  élas- 
tique en  Orient,  on  n^hésite  pas  à  désigner  les  partisans  d'un  adver- 
saire politique.  En  un  mot,  les  deux  partis  semblent  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  et,  sans  un  de  ces  rapprochements  soudains  qui 
forment  un  des  traits  caractéristiques  des  querelles  politiques  entre 
les  Afghans ,  la  contrée  sera  bientôt  en  proie  à  une  nouvelle  et  san- 
glante guerre  civile. 
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à  jamais  l'idée  d'une  intervention  officielle  dans  les 
affaires  religieuses  de  l'Inde,  et  il  faut  conclure  ep  lais- 
sant à  Celui  qui  fait  et  défait  les  empires  le  soin  de 
prévoir  et  de  prévenir  les  dangers  qui  peuvent  menacer 
du  dehors  la  sécurité  des  trois  Présidences. 

Nous  arrivons  au  terme  de  ces  études,  et  on  n'essayera 
pas  même  de  résumer  les  principaux  événements  qui 
ont  signalé  l'administration  des  successeurs  de  Lord 
Canning  :  Lord  Elgin,  Sir  Henry  Lawrence,  Lord  Mayo, 
Lord  Northbrook.  Il  est  toutefois  une  page  de  Tliistoire 
anglo-indienne  de  ces  dernières  années  que  nous  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur.  Le  26  décembre  1869, 
le  duc  d'Edimbourg,  second  fils  de  la  reine  Victoria  et 
capitaine  dans  sa  flotte,  débarquait  h  Calcutta.  Pour  la 
première  fois,  un  prince  de  la  maison  de  Hanovre,  un 
fils  d'Alexandre,  mettait  le  pied  sur  la  terre  de  l'Inde. 
La  réception  fut  digne  du  visiteur,  et,  sur  les  bords  de 
l'Hougly,  le  jeune  marin  trouva  réunis,  pour  lui  souhai- 
ter la  bienvenue,  les  plus  illustres  feudataires  de  la 
couronne  de  son  auguste  mère  :  le  maharajah  de  Jey- 
pore,  Scindiah,  les  princes  de  Bartpore,  de  Kapour- 
tala,  la  rani  de  Bhopal,  tous  chefs  illustres  par 
l'antiquité  de  leurs  races,  leurs  richesses.  Jamais  plus 
éclatant  témoignage  n'avait  attesté  la  puissance  et 
l'équité  de  l'Europe  du  dix-neuvième  siècle'.  Devant 


'  Mentionnons  un  détail  assez  curieux  de  ces  jours  de  fête.  A  on 
des  banquets  offerts  par  le  Vice-Roi  à  ses  hôtes,  on  vit  paraître  dans 
la  salle  du  festin  un  petit  éléphant,  fils  de  Péléphant  favori  de  la  Rani 
de  Bhopal,  et  né  pendant  la  route.  Le  gros  bébé  à  quatre  jambes  cir- 
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ce  glorieux  cortège,  la  pensée  remonte  involontai- 
rement le  cycle  des  âges,  et  les  insondables  décrets 
qui  règhent  le  sort  des  empires  lui  apparaissent  dans 
leur  vertigineuse  incohérence.  Qu'était  la  petite  ile  de 
la  mer  du  Plord,  en  apparence  peu  favorisée  de  la 
nature  et  aujourd'hui  maîtresse  sans  rivaux  du  cap 
Comorin  aux  pieds  de  l'Himalaya,  dans  ces  siècles 
reculés  où  des  royaumes  arrivés  déjk  à  un  haut  degré 
de  prospérité  et  de  civilisation  florissaient  sur  les  bords 
du  Gange  et  de  la  Jamouna?  Il  y  a  cent  ans  à  peine, 
d'humbles  commis,  occupés  exclusivement  des  choses 
du  commerce,  représentaient  Tavant-garde  du  conqué- 
rant sur  le  théâtre  de  ses  prochaines  victoires! 
Les  armes,  la  diplomatie,  souvent  même  la  duplicité, 
ont  couronné  l'édifice  de  la  puissance  anglaise  dans 
rinde. 

Le  sceptre  du  Grand  Mogol  a  passé  tout  entier  dans 
les  mains  de  la  reine  Victoria,  mais  des  hommes  d'État 
nourris  à  la  forte  école  des  libertés  modernes  ont  com- 
plété l'œuvre  delà  force  et  du  hasard.  L'inviolabilité  de 
la  personne  et  de  la  propriété,  l'égalité  de  tous  devant 
la  loi ,  une  tolérance  religieuse  absolue  régnent  aussi 
bien  aujourd'hui  dans  l'Inde  qu'en  Angleterre,  et  c'est 
la  ce  qui  distingue  éminemment  l'état  de  choses  pré- 
sent de  l'état  de  choses  passé,  le  pcuivoir  de  la  reine 
Victoria  du  pouvoir  du  conquérant  mogol.  Aussi  les 


cula  longtemps  autour  de  la  table ,  et  par  ses  cabrioles  et  sa  gentU- 
lesse  mérita  d'amples  récompenses  de  fruits  et  de  friandises. 
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successeurs  de  ces  grands  vassaux  soupçonneux  de 
Timour  et  d'Aureug-Zeb,  qui  auraient  pris  les  armes 
plutôt  que  de  s'aventurer  dans  les  murs  de  Dehli, 
arrivent  au  premier  appel  au  chef-lieu  de  TFnde  mo- 
derne pour  rendre  hommage  au  fils  de  la  suzeraine. 
Ne  savent-ils  pas  que,  même  au  milieu  des  baïonnettes 
européennes,  la  loi  commune  les  protège,  et  qu'il  ne 
sera  touché  ni  à  un  diamant  de  leur  couronne  ni  k  un 
cheveu  de  leur  tête?  Grand  et  noble  hommage  rendu 
par  ces  princes  d'Orient  à  Tesprit  de  justice  du  maître 
européen  ;  argument  sans  réplique  k  opposer  k  ces  ado- 
rateurs du  sabre  qui  proclament  l'impuissance  et  la 
stérilité  des  gouvernements  libres.  Les  annales  du 
despotisme  n'ont  pas  seules  le  privilège  des  grandes 
épopées  militaires  qui  renouvellent  la  face  du  monde. 
Les  noms  des  deux  Lawrence,  d'Outram,  de  Nicholson, 
les  hauts  faits  des  glorieuses  bandes  de  Dehli  et  de 
Lucknow,  quatre  milliards  de  francs  dépensés  dans 
rinde  en  moins  de  vingt  ans  en  travaux  de  toutes 
sortes,  routes,  chemins  de  fer,  canaux,  télégraphes 
électriques,  disent  assez  que  les  grands  hommes  et  les 
grandes  choses  ne  font  pas  défaut  k  l'histoire  des 
peuples  favorisés  qui  ont  su  jeter  l'ancre  dans  le  port 
béni  de  la  monarchie  héréditaire  constitutionnelle. 

Paris,  25  décembre  1874. 


DOCUMENTS 


il* 


:.iÈ! 


9 


DOCUMENTS 


PORTRAIT  DE   WAJAD   ALI. 
Page  a. 

«  Wajad  Ali  ne  lit  jamais  les  lettres  et  pétitions  qui  lui 
sont  adressées ,  et  se  consacre  exclusivement  à  ses  plaisirs. 
U  ne  cherche  nullement  à  faire  illusion  à  ce  sujet.  Sa  société 
intime,  depuis  son  plus  bas  âge,  se  compose  d*eunuques, 
de  musiciens  et  de  concubines,  et  continuera  telle  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Par  un  hasard  exceptionnel,  se  trouve- 
t-il  séparé  de  ses  intimes  et  réuni  à  des  gens  plus  recomman- 
dables,  il  s'endort  à  l'instant.  La  nature  cependant  l'avait 
doué  d'heureuses  facultés  :  lettré  et  poëte ,  il  excellait  dans 
sa  jeunesse  à  faire  de  petits  vers,  mais  depuis  lors  son  in- 
telligence s'est  tellement  obscurcie,  qu'il  n'est  pas  moins 
incapable  de  mener  ses  affaires  privées  que  les  affaires 
publiques.  Il  ne  reçoit  jamais  que  son  premier  ministre  ;  les 
autres  membres  du  cabinet,  ses  frères,  oncles,  cousins,  les 
plus  grands  personnages  du  royaume,  ne  peuvent  obtenir 
la  faveur  d'une  audience.  A  ses  grandes  réceptions ,  Wajad 
Ali  admet  un  petit  nombre  de  poëtes  et  de  lettrés  auxquels 
il  lit  ses  vers  et  ses  comédies,  qui  provoquent,  comme  il 
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n*est  pas  besoin  de  le  dire ,  des  admirations  enthousiastes. 
Ce  sont  là  ses  seules  lectures,  et  quiconque,  dans  ses  pro- 
menades à  pied  ou  à  cheval ,  ose  lui  remettre  une  lettre  ou 
unplacet,  est  immédiatement  jeté  en  prison.  Il  serait  puéril  de 
penser  que  le  loi  puisse  changer  de  vie,  s'occuper  un  jour 
des  affaires  publiques,  et  une  abdication  est  le  seul  remède 
à  la  situation.  Si  Ton  n'a  pas  recours  à  cette  mesure 
héroïque,  il  faut  se  résoudre  à  voir  la  fortune  publique 
livrée  aux  mains  des  eunuques ,  des  chanteurs  et  des  filles 
de  joie.  Aucune  place  qui  ne  soit  l'objet  d'un  ignoble 
trafic,  les  prix  sont  faits  à  l'avance,  et  un  contrat  pour  la 
perception  de  trois  lakhs  de  roupies  d'impôt  se  paye  un 
demi-lakh.  Gomment  porter  remède  à  tant  de  corruption? 
Le  roi  n'hésiterait  pas  sans  doute  à  changer  ses  ministres 
sur  l'avis  de  ses  favoris,  et  ces  derniers  n'hésiteraient  pas 
davantage  à  lui  recommander  un  changement  de  cabinet, 
si  la  nouvelle  administration  leur  offrait  de  plus  belles 
chances  de  honteux  profits.  En  pareilles  circonstances,  en 
quoi  la  mesure  pourrait-elle  bénéficier  au  pays  ?  » 

(Colonel  Sleeman's  Indian  Reminitcenceê,) 
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II 

SIR  U.   LAWRENCE  AU  COLONEL  INGLIS,   32*  REGIMENT  A.  R. 

Pape  84. 

«  Mon  cher  Inglis, 

«  Tenez-moi  prêtes,  je  vous  prie,  une  grande  chambre 
ou  deux  petites,  suffisamment  grandes  pour  tenir  de  six  à 
huit  d'entre  nous,  dans  une  position  centrale,  et  pas  trop 
chaudes,  car  la  chaleur  m'épuise  horriblement.  Il  est  aussi 
important  que  je  sois  près  du  centre  de  la  position.  Mon 
état-major,  Anderson  et  vous-même  ne  devons  plus  nous 
quitter  ni  jour  ni  nuit.  Je  suis  décidément  d'avis  que  nous 
devons  nous  en  tenir  à  une  seule  position,  et  que,  quoiqu'il 
faille  occuper  les  trois  cantonnements  et  le  Machi  Bhowan 
aussi  longtemps  que  possible ,  on  doit  tout  préparer  pour  se 
concentrer  soudainement  à  la  résidence. 

«  C'est  pourquoi  il  faut  amener  à  la  résidence  :  1*  les 
trésors  ;  2*  les  grains  ;  3*  les  mortiers  et  leurs  munitions  ; 
4*  la  poudre  et  les  armes;  5<*  les  canons  de  18;  ne  pas 
toucher  à  ceux  qui  sont  en  position ,  jusqu'à  ce  que,  pour 
éviter  d'exciter  les  soupçons ,  ils  aient  été  remplacés  par  de 
vieux  canons;  6®  en  un  mot,  aussitôt  et  aussi  tranquille- 
ment que  possible ,  les  provisions  et  munitions  doivent  être 
conduites  à  la  résidence.  La  batterie  de  campagne  et  les 
vieux  canons  de  position  (ces  derniers  seront  encloués  avant 
d'être  abandonnés]  doivent  seuls  rester  en  dehors  de  la 
résidence.  La  retraite,  à  la  dernière  heure,  ne  sera  pas 
facile,  et  le  moins  qu'on  aura  à  emporter  sera  le  mieux. 

a  Que  l'on  creuse  immédiatement  des   trous  pour  la 


416  LES  ANGLAIS  ET   l'iNDE. 

poudre  et  les  grains.  Tout  chariot  ou  caisson  de  rartillerîe 
et  du  commissariat  doit  être  employé  aux  transports.  Le 
capitaine  Carnegie  fournira  des  cheyaux  et  des  éléphants 
pour  amener  autant  de  vieux  canons  qu'il  le  pourra. 

«  P.  5.  il  juin,  quatre  heures  du  soir.  Prière  de  lire  cette 
lettre  avec  Anderson  * ,  et  de  prendre  son  ayis  pour  étendre 
les  ouvrages  de  la  résidence,  de  façon  à  loger  à  peu  près  la 
force  européenne,  environ  700  hommes  et  autant  de  natifs. 
Que  ces  travaux  soient  poursuivis  jour  et  nuit  :  jour 
et  nuit  !  «  H.  L.  » 

*  Lieutenant  Anderson  «  des  ingénieurs  de  Madras. 
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III 

LETTRES   DES  ASSIÉGÉS   DE   GAWNPORE. 

Page  M. 

Sir  Hugh  Wheeler  à  M'  M.  Gubbins,  juge  à  Lueknow. 

«  14  juin  1857. 
a  Mon  cher  Gubbins, 

<(  Nous  sommes  assiégés  depuis  le  6  courant  par  Nana 
Sahib,  à  la  tète  de  toutes  les  troupes  natives  révoltées  dans 
la  matinée  du  4.  L'ennemi  a  deux  canons  de  24,  et 
d'autres  pièces.  Nous  n'avons  que  8  pièces  de  9.  La  popu- 
lation chrétienne  du  district  est  avec  nous  dans  de  faibles 
retranchements.  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  noblement  et 
étonnamment  défendus ,  mais  nos  pertes  sont  cruelles.  Nous 
avons  besoin  de  secours,  de  secours  I 

«  Compliments  à  Lawrence. 

«  Signé  :  Whebler. 

«  P.  5.  Si  j'avais  200  hommes,  je  châtierais  '  cette 
canaille,  et  viendrais  à  votre  aide.  » 

Le  capitaine  Moore,  du  32*  régiment  de  l'armée  royale, 

à  M'  M.  Gubbins. 

«  18  juin  1857. 
a  Monsieur, 

ff  Sir  H.  Wheeler  me  charge  de  vous  accuser  réception 
de  votre  lettre  du  16  courant. 

«  Sir  Hugh    regrette  que    l'on   ne  puisse  lui   fournir 

200  hommes,    car  cette  petite  force  lui  permettrait  de 

chasser  les  rebelles  de  Cawnpore,   et  de  prendre  leurs 

canons. 

II.  î7 
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«  Officiers,  Tolontaires,  soldats,  tous  se  sont  conduits 
noblement,  et  à  bien  des  reprises  une  poignée  de  nos 
hommes  a  chassé  devant  elle  des  centaines  d'assiégeants.  Le 
soleil  et  les  pièces  de  siège  ont  surtout  fait  des  victimes  dans 
nos  rangs.  Nous  avons  encore  des  rations  et  des  munitions 
pour  une  quinzaine,  nos  pièces  sont  en  bon  état.  Le  bruit 
court  que  des  troupes  marchent  d'Allahabad  ;  le  plus  faible 
secours  peut  nous  sauver.  Inutile  de  dire  que  nous  sommes 
résolus  à  tenir  jusqu'au  dernier  moment.  Inutile  aussi  de 
dire  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  tués  ou  qui  sont  morts  de 
maladie.  Nous  avons  confiance  en  Dieu,  et  si  nos  efforts 
peuvent  contribuer  à  votre  salut,  ce  sera  une  consolation 
pour  nous  de  savoir  que  nos  amis  apprécient  notre  dévoue- 
ment. Toute  nouvelle  de  secours  prochain  serait  la  bien- 
venue. 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

a  Par  ordre  :  Moore.  » 

Le  major  Vibart  à  M*  M.  Gubbins, 

«  Cawnpore,  21  juin^,  minuit. 
«  Cher  Monsieur, 

«  Nous  avons  été  sous  le  feu  de  12  canons  pour  six 
heures  par  jour.  En  trois  heures  aujourd'hui  il  est  tombé 
trente  bombes  dans  les  retranchements.  Il  en  a  été  ainsi 
depuis  huit  jours.  Tout  secours,  pour  être  utile,  doit  arriver 
immédiatement.  Si  les  pluies  commençaient,  notre  position 
serait  intenable. 

a  Les  dépèches  télégraphiques  reçues  avant  la  révolte 
annonçaient  l'arrivée  à  Allahabad,  pour  le  i4  courant,  de 
1,000  Européens.  Cette  force  doit  marcher  à  notre  secours, 
et  un  renfort  envoyé  par  vous  pourrait  coopérer  avec  elle. 
Nous  manquons  de  munitions,  surtout  de  bottes  à  balles 
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pour  les  canons  de  9  livres.  Si  l'expédition  promise  arrive, 
nous  serons  en  mesure  à  notre  tour  d'assurer  le  salut  de 
Lucknow.  Le  général  Wheeler,  n'étant  pourvu  que  d'un 
commandement  militaire,  ne  peut  gagner  les  insurgés  par 
des  promesses  d'argent  ou  de  terres  ;  nous  sommes  d'ailleurs 
sans  moyens  de  communiquer  avec  eux.  Aussi  est-ce  à  vous 
de  décider  le  meilleur  moyen  de  passer  la  rivière.  On  parle 
du  gué  de  Najaiïgarh.  Agissez,  agissez  sans  délai,  nous 
vous  en  supplions.  Nous  avons  perdu  plus  d'un  tiers  de 
notre  effectif  primitif.  L'ennemi  est  très-fort  en  artillerie, 
mais  ne  doit  pas  avoir  plus  de  4  à  500  fantassins.  Ils 
attellent  à  leurs  canons  des  bœufs  indomptés.  L'infanterie 
est  molle ,  et  ses  attaques  sont  facilement  repoussées. 
«  J'ai  l'honneur,  etc. 

a  Par  ordre  :  Yibart.  » 


Le  major   Wiggens  au  colonel  Halford 
(li*  régiment  A,  B.) 

«  Cawnpore,  24  juin  1857. 

ff  J'ai  été  bien  agréablement  surpris  en  recevant  votre 
lettre  du  21  courant,  et  votre  messager  a  merveilleusement 
mené  à  bout  son  entreprise.  Cette  surprise  cependant  est 
moindre  que  celle  que  nous  cause  votre  ignorance  de  notre 
position,  et  du  destin  qui  nous  menace.  Depuis  le  6  cou- 
rant, nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous.  Vos  pertes  à  Lucknow  sont  aussi  cruelles  que  les  nôtres. 
Le  6  courant  ont  commencé  les  attaques  contre  nos  posi- 
tions, et  elles  continuent  depuis  lors,  jour  et  nuit.  Notre 
malheur  ne  saurait  se  décrire.  Les  maladies,  le  feu  de  l'en- 
nemi, ont  fait  de  terribles  ravages  dans  nos  rangs.  Nous 
attendons  avec  anxiété  l'arrivée  des  secours.  Sir  Hugh 
Wheeler  a  fait  appel  à  Sir  Henry  Lawrence,  et  sa  voix  sera 

27.* 
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sans  doute  entendue  immédiatement  pour  éviter  de  nou- 
Teaux  malheurs.  Deux  cents  soldats  anglais  suffiraient  pour 
nous  sauver.  Nous  méritons  que  Ton  vienne  sans  délai  à 
notre  secours.  Vous  apprendrez  avec  douleur  que  ma  pauvre 
chère  femme  et  mon  petit  enfant  sont  morts  de  maladie.  La 
mère  est  morte  le  12,  et  Tenfant  le  19 1  Je  vous  écris  sur  le 
parquet,  au  milieu  du  bruit  et  du  désordre.  Prière  de 
presser  le  Chief  commissioner  de  nous  expédier  des  renforts. 

«  5t^^  ;  L.  M.  WiGGENS.  » 

Le  lieutenant  G,  A,  Master,  53*  il.  J9.,  à  $on  père 
le  colonel  Master,  du  7*  cavalerie  légère  A.   B, 

«  Cawnpore,  25  juin,  huit  heures  et  demie  du  soir. 

a  Depuis  vingt  et  un  jours,  nous  tenons  sous  un  feu 
terrible.  Le  rajah  de  Bithour  a  proposé  de  nous  conduire 
en  sûreté  à  Allahabad ,  et  le  général  a  accepté  ces  ouver- 
tures. Je  vais  bien,  quoique  blessé  deux  fois.  Charlotte 
Newham  et  Bella  Biair  sont  mortes.  Je  vous  écrirai  d'Alla- 
habad.  Dieu  vous  protège, 
c  Votre  flis  affectionné. 

«  Signé  :  G.  A.  Master.  » 
(M.  GuBBiNs's  Mutinies  in  Oudh.) 
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IV 

LETTRE  DE  SIR  J.    OUTRAM  AU   COMMANDANT  EN  CHEF. 

Pa(;e  67. 

Extrait  d'une  lettre  adreuie  par  Sir  J.  Outram 
à  S.  E.  le  général  en  chef, 

<t  J*espère  que  vous  voudrez  bien  m^excuser  de  signaler 
à  votre  attention  une  petite  controverse  qui  m'a  causé 
quelque  ennui,  et  que  vous  terminerez  comme  il  vous  con- 
viendra. 

«  Dans  les  dépèches  de  Sir  Henry  Havelock  relatives  à 
l'entrée  dans  Lucknow  et  à  la  délivrance  de  la  garnison , 
le  regretté  général  rapporte  qu'après  la  prise  du  Chattar 
Manzil,  nous  eûmes  une  conversation  dans  laquelle  je 
recommandai  de  rester  où  nous  étions ,  et  lui  de  pousser  de 
l'avant,  ce  qui  fut  fait. 

«  Un  lecteur  impartial  doit  conclure  de  ce  passage,  que 
le  succès  fut  dû  à  l'adoption  des  plans  du  général  Havelock 
préférablement  aux  miens.  Je  désire  donc  établir  que  je 
proposai  seulement  de  faire  une  halte  de  quelques  heures, 
pour  donner  le  temps  d'arriver  à  l'arrière-garde  avec  les 
canons,  les  bagages  et  les  blessés.  Du  Chattar  Manzil  on 
eût  pu  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  palais  jusqu'à  la 
résidence  avec  moins  de  pertes  que  l'on  n'en  a  subi  à  travers 
les  rues.  Le  résultat  a,  je  crois,  démontré  la  sagesse  de  cet 
avis.  Le  général  Havelock  marcha  de  l'avant  sans  attendre 
l'arrière-garde,  et  ce  corps  coupé  pendant  un  jour  et  deux 
nuits  n'entra  dans  la  résidence  qu'après  avoir  perdu  un 
canon,  beaucoup  de  bagages;  perte  plus  cruelle  encore,  de 
nombreux  blessés  furent  massacrés  dans  leurs  litières.  Ce 
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désastre  eût  été  prévenu  si  Ton  avait  attendu  rarrière- 
garde  avant  d'évacuer  le  Ghattar  Manzil,  les  blessés  ayant 
été  tous  massacrés  à  l'entrée  de  ce  palais. 

«  Votre  Excellence  peut  croire  que  j'aurais  dû  faire  ces 
observations  depuis  longtemps;  aussi  j'ajouterai  que  j'aurais 
prié  le  général  de  modifier  ce  passage  de  sa  dépèche,  s'il 
s'était  trouvé  tel  dans  l'original  qui  m'a  été  soumis,  et  que 
j'ai  transmis  à  Votre  Excellence.  Cet  original  ayant  été 
perdu,  une  copie  qui  n'a  pas  passé  par  mes  mains,  et  dans 
laquelle  fut  intercalé,  à  l'insu  du  général  Havelock,  le 
passage  auquel  je  fais  allusion,'  a  dû  être  transmise  à 
Votre  Excellence. 

«  Je  sais  parfaitement  que  quand  j'abandonnai  le  com- 
mandement de  l'expédition  au  général  Havelock,  je  lui 
laissai  toute  liberté  de  faire  le  récit  des  opérations.  Mais 
d'un  autre  côté,  je  suis  sûr  que,  s'il  était  encore  en  vie,  il 
attesterait  sans  hésiter  la  véracité  des  détails  que  j'ai  ra- 
contés. 

«  Je  vous  raconte  ces  faits  en  manière  privée  sans  désir 
de  controverse,  sans  désir  surtout  de  porter  atteinte  à  la 
mémoire  d'un  mort  illustre  ;  mais  je  dois  à  ma  réputation 
professionnelle  de  vous  faire  connaître ,  à  vous  mon  supé- 
rieur, la  vérité.  Si  l'on  admettait  en  effet,  avec  la  dépèche, 
que  la  délivrance  de  la  garnison  a  été  effectuée  contraire- 
ment à  mon  avis,  votre  confiance  en  moi  serait  à  juste 
titre  ébranlée,  et  vous  douteriez  de  ma  capacité  pour  con- 
duire de  semblables ,  ou  toutes  autres  opérations  mili- 
taires. » 

(Sir  James  Outram's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 


DOCUMENTS.  423 


LETTRE   DE   SIR  1.    OOTRAM  A  SIR   C.    CAMPBELL. 

Page  67. 

Le  major  général  Sir  J,  Outram  à  Sir  Colin  Campbell  p 

Commandant  en  chef, 

«  Lucknow,  30  septembre  1857. 

a  Le  désir  le  plus  ardent  du  Gouvernement  était  de 

secourir  la  garnison ,  et  de  faire  évacuer  les  femmes  et  les 
enfants  au  nombre  de  plus  de  450.  Le  premier  de  ces 
objectifs  est  accompli,  et  il  y  a  lieu  de  prendre  maintenant 
un  parti  décisif. 

«  L'armée  ennemie  a  été  sans  difficultés  battue  en  rase 
campagne.  La  résistance  a  été  plus  obstinée  dans  les  fau- 
bourgs, et  nos  troupes  y  ont  subi  de  grandes  pertes  pour 
arriver  à  la  résidence.  Je  dois  rappeler  ici  que  les  malades , 
les  blessés,  et  les  gros  bagages  de  l'expédition,  avaient  été 
laissés  dans  un  parc  clos  de  murs,  connu  sous  le  nom 
d'Alambagh,  à  cinq  milles  de  nos  retranchements. 

a  Si  Ton  considère  les  grosses  pertes  que  nous  avons 
faites  en  nous  frayant  un  chemin  à  travers  l'ennemi,  on 
comprend  que  l'on  ne  peut  penser  à  enlever  les  malades, 
blessés,  femmes  et  enfants,  s'élevant  à  plus  de  1,500, 
garnison  et  armée  de  secours.  L'absence  de  moyens  de  trans- 
port s'oppose  d'ailleurs  à  tout  projet  d'évacuation  complète 
de  la  résidence,  et  il  ne  reste  que  deux  partis  à  prendre  : 
le  premier,  renforcer  de  300  hommes  la  garnison  de 
Lucknow,  et  se  retirer  immédiatement  sur  l'Alambagh, 
laissant  ainsi  les  assiégés  de  la  résidence  dans  une  plus 
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mauvaise  position  qu'avant  notre  arrivée.  En  effet,  on 
augmenterait  ainsi  les  bouches  à  nourrir  de  la  garnison  des 
nombreux  blessés  de  Farmée  de  secours,  et  du  renfort  de 
300  hommes,  sans  lui  donner  l'effectif  nécessaire  pour  une 
défense  active  soit  en  repoussant  les  attaques  par  des  sorties, 
soit  en  empêchant  l'ennemi  d'occuper  ses  vieilles  positions. 
Je  dois  faire  remarquer  d'un  autre  côté  que  si  on  laisse  aux 
assiégés  un  renfort  de  plus  de  300  hommes,  les  forces  expé- 
ditionnaires ainsi  diminuées  seraient  hors  d'état  de  mener 
la  retraite  à  bonne  fin.  Un  second  parti  présente  de  rai- 
sonnables garanties  de  salut  pour  tous.  En  concentrant 
toutes  les  forces  dans  la  résidence,  on  a  sous  la  main  un 
effectif  suffisant  pour  obtenir  des  provisions.  Admettant 
même  que  l'on  ne  puisse  parvenir  à  se  ravitailler  de  gré  ou 
de  force,  les  troupes  pourraient  attendre  à  demi-rations 
l'arrivée  d'une  nouvelle  expédition. 

«  Aujourd'hui  que  la  prise  de  Dehli  a  terminé  les  travaux  de 
la  force  assiégeante,  deux  brigades  pourraient  en  être  distraites 
et  envoyées  à  notre  secours.  Je  suis  convaincu  même  qu'une 
seule  brigade  et  deux  batteries  d'artillerie  s'ouvriraient  un 
chemin  jusqu'au  Dilkousha  (parc  à  trois  milles  de  la  rési- 
dence sur  la  rive  du  canal  du  côté  de  Cawnpore).  Les  pluies 
étant  terminées  maintenant,  la  route  directe  de  l'Alambagh 
au  Dilkousha  est  praticable  pour  Tartillerie.  il  nous  serait 
facile  de  nous  mettre  en  communication  avec  le  Dilkousha, 
occupé  dans  ces  conditions ,  et  d'évacuer  tout  ou  partie  de 
notre  armée,  après  avoir  rétabli  notre  autorité  à  Lucknow.  » 
(Sir  James  Outram's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 
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VI 


LETTRES  DE   SIR  J.    OUTRAM   AU   SECRETAIRE   DES   AFFAIRES 
ÉTRANGÈRES   ET   A   MAN   SINGU. 

Page  69. 

Lettres  de  Sir  J.  Outram  au  Secrétaire  des  Affaires 
étrangères  et  à  Man  Singh. 

«  Allahabad,  3  septembre  1857. 

«  J*ai  l'honneur  de  vous  transmettre,  |K)ur  être  soumise  au 
Très-Honorable  Gouverneur  général  et  à  son  Conseil,  copie 
d'une  lettre  que  je  viens  d'adresser  aux  rajahs  suivants  : 

«  Rajah  Man  Singh  de  Schahganje. 

«  Rajah  Madou  Singh  de  Ramnagarh. 

«  Babou  Roustan  Sahah  de  Deyrah. 

«  J'espère  que  ce  document  recevra  l'approbation  de 
Sa  Seigneurie.  Les  rajahs  ci-dessus  désignés  ont  à  plusieurs 
reprises  donné  des  preuves  de  sympathie  à  nos  intérêts. 

«  J'ai  appris  que  dans  les  dernières  insurrections  à  Faïz- 
abad,  etc.,  vous  avez  sauvé  la  vie  à  des  sujets  anglais, 
odiciers,  femmes,  enfants.  Ces  procédés  m'ont  fait  grand 
plaisir ,  et  je  suis  convaincu  que  votre  conduite  future  con- 
tinuera à  attester  vos  sentiments  de  fidélité  au  Gouverne- 
ment britannique.  Soyez  persuadé  que  nous  sommes  dis- 
posé à  récompenser  des  sujets  fidèles,  et  que  je  serai  heureux 
de  signaler  à  l'attention  du  Gouverneur  général  tous  les 
actes  qui  prouvent  que  vous  êtes  un  sincère  ami  de  l'État. 

a  Vous  devei>  comprendre  que  le  Gouvernement  bri- 
tannique écrasera  bientôt  cette  rébellion.  Des  troupes 
nombreuses  expédiées  d'Europe  sont  en  route,  et  arriveront 
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SOUS  peu  pour  anéantir  les  lâches  rebdles.  Mais  si  le  Goa- 
vemement  n'hésitera  pas  à  sévir  avec  la  dernière  rigaear 
contre  tous  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  FËtat,  il  aura 
[daisir  à  récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui,  maigté  les 
mauvais  exemples  dont  ils  étaient  entourés,  n*ont  pas  hésité' 
à  lui  témoigner  un  solide  attachement,  et  j'espère  tous 
compter  parmi  ces  derniers. 

«  Je  suis  en  route  pour  Cawnpore  et  Luduiow,  et  je  serai 
heureux  d'apprendre  que  vous  êtes  prêt  à  exécuter  les 
ordres  que  je  croirai  nécessaire  de  vous  envoyer.  » 

a  Au  Rajah  Man  Singh. 

«  je  TOUS  ai  envoyé  d'Allahabad,  par  messager,  une 
lettre  amicale  datée  du  2  du  mois.  Au  cas  ob  die  ne  serait 
pas  arrivée  entre  vos  mains,  j'en  joins  ici  une  oagÀe.  Dq>ais 
que  cette  lettre  a  été  écrite,  j'ai  appris  que  Sir' Henry 
Lawrence  vous  avait  promis  de  hautes  récompenses  pour 
votre  fidélité  au  Gouvernement  anglais.  Sir  Henry  Lawrence 
n'est  plus,  et  j'ai  été  appelé  à  le  remplacer  dans  le  poste  de 
Commissionnaire  en  chef  de  l'Oude.  En  cette  qualité,  et 
comme  représentant  du  Gouvernement  anglais,  je  prends 
solennellement,  par  écrit,  l'engagement  que  toutes  les  pro- 
messes qui  vous  ont  été  faites  par  Sir  Bearj  Lawrence 
seront  loyalement  reconnues  et  tenues.  Je  me  rends  à 
Lucknow  à  la  tète  d^uiie  puissante  armée,  avec  laquelle  j'ex- 
terminerai les  rebelles  qui  assiègent  la  résidence,  et  arri- 
verai sous  peu  de  jours.  D'ici  là,  j'ai  confiance  que  vous 
aiderez  la  garnison  anglaise  par  tous  les  moyens  en  votre 
pouvoir.  Si  vous  êtes  dans  l'impossibilité  d'agir  ouvertement 
en  notre  faveur,  empêchez  au  moins  vos  soldats  de  joindre 
les  rebelles.  Dans  le  cas  contraire ,  vous  perdriex  vos  droits 
à  la  bienveillance  du  Gouvernement  britannique,  et  je 
devrais  vous  traiter  aussi  en  ennemi.  » 

(Sir  James  Outram's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 
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VII 

LETTRE  DE  SIB  J.  OUTRAM  AU  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL. 

Page  71. 

Sir  J.  Ouiram  au  Gouverneur  général, 

(c  Camp  de  Malwa,  14  septembre  1857. 
a 

«  Je  pense  que  le  moment  est  arrivé  où  Votre  Seigneurie 
doit  décider  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  soldats  natifs 
qui  n'ont  pris  part  ni  à  la  rébellion,  ni  à  aucun  crime 
atroce;  ainsi  ceux  restés  aux  régiments  désarmés,  et  par- 
dessus tout,  le  petit  nombre  de  corps  fidèles  qui  ont  con- 
servé leurs  armes. 

a  Si  ces  hommes  ne  sont  pas  assurés  de  rester  à  notre 
service  avec  leur  paye  et  leurs  privilèges,  Tavenir  leur  in- 
spirera des  doutes ,  et  à  ce  titre  ils  seront  accessibles  aux 
séductions.  Dans  le  cas  contraire,  nous  devons  compter  sur 
leur  fidélité,  et  assurément  nous  ne  saurions  entièrement 
nous  passer  du  service  de  ces  hommes.  Le  moment  le  plus 
favorable  pour  faire  connaître  les  vues  de  Sa  Seigneurie 
à  ce  sujet  serait  assurément  celui  de  la  chute  de  Dehli ,  et 
des  terribles  représailles  qui  suivront  contre  les  hordes  de 
rebelles  réunies  dans  la  Cité.  Mais  si  cet  événement,  si  long- 
temps attendu ,  tarde  encore  à  arriver ,  on  ne  pourra  pro- 
fiter des  sentiments  de  réaction  qui  se  produisent  dans  les 
rangs  des  Cypayes,  et  aucune  des  classes  de  notre  armée 
native  du  Bengale  ne  verra  devant  elle  des  chances  de  salut. 
Le  moment  n'est-il  pas  arrivé ,  Mylord ,  de  publier  une  pro- 
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clamation  où  vous  annoncerez  que  quatre  mois  entiers 
s'étant  écoulés  depuis  le  commencement  de  Tinsurrection , 
les  régiments  qui  ont  résisté  aux  appels  et  aux  menaces  de 
leurs  frères  d*armes  se  sont  montrés  des  serviteurs  Gdèles  et 
dévoués  du  Gouvernement,  et  ce  dernier  croit  juste  de 
dissiper  leurs  craintes,  et  de  les  assurer  que  sa  faveur  leur 
reste  acquise.  Ils  seront  conservés  dans  le  service  de  la 
Compagnie  avec  les  avantages  et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
jusqu'à  ce  jour.  Les  régiments  surtout  qui  ont  pris  une  part 
active  à  la  répression  seront  libéralement  récompensés,  et 
obtiendront  une  grande  part  dans  les  promotions  considérables 
qui  suivront  la  réorganisation  de  l'armée  native.  On  pourrait 
ajouter  que  le  Gouvernement  fait  connaître  ses  libérales 
intentions  au  moment  où  l'Inde  entière  est  convaincue  du 
prompt  rétablissement  de  son  pouvoir  que  quatre  mois  de 
conflagration  n*ont  pu  ébranler,  et  lorsque  les  légions  de 
l'Angleterre  sont  prêtes  à  inonder  la  contrée. 

«  J'ose  même  dire  humblement  que  le  Gouvernement  doit 
aller  plus  loin  :  il  doit  exprimer  sa  conviction  que  des 
milliers  do  Cypayes  appartenant  malheureusement  aux  régi- 
ments rebelles ,  ont  été  victimes  d'une  puissante  majorité ,  à 
laquelle  ils  ne  pouvaient  résister,  et  n'ont  pas  pris  part  aux 
crimes  et  aux  violences  de  leurs  camarades.  Pour  é\iter  de 
se  compromettre ,  ils  se  sont  paisiblement  retirés  dans  leurs 
foyers*,  et  en  bien  des  cas  ont  prouvé  leur  dévouement  en 
sauvant  la  vie  de  leurs  officiers.  Le  Gouvernement,  dans 
cette  pensée,  désireux  avant  tout  de  ne  pas  confondre  l'in- 
nocent et  le  coupable,  a  réuni  à  ***  un  comité  d'officiers,  à 
refTet  d'examiner  la  conduite  des  officiers  et  soldats  natifs 
qui  se  présenteront  devant  lui  pour  établir  leur  innocence. 
Les  témoignages  produits  seront  discutés,  rapportés,  et  les 
dossiers  soumis  à  l'examen  du  Gouvernement. 

«  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  pardonner  de  lui  sou- 
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mettre  ces  idées,  mais  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  bien  des 
Cipayes  dans  la  même  position  que  ceux  qui  m'ont  adressé 
la  pétition  comprise  dans  le  dossier  B;  que  d'autres  re- 
tiennent des  documents  attestant  qu'ils  ont  porté  secours  à 
nos  officiers  dans  le  danger,  et  qu'à  ce  titre  il  serait  juste  et 
politique  de  les  employer.  Je  suis  aussi  conyaincu  que  les 
Hindous  commencent  de  plus  en  plus  à  croire  qu'ils  seront 
exclus  définitivement  de  notre  service,  et  que  ceux  qui  y 
sont  encore  n'y  demeureront  pas  longtemps.  Une  pareiUe 
pensée  doit  entretenir  les  flammes  de  l'insurrection,  qui 
autrement  pourraient  être  facilement  éteintes.  Je  seraitj^ 
indigne  de  la  confiance  dont  Votre  Seigneurie  veut  bien 
m'honorer,  si  je  ne  lui  soumettais  franchement  ces  ré- 
flexions. » 

(Sir  James  Ootraii's  Campaigns  in  India,  1857-1858.) 
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VIII 


RÉCIT  DU  VOYAGE  DE  M.   CAVANAGH  A   TRAVERS  LBS  U6NBS 

DES  CIPATES. 

Page  74. 

«  Le  9  novembre,  en  traversant  les  retranchements  à  dix 
heures  du  matin,  j'appris  qu'un  messager  était  arrivé  de 
Gawnpore,  et  qu'il  repartirait  dans  la  soirée  pour  l'Alani- 
bagh  avec  des  dépèches  destinées  à  Sir  Colin  Campbell,  qui 
s'avançait  sur  Lucknow,  à  la  tète  de  cinq  à  six  mille 
hommes.  Je  me  mis  à  la  recherche  du  messager,  nommé 
Kanon  Ji  Lai,  un  des  humbles  fonctionnaires,  avant  l'insur- 
rection, du  district  de  Dariabad.  Il  avait  déjà  apporté  des 
lettres  dans  les  cantonnements,  mais  je  ne  Tavais  pas  encore 
vu.  Kanon  Ji  me  sembla  très-intelligent,  et  je  lui  expri- 
mai le  désir  de  l'accompagner  sous  un  déguisement  dans  sa 
course  de  retour  vers  l'Alambagh.  Il  hésita  beaucoup  à  me 
servir  de  guide,  sans  exagérer  les  dangers  de  l'entreprise , 
se  contentant  de  faire  observer  qu'en  marchant  de  compa- 
gnie nous  aurions  plus  de  chance  d'être  découverts.  Kanon 
Ji  proposa  de  prendre  des  routes  différentes,  et  de  nous 
rencontrer  en  dehors  de  la  ville.  Cette  offre  n'eut  pas  mon 
assentiment,  et  je  quittai  Tlndien  pour  terminer  quelques 
affaires,  mais  tout  préoccupé  des  moyens  de  mener  mon 
projet  à  bonne  fin. 

Peu  de  jours  auparavant,  j'avais  vu  les  plans  faits  sous  la 
direction  de  Sir  J.  Outram  pour  guider  le  commandant  en 
chef  dans  sa  marche  sur  la  résidence,  et  dès  cet  instant 
j'avais  compris  combien  il  serait  utile  que  ce  dernier  pftt 
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avoir  auprès  de  lui  un  guide  sûr  et  connaissant  bien  les 
lieux.  La  nouvelle  de  la  marche  de  Sir  Colin  réchaufla  ces 
idées  dans  ma  tète ,  et  je  me  résolus  à  partir  après  avoir  ter- 
miné mes  alTaires.  Le  colonel  Napier,  chef  d'état-major  de 
Sir  J.  Outram,  à  qui  je  communiquai  mon  projet  de  me 
rendre  à  l'Alambagh  auprès  du  général  en  chef,  si  la  chose 
pouvait  servir  la  cause  commune,  parut  très-étonné, 
m'assura  que  l'entreprise  était  trop  dangereuse  pour  que 
Ton  pût  l'autoriser,  mais  me  promit  cependant  de  faire 
connaître  au  général  le  zèle  dont  j'étais  animé. 

«  Sir  James  me  reçut  quelque  temps  après  et  chercha  à 
me  détourner  de  l'aventure,  ajoutant  qu'il  la  croyait  hérissée 
de  trop  de  périls  pour  demander  à  un  de  ses  officiers  d'en 
courir  les  chances.  Je  parlai  cependant  avec  tant  de  con- 
fiance du  succès,  je  traitai  si  légèrement  le  danger,  que  Sir 
James  consentit  enfin ,  en  m'assurant  que  mes  connaissances 
locales  seraient  du  plus  grand  secours  au  général  en  chef. 

«  Je  fis  en  secret  mes  préparatifs  de  déguisement,  car 
je  désirais  cacher  mon  départ  à  ma  pauvre  femme,  trop 
malade  en  ce  moment  pour  supporter  l'émotion  d'une  sépa- 
ration qui  pouvait  être  éternelle.  Lorsque  je  quittai  la 
maison,  à  sept  heures  du  soir,  elle  crut  que  j'allais  en  ser- 
vice de  nuit,  comme  d'ordinaire,  aux  mines,  où  je  rem- 
plissais les  fonctions  de  sous-ingénieur. 

A  sept  heures  et  demie,  mon  déguisement  était  complet, 
et  lorsque  j'entrai  dans  la  chambre  du  colonel  Napier,  per- 
sonne ne  me  reconnut.  J'étais  habillé  en  badmash  (soldat  irré- 
gulier) de  la  ville;  des  souliers  natifs,  des  pantalons  étroits, 
une  petite  veste  de  soie  jaune  sur  une  robe  de  mousseline, 
un  turban  d'un  rose  tendre  et  une  ceinture  blanche  {kamar^ 
hand)  composaient  mon  costume  ;  j'étais  de  plus  armé  d'un 
sabre  court  [talwar)  et  d'un  bouclier,  et  je  portais  sur  l'épaule 
une  couverture  de  cotonnade  piquée.  Ma  figure,  mon  cou. 
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mes  mains,  avaient  été  laborieusement  couverts  d'une 
triple  couche  de  noir  de  bouchon  trempé  dans  Thuile,  pour 
donner  de  l'adhésion  à  la  couleur.  Je  n'avais  rien  trouvé  de 
mieux,  et  la  métamorphose  de  mon  teint  m'inspirait  peu  de 
confiance,  mais  j'avais  pour  auxiliaire  l'obscurité  de  la  nuit. 
Sir  James  Outram  et  son  état-major  parurent  satisfaits  de 
mon  déguisement  ;  ils  ajoutèrent  à  mes  armes  un  petit  pis- 
tolet à  deux  coups,  à  mon  costume  une  paire  de  fyyamaAj 
(pantalons  très-larges],  et  je  me  dirigeai,  en  compagnie  de 
Kanon  Ji,  vers  la  rive  droite  de  la  Goumti,  par  la  partie 
nord  des  retranchements.  Le  capitaine  Hardinge,  des  iné- 
guliers,  nous  conduisit  jusqu'au  bord  du  fleuve. 

Là,  mon  guide  et  moi,  nous  nous  déshabillâmes  tran- 
quillement, et  traversâmes  la  rivière,  qui  n'avait  pas  plus 
de  quatre  pieds  de  profondeur  sur  environ  trois  cents  de 
largeur.  Au  milieu  de  leau  toutefois,  le  cœur  me  manqua, 
et  je  crois  bien  que  je  serais  retourné  en  arrière  si  j'avais 
pu  parler  avec  mon  guide.  Il  marchait  dans  l'eau  bien  en 
avant  de  moi ,  et  je  n'eus  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  le 
suivre.  Une  fois  sur  la  rive  gauche,  nous  nous  coulâmes  le 
long  d'un  fossé  jusqu'à  un  bouquet  de  petits  arbres  qui 
s'élevait  au  bord  d'un  bassin.  Là,  nous  nous  arrêtâmes  pour 
nous  habiller.  Pendant  notre  toilette  un  homme  vint  se 
laver  au  bassin,  et,  ses  ablutions  faites,  s'éloigna  sans  nous 
apercevoir. 

«  Ce  premier  bonheur  me  rendit  courage.  Ja  mis  mon 
ialwar  sur  l'épaule,  et  nous  marchâmes  vers  des  huttes  qui 
étaient  devant  nous.  Un  soldat  natif  armé  d'un  fusil  à  mèche 
en  gardait  les  abords.  En  manière  de  mot  d'ordre,  je  lui  fis 
remarquer  que  la  nuit  était  froide.  —  Oui,  froide,  très- 
froide,  dit- il  en  se  frottant  vivement  les  mains.  —  Elle  sera 
plus  froide,  répondis-je.  Et  après  ce  court  colloque  nous 
passâmes  sans  opposition. 
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«  A  un  demi-mille  plus  loin,  nous  arrivâmes  au  pont  de 
fer  jeté  sur  la  Goumti.  Là,  nous  fûmes  arrêtés  et  conduits 
devant  un  officier  qui  occupait  le  premier  étage  d'une 
maison  et  paraissait  commander  un  poste  de  cavalerie,  dont 
les  chevaux  sellés  étaient  à  peu  de  distance  au  piquet.  Mon 
guide  s'avança  à  la  lumière  tandis  que  je  restai  en  arrière 
dans  Tombre,  et  raconta  que  nous  venions  de  Muriaon 
(ancien  cantonnement  des  troupes  anglo-indiennes),  pour 
retourner  dans  nos  foyers  en  ville.  Ce  récit  satisfît  Tofficier, 
qui  donna  Tordre  de  nous  laisser  passer.  Continuant  notre 
route  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Goumti,  vers  le  pont 
de  pierre  distant  d'un  peu  plus  d'un  demi-mille  du  pont  en 
fer,  nous  réussîmes  à  circuler,  sans  être  remarqués,  à  tra- 
vers des  Cipayes  et  des  hommes  armés  de  fusils  à  mèche. 
Nous  rencontrâmes  aussi  des  palanquins  précédés  de  por- 
teurs de  torches,  et  où  devaient  se  trouver  des  personnages 
de  distinction. 

«  En  retraversant  la  Goumti  par  le  pont  de  pierre,  nous 
échappâmes  à  une  sentinelle  tout  entière  occupée  à  interro- 
ger un  mendiant  natif,  et  entrâmes  dans  le  Chowk  ou 
grande  rue  de  Lucknow.  Le  Chowk  n'était  pas  illuminé 
comme  avant  l'insurrection  ;  la  foule  y  était  aussi  beaucoup 
moins  nombreuse.  Dans  l'obscurité  je  me  heurtai  à  plusieurs 
reprises  contre  des  hommes  armés  sans  attirer  sur  moi  leur 
attention,  et  en  fait  de  patrouille  je  ne  rencontrai  qu'une 
escouade  de  sept  Cipayes  qui  s'amusait  avec  des  fîiles 
de  joie. 

«  Avant  de  sortir  de  la  ville  pour  entrer  dans  la  campagne, 
un  choukidar  (gardien),  sans  nous  arrêter,  nous  demanda  qui 
nous  étions.  La  partie  de  la  ville  que  nous  venions  de  tra- 
verser tne  parut  avoir  perdu  un  grand  tiers  de  ses  habitants. 

«  La  verdure  des  champs,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis 
cinq  longs  mois,  me  remplit  de  joie.  Tout  répandait  autour 
n.  28 
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de  moi  de  douces  senteurs;  j'arrachai  une  carotte  d'an 
champ  sur  le  côté  gauche  de  la  route  :  de  ma  TÎe  Je  n*ayais 
rien  goûté  d'aussi  exquis  I  Ma  joie  s'exhala  en  paroles  d*ad- 
miration  sur  les  beautés  de  la  province  d'Oude,  et  de  regret 
de  la  voir  tomber  en  des  mains  aussi  rapaces  qu'incapables. 
Kanon  Ji  s'associa  chaleureusement  à  ces  sentiments. 

«  Nous  ftmes  ainsi  gaiement  quelques  milles,  mais  notre 
horizon  n'allait  pas  tarder  à  se  rembrunir.  Nous  avions  pris 
un  mauvais  chemin  et  nous  étions  entrés  dans  le  parc  du  Dil- 
kousha,  alors  occupé  par  l'ennemi.  J'avançai  jusqu'à  une 
vingtaine  de  pas  de  deux  canons  pour  examiner  la  force  qui 
les  gardait.  En  revenant  près  de  Kanon  Ji,  je  le  trouvai  tout 
consterné;  il  me  supplia  de  ne  pas  lui  retirer  ma  confiance, 
en  m'assurant  que  le  seul  désir  de  tourner  les  avant-postes 
de  l'ennemi  avait  causé  son  erreur.   Je   l'engageai  à  se 
rassurer,  et  ajoutai  que  de  pareils  accidents  étaient  fréquents 
dans  les  expéditions  de  nuit ,  même  lorsque  de  mortels  dan- 
gers ne  menaçaient  pas  les  voyageurs.  Il  était  alors  près  de 
minuit.    Peu  de  temps  après  nous  arrivâmes  à  un  vieux 
paysan  qui  gardait  ses  moissons..  Je  lui  promis  une  belle  ré- 
compense pour  nous  servir  de  guide,  mais  il  s'excusa  sous 
prétexte  de  vieillesse  et  d'une  mauvaise  jambe.  Un  autre  à 
qui  j'ordonnai  péremptoirement  de  nous  accompagner,  s'éloi- 
gna en  criant,  et  répandit  l'alarme  dans  tout  un  village  voi- 
sin. Pour  échapper  aux  recherches,  nous  descendîmes  dans 
le  canal  qui  passe  sous  le  pont  du  Char  Dagh,  et  marchâmes 
à  une  vive  allure.  Mes  souliers  étaient  mouillés  et  glissants, 
et  je  tombai  à  plusieurs  reprises;  de  plus,  les  chaussures 
natives,  étroites  et  dures,  m'avaient  écorché  les  doigts  et  les 
talons.  Enfin  nous  rentrâmes  dans  le  bon  chemin,  grâce  aux 
renseignements   de  deux   femmes  de  village.   Vers  deux 
heures  du  matin,  nous  arrivions  à  une  grand'garde  de 
Gipayes.  Je  crus  plus  sage  d'aller  à  eux  que  de  tenter  de 


DOCUMENTS.  435 

passer  sans  être  vu;  Tépreuve  réussit.  Les  Gipayes,  après 
nous  avoir  demandé  d*où  nous  Tenions  et  où  nous  allions, 
nous  indiquèrent  notre  route. 

«  Kanon  Ji  me  supplia  alors  de  ne  pas  lui  demander  de  me 
conduire  dans  l'Alambagh  dont  il  ne  connaissait  pas  la  route, 
et  dont  les  abords  étaient  surveillés  par  Tennemi  en  forces. 
J'étais  fatigué,  mes  pieds  me  causaient  de  vives  douleurs, 
en  un  mot,  je  ne  désirais  rien  tant  que  de  gagner  l'Alam- 
bagh au  plus  vite.  Mais  comme  mon  guide  redoutait  de 
tenter  l'entreprise,  je  me  rendis  à  ses  prières,  et  lui  deman- 
dai de  me  conduire  au  camp  du  Commandant  en  chef,  qui , 
suivant  son  opinion,  était  établi  près  de  Banni  (village  à 
18  milles  de  Lucknow  sur  la  route  de  Cawnpore). 

a  Vers  trois  heures,  nous  passions  près  d'un  bois  de 
manguiers,  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  Un  homme  au 
milieu  des  arbres  chantait  à  pleins  poumons.  Je  m'avançai, 
croyant  avoir  affaire  à  un  villageois,  mais  à  notre  approche 
le  chanteur  jeta  un  cri  d'alarme,  et  nous  fûmM  immédiate- 
ment entourés  d'une  vingtaine  de  Gipayes  qui  nous  acca- 
blèrent à  l'envi  de  questions.  La  position  était  des  plus  cri- 
tiques :  la  lune  venait  de  se  lever ,  et  l'on  pouvait  voir 
presque  clairement  autour  de  soi.  Kanon  Ji  perdit  courage  et 
jeta  la  lettre  qui  lui  avait  été  confiée  pour  Sir  Colin  Camp- 
bell, mais  je  conservai  la  mienne  dans  mon  turban.  Nous 
expliquâmes  aux  Gipayes  que  nous  étions  de  pauvres 
voyageurs,  et  que  nous  nous  rendions  au  village  d'Am- 
roula ,  à  deux  milles  de  Banni ,  pour  apprendre  à  un  de  nos 
amis  la  mort  de  son  frère,  tué  à  Lucknow  par  un  boulet  de 
la  résidence.  Ces  explications  satisfirent  pleinement  nos 
interrogateurs,  et  ils  nous  laissèrent  non-seulement  partir, 
mais  nous  donnèrent  force  renseignements  sur  notre 
route. 

«  En  suivant  ces  indications,  nous  nous  trouvâmes  au 

28. 
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bout  d'une  demi-heure  dans  un  de  ces  jhiU  (marais)  si 
nombreux  dans  le  royaume  d'Oude.  Pendant  près  d'une 
heure  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture,  nous  perçâmes  nojtre 
chemin  à  travers  les  grandes  herbes,  car  nous  ne  nous 
aperçûmes  que  nous  étions  entrés  dans  un  marais  que 
lorsqu'il  fut  trop  tard  pour  revenir  sur  nos  pas.  J'étais 
presque  épuisé  en  arrivant  à  terre,  ayant  fait  de  grands 
efforts  pour  protéger  contre  les  atteintes  des  grandes  her- 
bes la  couleur  dont  mon  visage  était  couvert;  mes  mains 
étaient  à  peu  près  rendues  à  leur  état  naturel. 

«  En  sortant  de  l'eau,  malgré  les  remontrances  de  mon 
guide,  je  me  donnai  un  repos  d'un  petit  quart  d'heure  « 
puis  nous  passâmes  à  travers  deux  piquets  de  Cipayes  qui 
n'avaient  pas  de  sentinelles.  Vers  quatre  heures,  à  bout  de 
forces,  je  m'arrêtai  au  bord  d'un  bouquet  de  bois,  et  de- 
mandai à  Kanon  Ji  de  me  donner  une  heure  de  repos,  l'in- 
vitant pendant  ce  temps  à  voir  si  quelqu'un  pouvait  lui  dire 
où  nous  étions.  Mon  guide  s'opposa  formellement  à  cette 
proposition;  j'eus  beau  lui  dire  qu'il  exagérait  le  danger, 
il  me  fallut  reprendre  ma  course. 

«  Au  bout  de  quelques  instants  le  cri  de  veille  des  senti- 
nelles anglaises,  IVho  is  there?  (qui  est  là)  prononcé  avec  un 
fort  accent  indien ,  se  faisait  entendre  à  mes  oreilles  char- 
mées. Nous  touchions  un  de  nos  avant-postes  de  cavalerie. 
Des  larmes  de  joie  remplirent  mes  yeux ,  et  je  secouai  cor- 
dialement la  main  de  l'officier  sikh  qui  commandait  le 
piquet.  Le  vieux  soldat  parut  aussi  content  que  moi  lorsqu'il 
eut  appris  d'où  je  venais,  et  il  me  donna  deux  de  ses  cava- 
liers pour  m'escorter  au  camp  de  l'avant-garde.  Je  rencon- 
trai dans  la  route  un  officier  du  9*  lanciers  qui  revenait  de 
visiter  les  piquets.  Ce  gentleman,  à  peine  au  courant  de 
mon  histoire,  me  conduisit  à  sa  tente,  me  fit  donner  des 
bas,  un  pantalon  sec,  et  ce  dont  j'avais  besoin  par-dessus 
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tout,  un  verre  d'eau-de-vie  :  depuis  deux  mois,  la  géné- 
reuse liqueur  n'avait  pas  approclié  mes  lèvres  I 

«  Ma  dangereuse  entreprise  avait  été  menée  à  bonne  fin, 
grâce  à  Dieu,  et  au  courage  plein  d'intelligence  que  Ra- 
non  Ji  avait  déployé  pendant  cette  nuit  d'épreuves.  Lorsque 
l'on  nous  questionnait,  il  me  laissait  parler  aussi  peu  que 
possible.  Ses  réponses  étaient  toujours  prêtes,  intelligentes, 
et  je  dois  reconnaître  que  le  succès  de  l'entreprise  lui  appar- 
tient presque  tout  entier.  Je  serais  bien  heureux  d'ap- 
prendre que  mon  brave  compagnon  a  été  libéralement 
récompensé. 

a  J'ai  entrepris  cette  expédition  par  devoir,  croyant  que 
je  pourrais  être  utile  au  général  qui  s'avançait  au  secours 
de  la  résidence,  et  aussi  pour  me  rendre  digne  de  l'honneur 
de  porter  la  croix  de  Sa  Très-Gracieuse  Majesté. 

a  Sir  Colin  Campbell  et  son  état-major  me  reçurent  de  la 
manière  la  plus  cordiale.  Leur  accueil,  celui  de  Sir  J.  Ou- 
tram  et  de  ses  ofGciers  à  mon  retour,  sain  et  sauf,  à  la 
résidence,  me  consoleront  si  mon  expéditlSii  reste  sans 
récompense.  La  croix  de  Victoria,  cependant,  eût  fait  de 
moi  un  homme  plus  fier  et  plus  heureux. 

a  Signé  :  J.  Cavanagh. 

«(  Camp  de  PAlambagb,  S4  novembre  1857.  » 

(Traduit  du  Phœnix,  18  décembre  1857.) 

'  Les  vœux  de  M.  Cavanagh  ont  été  exaucés,  et  la  croix  de  Victoria 
et  une  somme  de  deux  mille  livres  sterling  (50,000  francs)  ont 
récompensé  ses  services.  Une  récompense  considérable  d'argent  et  un 
titre  natif  furent  aussi  accordés  au  fidèle  Kanon  Ji  Lai. 
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IX 

PLAN  d'attaque  DE    SIR  J.    OUTRAM. 

Paçe  78. 

Sir  J.  Outrant  au  major  Mac  Intyre,  commandant  militaire 

à  VAlamhagh, 

«  Lucknow,  30  octobre  1857. 
« 

«  Je  suis  si  désireux  d'apprendre  que  les  documents  ci- 
joints  sont  arrivés,  que  je  tous  prie,  après  réception,  de 
hisser  un  drapeau  sur  la  tour  la  plus  élevée  de  FAlambagh, 
et  de  le  laisser  flotter  toute  la  journée  pour  que  nous  soyons 
sûrs  de  le  voir.  Soyez  assez  bon  pour  faire  traduire  par  des 
mains  sûres  la  lettre  avec  annexes  que  j'adresse  à  Toflicier 
commandant  l'expédition  de  secours ,  et  que  vous  trouverez 
dans  le  bâton  du  messager.  Si  vous  ne  preniez  ce  soin,  les 
papiers  avec  leurs  caractères  grecs,  et  leur  écriture  serrée, 
pourraient  prêter  à  confusion.  J'ai  promis  une  récompense 
de  200  roupies  (500  francs)  si  ma  correspondance  vous  est 
remise  intacte.  Vous  garderez  les  documents  jusqu'à  l'arri- 
vée des  forces  de  secours,  et  il  est  inutile  de  les  aventurer 
sur  la  route  de  Cawnpore. 

a  Pouvez-vous    m'envoyer  quelques-uns  des  journaux 

arrivés  par  la  dernière  malle,  ou  les  récents  journaux  de 

Calcutta  qui  s'occupent  de  nous?  Je  ne  voudrais  pas  risquer 

e  lettre,  mais  il  nous  est  déjà  arrivé  des  journaux  dans  des 

bottes  d'herbe. 

a  Je  vous  ai  écrit  le  26 ,  mais  comme  le  porteur  n'est  pas 
de  retour,  je  vous  expédie  un  duplicata  de  mon  envoi.  Si 
vous  avez  opportunité  d'écrire  à  Cawnpore  avant  le  départ 
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de  l'armée,  insistez  pour  qu'elle  soit  accompagnée  de  quel- 
qu'un qui  connaisse  bien  le  parc  de  la  Martinière. 

«  A  l'officier  commandant  les  forces  de  secours.  » 

(Cette  importante  communication  était  accompagnée  d'un 
plan  que  nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici,  les  deux 
plans  qui  se  trouvent  en  tête  de  ce  volume  ayant  déjà 
donné  au  lecteur  une  idée  des  terrains  et  des  obstacles 
compris  entre  l'Alambagh  et  la  résidence.) 

t  Ma  communication  du  14  courant  vous  a  déjà  fait  con- 
naître que  vous  devez  en  première  ligne  occuper  le  parc  et 
les  bâtiments  du  Dilkousha  par  une  marche  directe  sur 
l'Alambagh.  Le  fort  de  Jellalabad,  situé  à  un  mille  ou  un 
mille  et  demi  de  la  route,  est,  dit-on,  occupé  par  l'ennemi , 
avec  deux  .canons,  mais  il  est  trop  loin  pour  couper  la 
ligne  de  communication,  et  l'on  cessera  sans  doute  de  s'y 
maintenir  lorsque,  outre  l'Alambagh,  le  Dilkousha  sera 
occupé  à  l'arrière.  Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  temps  contre  cette  place,  qui,  au  début  de  l'insurrection, 
était  incapable  d'une  résistance  sérieuse ,  et  qui  aujourd'hui 
n'est  sans  doute  ni  assez  fortifiée  ni  assez  approvisionnée 
pour  que  l'ennemi  songe  à  la  garder.  H  paraît  maintenant 
que  les  canons  n'ont  été  envoyés  à  Jellalabad  que  pour 
menacer  les  fourrageurs  de  l'Alambagh.  Il  sera  prudent  de 
ne  communiquer  avec  l'Alambagh  que  sous  forte  escorte, 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  certain  de  l'évacuation  de  Jellalabad. 

«  Il  ne  faut  pas  tenter  d'avancer  de  l'Alambagh  par  le  pont 
du  Char  Bagh  et  la  grande  rue,  car  de  très-grands  prépa- 
ratifs de  défense  ont  été  faits  de  ce  côté.  Le  pont  est  détruit, 
et  le  passage  du  canal  fortement  défendu;  de  plus,  on 
aurait  à  parcourir  une  rue  de  deux  milles  de  long  où  les- 
ouvrages  de  défense  ont  été  accumulés  :  maisons  crénelées , 
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canons  de  position,  mines  et  autres  traTaux.  Je  recom- 
mande pour  les  mêmes  raisons  de  ne  pas  chercher  i  se 
frayer  un  passage  par  la  rue  qui  part  de  la  jonction  des 
routes  du  Dilkousha  et  de  la  Martinlère  pour  aboutir  au 
palais  du  Kaiser  Dagb. 

«  On  dit  qu'il  se  trouve  seulement  en  ce  moment  au 
Dilkousha  quelques  centaines  d'hommes  armés  de  fusils  à 
mèche,  avec  un  peu  de  cavalerie  à  Dibiapore;  mais  ces 
forces  décamperont  au  premier  mouvement  offensif,  et  eu 
les  poursuivant  vivement  avec  de  la  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie légère,  on  pourrait  leur  faire  subir  de  grosses  pertes, 
avant  qu*elles  aient  repassé  le  canal.  On  disait,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'il  se  trouvait  deux  canons  au  Dilkoa- 
sha  :  ce  sont  ceux  sans  doute  qui  sont  aujourd'hui  à  JellaU 
abad:  s'ils  y  restent  encore,  l'ennemi,  dans  sa  déroute, 
devra  les  abandonner  avant  d'arriver  au  canal. 

a  11  est  possible  que  quelques  régiments  d'infanterie 
régulière  soient  envoyés  au  Dilkousha  à  notre  approche. 
S'il  en  est  ainsi ,  ils  ne  feront  qu'ajouter  à  la  confusion  et  à 
la  panique,  car  on  ne  les  a  jamais  vus  jusqu'ici  tenir  en 
rase  campagne.  Deux  régiments  d'infanterie  et  un  de  cava- 
lerie, envoyés  pour  s'opposer  à  la  marche  du  convoi  du 
major  Berston,  ont  fui  à  son  approche,  sans  tirer  un  coup 
de  fusil.  A  chaque  occasion  où  nos  forces  se  sont  trouvées 
en  présence  de  ces  hordes,  il  en  a  été  de  même.  Le  palais 
du  Dilkousha  ayant  de  grandes  fenêtres  des  deux  côtés,  ne 
saurait  être  occupé  sous  le  feu  de  notre  artillerie.  Si  l'en- 
nemi s'y  trouve  rassemblé  en  force,  le  feu  de  nos  canons , 
lorsqu'ils  traverseront  le  canal  dans  leur  fuite,  doit  leur 
infliger  des  pertes  cruelles.  Les  conditions  seront  les  mêmes 
s'ils  se  retirent  sur  la  Martinière ,  lorsqu'on  les  poursuivra. 

«  Lorsque  le  Dilkousha  sera  occupé  par  nos  troupes, 
l'ennemi  évacuera  sans  doute  la  Martinière.  Après  avoir  dis- 
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posé  le  bagage  dans  le  jardin  à  Tarrière  qae  commande  les 
bâtiments  du  Dilkousha,  vous  marcherez  sur  La  Martinière 
par  la  route  indiquée.  Il  serait  bon,  avant  d^arriver  à  portée 
de  fusil  des  bâtiments,  de  jeter  quelques  obus  et  boulets 
pour  voir  s'ils  sont  occupés.  Sans  cette  précaution,  des 
tirailleurs  postés  sur  les  toits  en  terrasse  pourraient  faire 
beaucoup  de  mal  avant  qu'on  fût  assez  près  pour  se  préci- 
piter sur  les  bâtiments  et  faire  sauter  les  portes.  Il  serait 
bon  qu'il  y  eût  à  Tétat-major  quelqu'un  qui  connût  bien  le 
bâtiment  de  la  Martinière.  On  aura  peut-être  à  considérer, 
au  cas  où  la  place  paraîtrait  sérieusement  fortifiée ,  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  faire  camper  les  troupes  entre  la  route 
et  le  canal,  et  bombarder  la  Martinière,  ce  qui  assurerait 
sans  doute  l'évacuation  en  quelques  heures.  En  plaçant  une 
batterie  de  24  sur  l'élévation  indiquée,  qui  commande  le 
côté  opposé  du  canal  où  le  passage  doit  être  effectué,  on 
protégerait  efficacement  les  sapeurs  chargés  de  tracer  la 
route  pour  l'artillerie. 

«  Il  est  possible  que  le  pont  conduisant  à  la  Martinière 
n'ait  pas  été  détruit,  et  que  l'on  préfère  s'en  servir.  Mais 
après  quelques  reconnaissances,  on  trouvera,  je  crois,  plus 
bas,  des  endroits  où  le  canal  pourrait  être  traversé  facile- 
ment, en  tournant  les  obstacles  que  l'ennemi  peut  préparer 
sur  la  grande  route.  Je  recommande  donc,  si  l'on  se  décide 
à  passer  le  pont,  de  tourner  à  droite  immédiatement,  et  de 
marcher  à  travers  des  huttes,  laissant  les  maisons  indiquées 
sur  la  gauche ,  et  de  gagner  la  route  qui  longe  le  mur  de 
l'enceinte  des  casernes.  Si  les  bâtiments  sont  occupés  (ik 
furent  abandonnés  précipitamment  à  notre  approche),  il 
serait  prudent,  avant  l'attaque  de  Tinfanterie,  de  jeter 
quelques  bombes  et  boulets.  Ces  bâtiments  ont  de  grandes 
portes  et  de  grandes  fenêtres,  et  l'entrée  ne  présentera  pas 
de  sérieuses   difficultés.    Des   escaliers  conduisent   de  la 
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chambre  centrale  au  toit  en  terrasse  ;  la  terrasse  est  très- 
élevée,  et  commande  les  maisons  de  THazratganje.  Quelques 
tirailleurs  placés  en  cet  endroit  éteindraient  facilement  le  feu 
des  ennemis  postés  dans  THazratganje,  les  seuls  qui  puissent 
incommoder  la  garnison  des  casernes  pendant  la  suite  des 
opérations.  Il  serait  toutefois  nécessaire  de  jeter  un  parapet 
de  sacs  à  terre  pour  protéger  les  tirailleurs.  Le  mur  au  sud 
de  l'enceinte  est  assez  haut  pour  protéger  un  peu  contre  un 
feu  direct.      , 

a  Si  TOUS  passez  le  pont,  toute  Texpédition  suivra  proba- 
blement cette  route.  Après  avoir  laissé  une  garnison  suffi- 
sante aux  casernes  (trois  à  quatre  cents  fantassins,  un  peu 
de  cavalerie ,  une  couple  de  canons ,  —  on  pourrait  proba- 
blement mettre  à  profit  un  ou  deux  canons  que  l'ennemi  a, 
dit-on,  dans  ces  bâtiments],  on  marchera  par  la  route  indi- 
quée sur  le  Sikander  Bagh,  où  il  sera  facile  d'ouvrir  la  brèche, 
les  murs  n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur  *.  On 
dit  que  Man  Singh  occupe  le  Sikander  Bagh  avec  deux  ou 
trois  cents  de  ses  suivants  et  deux  canons.  Cette  garnison 
évacuera  sans  nul  doute  après  avoir  vu  arriver  deux  ou 
trois  obus. 

«  Si  vous  passez  le  canal  à  l'autre  point  indiqué,  le  corps 
principal  s'avancera  par  la  route  pointée,  mais  un  régiment 
et  quelque  artillerie  pourraient  marcher  directement  sur 
le  Sikander  Bagh;  cette  route  étant  toutefois  mal  définie,  il 


*  Les  troupes  de  Sir  Colin  Campbell  rencontrèrent  la  plus  sérieuse 
résistance  au  Sikander  Bagh ,  en  s^avançant  par  une  route  à  rarrière, 
sur  laquelle  les  gros  canons  ne  purent  arriver  qu'après  que  la  troupe 
eut  été  exposée  à  un  feu  meurtrier.  Eût-on  suivi  la  route  macada- 
misée conduisant  aux  baraques,  conformément  aux  conseils  de 
sir  James  Outram ,  les  gros  canons  auraient  pu  ouvrir  la  brèche  en 
maintenant  Tinfanteric  hors  de  portée.  Rappelons  que  la  garnison  du 
Sikander  Bagh,  beaucoup  plus  nombreuse  qu^on  ne  Tindique  ici, 
sans  moyen  de  sortie ,  périt  jusqu'au  dernier  homme. 
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sera  peut-être  mieux  d'avoir  toute  l'expédition  sous  la  main 
jusqu'à  l'occupation  des  casernes. 

a  Si  TOUS  avez  éprouvé  une  forte  résistance ,  ou  été  re- 
tardé au  passage  du  canal,  le  jour  tirera  à  son  déclin  avant 
que  l'on  se  soit  emparé  des  casernes  et  du  Sikander  Bagh. 
Ce  cas  échéant ,  il  faudra  clore  les  opérations  et  camper  un 
peu  en  avant  de  ces  deux  points;  le  Sikander  Bagh  à 
l'arrière  de  la  droite,  les  casernes  à  l'arrière  de  la  gauche. 
On  aura  ainsi  une  manière  de  plaine  pour  camper ,  avec  un 
espace  découvert  en  avant,  d'où  l'artillerie  pourra  jouer  sur 
les  bâtiments  situés  entre  le  camp  et  la  résidence,  savoir  :  le 
Schah  Najif,  Mpti  Mahal,  maison  du  mess  et  Tarakoti.  Il  sera 
facile  de  bombarder  ces  palais  de  nos  deux  positions,  s'ils 
sont  occupés,  avant  de  commencer  les  opérations  com- 
binées le  lendemain  matin.  On  devrait  alors  déterminer  les 
forces  des  garnisons  des  casernes  du  Sikander  Bagh ,  et  du 
corps  chargé  de  maintenir  les  communications  avec  le 
Dilkousha,  où  200  hommes  et  2  canons  suffiront  ample- 
ment pour  protéger  les  bagages  laissés  dans  les  jardins.  Le 
même  effectif  (avec  les  convalescents)  suffira  à  l'Alambagh , 
avec  les  canons  ennemis  dont  nous  sommes  en  possession. 
Il  est  possible  qu'il  y  ait  lieu  de  laisser  deux  de  nos  propres 
canons  et  cent  tirailleurs  avec  quelques  cavaliers  à  la  Mar- 
Unière,  pour  tenir  la  plaine  jusqu'au  canal,  et  de  placer  un 
fort  piquet  aux  huttes  les  plus  rapprochées  de  la  route  du 
canal,  ou  enfin,  et,  pour  la  sécurité  des  communications, 
d'occuper  des  maisons  indiquées.  Pendant  l'attaque  du 
Sikander  Bagh ,  on  aura  aussi  à  détruire  le  pont  de  bateaux 
qui  se  trouve  à  quelques  cents  pas  de  là.  Une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval  et  un  escadron  de  cavalerie  dirigés  rapide- 
ment sur  un  point  commandant  les  bateaux  parviendraient 
facilement  sans  doute  à  détruire  ces  mêmes  bateaux,  et  pas 
mal  de  monde  :  cette  opération  aurait  encore  l'avantage 
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d'empêcher  les  forces  ennemies  qui  se  trouvent  de  l'autre 
côté  de  la  rivilie,  de  la  traverser  pour  venir  nous  harceler 
à  la  nuit. 

«t  Au  signal  que  vous  traversez  le  canal,  je  ferai  sauter 
certaines  mines,  et  j'enlèverai  d'assaut  les  positions  de  l'en- 
nemi sur  mon  front  immédiat;  Tœuvre  accomplie,  toute 
mon  artillerie  couvrira  de  feu  les  palais  désignés  plus  haut, 
et  cherchera  de  plus  à  réduire  au  silence  les  hatteries  du 
Kaiser  Bagh  qui  commandent  la  plaine  qui  nous  sépare,  pour 
favoriser  notre  jonction  le  lendemain  matin.  Nos  batteries 
réunies  pourront  alors  accabler  le  Kaiser  Bagh,  et  décider 
sa  capture  sous  un  ou  deux  jours,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  arriver  à  l'entière  soumission  de  la  cité. 

«  Il  reste  maintenant  à  formuler  un  code  de  signaux  qui 
nous  permette  de  suivre  vos  opérations.  Une  salve  de  quatre 
coops  de  canon  ou  plus,  tirée  trois  fois  à  cinq  minutes  d'in- 
tervalle à  deux  heures  de  l'après-midi,  annoncera  votre 
arrivée  à  TAlambagh.  Un  signal  semblable  et  à  la  même 
heure  pour  nous  annoncer,  la  veille,  votre  mouvement  sur  le 
Dilkousha.  A  la  prise  de  ce  dernier,  déployez  un  drapeau 
de  régiment  sur  le  toit.  Même  signal  à  la  prise  de  la  Mar- 
tinière.  Nous  y  répondrons  en  faisant  flotter  un  drapeau  sur 
le  toit  du  Chattar  Manzil. 

a  Comme  vous  pouvez  être  retenu  plus  longtemps  que  je 
ne  le  prévois  pour  faire  vos  dispositions  au  Dilkousha, 
mettre  en  état  la  route  pour  l'artillerie  jusqu'au  canal.  La 
veille  du  jour  où  vous  comptez  traverser  le  canal,  hissez 
deux  drapeaux  sur  le  toit  du  Dilkousha,  l'un  au-dessus 
de  l'autre,  de  manière  que  nous  puissions  tenir  nos  mines 
prêtes  à  recevoir  la  mèche  le  lendemain  matin. 

«  Vous  laisserez,  je  suppose,  tout  le  gros  bagage  à 
l'Alambagh,  emmenant  seulement  avec  vous  les  chariots 
légers  attelés  de  bœufs  ou  de  poneys,  les  éléphants  et  les 
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chameaux.  Je  vous  prie  d'apporter  les  bagages  des  régi- 
ments européens  qui  sont  avec  moi.  Le  froid  se  fait  déjà 
sentir,  et  les  hommes  n'ont  ni  capotes  ni  couvertures 
de  lit. 

«  En  avançant  du  Dilkousha,  j'espère  que  vous  pourrez 
apporter  quelques  jours  de  rations  de  café,  de  thé  et  de 
rhum  pour  les  Européens  (privés  depuis  si  longtemps  de  ces 
petits  luxes]  et  du  gram  (sorte  de  fève)  pour  les  chevaux. 
Nous  obtiendrons  les  provisions  moins  nécessaires  lorsque  les 
communications  avec  le  Dilkousha  seront  établies.  Celles 
que  j'ai  demandées  peuvent  être  chargées  sur  des  cha- 
meaux et  des  éléphants,  et  être  remises  à  la  garnison  au 
moment  de  la  jonction  des  deux  forces.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  les  ressources  de  la  ville  avant  la  prise  du 
Kaiser  Bagh,  qui  peut-être  se  fera  attendre  plusieurs  jours. 
Jusque-là  nous  devons  compter  sur  vos  provisions.       «^ 

a  Je  crois  très-probable  que  l'ennemi  évacuera  ses  posi- 
tions entre  le  Dilkousha  et  la  résidence  lorsque  vous  tra- 
verserez le  canal,  de  peur  d'être  pris  entre  deux  feux.  Dans 
ce  cas,  nous  opérerons  notre  jonction  le  jour  même  oii  vous 
aurez  traversé  le  canal.  Il  n'en  sera  pas  moins  nécessaire 
d'occuper  les  positions  intermédiaires  ci-dessus  indiquées, 
pour  maintenir  les  communications  avec  le  Dilkousha.  Il 
faudra  de  même  détruire  le  pont  de  bateaux,  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  nous  attaquer  par  l'arrière. 

«  Autant  que  l'on  peut  savoir,  il  se  trouve  un  canon  à  la 
jonction  des  routes  du  Dilkousha  et  de  la  Martinière  ;  deux 
aux  casernes,  deux  au  Sikander  Bagh.  L'ennemi,  en  un  ou 
deux  jours ,  ne  pourra  pas  opposer  d'autre  artillerie  à  votre 
passage  du  canal.  D'autres  canons  dans  le  Kaiser  Bagh  sont 
dirigés  contre  la  résidence  et  nos  diverses  positions,  mais  on 
ne  les  retirerait  pas  sans  doute  pour  leur  donner  une  nou- 
velle occupation.  Il  y  a  de  plus  cinq  ou  six  gros  canons  de 
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Tautrc  c6té  de  h  Goumti,  mais  il  serait  loDg  de  les  faire 
venir  sur  la  rive  droite  ;  suivant  toute  apparence,  ils  reste- 
ront où  ils  sont.  Ces  canons  seront  coupés  par  la  destractkm 
du  pont  de  bateaux. 

«  Si  le  passage  du  canal  suivait  à  plus  d'un  jour  d'inter- 
valle la  prise  du  Dilkousba,  l'ennemi  pourrait  amener  deux 
ou  trois  canons  qui  défendent  aujourd'hui  la  grande  rue 
conduisant  au  Char  Bagh,  mais  leurs  canons  sont  si  mal 
montés  qu'ils   ne    les    remuent  qu'avec   la  plus  grande 

difficulté. 

«  Je  recommande  d*amener  les  canons  de  24  et  les  mor- 
tiers de  huit  pouces  de  l'Alambagh,  et  au  moins  deux  des 
pièces  de  9  livres  qui  s'y  trouvent.  Si  l'artillerie  prise  sur 
l'ennemi  suffit  pour  la  défense  de  la  place,  amenez  toutes 
vos  bouches  à  feu,  des  munitions  pour  les  gros  canons  spé- 
cialement, de  la  poudre,  et  des  instruments  pour  les  mines. 
Je  joins  une  description  de  tous  les  bâtiments  que  l'ennemi 
peut  occuper  entre  la  résidence  et  le  Dilkousba.  >» 

iSir  James  Olteam's   Campaigns  in  India,  1857-1858.) 
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RECIT   DE   LA    FUITE   DE    GWALIOR   DE   MISTRESS  COPELAND 
ET    DE   QUELQUES   DAMEs'  ANGLAISES. 

Page  123. 

Mon  mari  passa  dans  son  cabinet  de  toilette,  je  ren- 
voyai mon  ayah  (femme  de  chambre),  revêtis  un  costume  de 
voyage,  et  me  mis  sur  le  lit.  Bientôt  retentit  un  coup  de 
canon  suivi  des  notes  aiguës  du  clairon  d'alarme  :  j'entendis 
les  Cipayes  qui  nous  gardaient  charger  leurs  fusils,  et  le 
bruit  sourd  des  baguettes  dans  les  canons  arriva  à  mes 
oreilles  comme  un  glas  funèbre.  Mon  mari  rentra  et  dit  : 
«  Tout  est  fini ,  habillez-vous  immédiatement.  »  Vayah  et  le 
hérat  (homme  de  peine)  se  précipitèrent  dans  la  chambre  en 
criant  :  «  Fuyez,  fuyez,  les  Cipayes  vont  venir  et  vous 
tuer.  »  Vayah  jeta  sur  mes  épaules  un  gros  châle,  je  pris 
sur  la  table  de  toilette  une  bouteille  de  vinaigre  aromatique 
et  une  fiole  d'opium,  mais  j'y  laissai  ma  montre  et  mes 
bijoux.  Mon  mari  avait  ouvert  la  porte  du  cabinet  donnant 
sur  le  jardin,  et  nous  sortîmes  tous  deux  éperdus.  «  Allons 
chez  les  Stuart  pour  savoir  ce  qu'ils  font  »,  dis-je,  par  une 
inspiration  soudaine.  La  nuit  était  heureusement  très- 
sombre,  et  nous  eûmes  bientôt  gagné  la  demeure  de 
nos  amis. 

Mistress  Stuart  était  en  larmes  ;  son  mari  venait  de  partir 
pour  les  lignes.  Dans  la  chambre  à  côté  se  trouvait  mistress 
Hawkins,  accouchée  depuis  quelques  heures;  près  d'elle  le 
nouveau-né,  et  la  femme  d'un  sergent  anglais;  les  petits 
Stuart,  dispersés  dans  les  chambres,  couraient,  criaient, 
pleuraient;  les  lao^     "'QS  des  serviteurs  ajoutaient  à  la 
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confusion  générale.  Soudain  Ton  entendit  le  galop  d'un 
cheval.  «  Ah I  ils  ont  tué  le  capitaine  »,  s'écria  mistress 
Stuart,  et  mon  mari  se  précipita  dans  la  cour.  Un  Syce 
qui  accompagnait  le  cheval  dit  que  les  Gipayes  avaient  fait 
feu  sur  le  capitaine  Stuart,  mais  il  n'avait  pas  été  frappé  à 
mort ,  croyait-il ,  et  on  l'avait  transporté  aux  lignes  de  l'ar- 
tillerie. Le  Syce  ajouta  que  le  major  Hawkins  l'avait  chargé 
d'engager  tous  les  réfugiés  du  bangalow  à  se  rendre  au 
camp  de  l'artillerie,  dont  les  hommes  avaient  promis  de 
rester  fidèles. 

Sans  plus  tarder  on  se  mit  en  route.  Triste  cortège  I  En 
tète  mistress  Ilawkins  sur  son  lit,  portée  par  ses  domes- 
tiques, suivie  de  la  nourrice  avec  le  bébé  et  de  ses  quatre 
autres  enfants,  marchant,  ou  sur  les  bras,  mistress  Stuart 
dans  sa  voiture  avec  sa  jeune  famille.  Nous  attendîmes 
quelques  instants  notre  buggey  \  que  le  Syce  avait  ordre  de 
nous  amener.  Le  kitmagar  (domestique 'pour  servir  à  table) 
suivait  le  véhicule,  armé  dans  chaque  main  d*un  sabre  dont 
il  faisait  tournoyer  la  lame  au-dessus  de  sa  tôte  avec  frénésie. 
Lorsque  nous  arrivâmes  au  tournant  de  la  route  qui  conduit 
aux  lignes  de  l'artillerie,  un  jeune  Gipaye  passa  près  de 
nous  en  sanglotant  :  «  Ils  ont  tué  le  Sahib  !  »  criait-il  ;  et 
sans  répondre  aux  questions  de  mon  mari,  il  disparut 
comme  un  fou.  Nous  ne  pensâmes  plus  à  poursuivre  notre 
rOute,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'habitation  du  major 
Blake. 

Nous  y  trouvâmes  mistress  Blake  et  mistress  Raikes,  le 
docteur  Kirke  et  sa  famille  ;  le  major  venait  de  partir  pour 
les  cantonnements.  U  était  environ  dix  heures.  On  se  de- 
mandait avec  anxiété  quel  parti  prendre.  Le  docteur  Kirke 


*  Léger  cabriolet  à  deux  roues  et  à  un  cheval,  fort  en  usage  dans 
llnde. 
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fit  remarquer  que  toutes  les  routes  étant  gardées  par  les 
rebelles,  on  ne  pouvait  songer  à  prendre  la  fuite.  Le  poste 
de  la  maison  avait  promis  de  rester  fidèle  :  ne  valait-il  pas 
mieux  demeurer  sous  sa  garde?  Il  y  eut  un  moment  de 
cruelle  indécision.  Un  Cipaye  qui  entra  et  annonça  l'arrivée 
immédiate  des  révoltés  altérés  de  sang  et  de  pillage,  résolut 
la  question.  Nous  partîmes  à  la  recherche  d'un  refuge.  Le 
docteur  Kirke  et  sa  famille  rentrèrent  chez  eux  ;  mistress 
Raikes  et  ses  enfants  suivirent  un  domestique  qui  avait  pro- 
mis de  les  cacher. 

Mistress  Blake,  mon  mari  et  moi,  nous  dirigeâmes  vers  le 
jardin.  Le  fidèle  Muzza.  konsommah  (mattre  d'hâtel)  de  notre 
amie,  guidait  nos  pas.  Il  nous  conduisit  dans  un  endroit  très- 
ombragé,  jeta  un  châle  à  mon  mari  qui  était  vêtu  de 
blanc,  et  nous  quitta  après  nous  avoir  recommandé  de  nous 
coucher  et  de  rester  immobiles.  Les  hommes  du  poste, 
composé  de  soldats  du  C  régiment,  venaient  par  inter- 
valles nous  apporter  les  plus  tristes  rumeurs  :  le  brigadier 
avait  été  tué  près  du  pont,  le  docteur  Mac  Kellar  à  l'hôpital, 
le  major  Blake  autre  part,  dernière  et  horrible  nouvelle  qui 
n'était,  hélas I  que  trop  fondée!  La  terreur  et  le  désespoir 
glaçaient  nos  âmes,  lorsqu'une  bande  de  rebelles  envahit 
la  maison  de  mistress  Campbell,  voisine  de  notre  retraite. 
Nous  entendîmes  enfoncer  les  portes  et  les  fenêtres,  briser 
les  meubles  et  la  vaisselle.  Des  chariots  à  bœufs  réunis  dans 
le  jardin,  chargés  en  hâte  d'objets  de  toutes  sortes,  se 
mirent  en  mouvement.  Le  pillage  était  consommé ,  l'incen- 
die commença,  et  les  Gipayes  saluèrent  de  cris  féroces  les 
flammes  qui  s'élançaient  vers  le  ciel.  La  nuit  était  devenue 
claire,  et  des  myriades  d'étoiles  brillaient  au  firmament.  Ce 
fut  ensuite  le  tour  du  bangalow  de  mistress  Blake;  mais  les 
bandits  n'y  trouvant  personne,  se  dispersèrent  à  notre 
poursuite  :  quelques-uns  passèrent  à  nous  toucher  dans  le 
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jardin.  Dieu  nous  protégeait  encore,  et  nous  échappâmes  à 
leurs  regards  I  Les  Cipayes  s'éloignèrent  peu  à  peu,  et  les 
cris  et  les  coups  de  fîisil  retentirent  à  distance. 

Muzza  profita  de  cet  instant  d'accalmie  pour  se  glisser 
près  de  nous.  Notre  cachette  n'était  pas  sûre,  les  handits,  i| 
le  savait,  allaient  revenir;  nous  n'avions  d'autre  chance  de 
salut  qu'en  nous  réfugiant  dans  sa  cabane.  Nous  nous  pré- 
cipitâmes follement  vers  ce  nouvel  asile.  C'était  une  hutte 
de  boue,  couverte  en  chaume,  et  attenante  à  celles  des 
autres  serviteurs  de  mistress  Blake.  Muzza  ferma  la  porte, 
l'assura  avec  une  chaîne;  nous  nous  couchâmes  sur  le  sol, 

où  nous  demeurâmes  immobiles,  osant  à  peine  respirer 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  les  Cipayes  revinrent. 
Nous  les  entendîmes  parler  entre  eux,  charger  leurs  armes  : 
ils  savaient  évidemment  que  nous  n'étions  pas  loin. 

Ils  entrèrent  dans  la  cuisine  de  la  maison,  séparée  de 
notre  retraite  par  une  simple  cloison,  et  Muzza  sortit.  Nous 
crûmes  qu'il  nous  trahissait  :  injustes  soupçons  I  Un  colloque 
animé  nous  apprit  à  ne  plus  douter  du  dévouement  du 
fidèle  serviteur.  Muzza  affirmait  aux  Cipayes  que  sa  mère 
presque  mourante  était  dans  sa  cabane,  et  qu'en  voyant 
paraître  des  hommes  armés,  la  frayeur  la  tuerait.  A  bout 
d'arguments,  notre  défenseur  jura  sur  le  Coran  que  nous 
n'étions  pas  dans  sa  maison.  Ce  serment  même  ne  satisfit 
pas  les  rebelles,  et  à  coups  de  crosse  ils  enfoncèrent  la 
porte.  Nous  crûmes  notre  dernier  moment  arrivé!  La 
chambre  était  si  obscure  que  les  maudits  ne  purent  distin- 
guer nos  corps  inertes ,  et  demandèrent  à  grands  cris  une  - 
lumière.  «  Ils  ne  sont  pas  ici,  comme  vous  voyez;  Tenez ^ 
je  vais  vous  conduire  à  leur  retraite  »,  cria  Muzza  inspiré; 
et  les  Cipayes  partirent  à  sa  suite.  Le  silence  de  mort  qui 
suivit  fut  troublé  peu  après  par  les  cris  d'agonie  d'un  cheval, 
ce  qui  nous  fit  croire  que  l'ennemi  était  allé  aux  écuries. 
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Muzza  reparut  :  a  lis  vont  revenir  avec  des  torches  et  me 
tueront  pour  avoir  fait  un  faux  serment,  dit-il;  suivez-moi 
à  la  hutte  du  bérai,  cet  homme  ne  nous  trahira  pas.  Nous 
sortîmes  machinalement.  Le  jour  commençait  à  poindre,  et 
le  froid  du  matin  me  pénétra  jusqu'aux  os.  La  hutte  du 
hérai  était  encore  plus  étroite  et  plus  basse  que  celle  de 
Muzza,  et  nous  nous  étions  recrutés  de  mistress  Raikes,  de 
son  bébé  et  de  son  ayah.  Le  pauvre  enfant  criait  et 
gigotait! 

Au  petit  jour,  les  Cipayes  revinrent  ;  les  cris  de  l'enfant 
continuaient.  «  Quel  est  cet  enfant?  »  dit  une  voix.  Une 
autre  voix  du  dehors  répondit  qu'elle  ne  savait  pas.  «  Qu'on 
nous  l'apporte,  reprit  la  bande  en  chœur  avec  des  rugisse- 
ments terribles.  —  Ils  vont  tuer  mon  enfant  I  s'écria  mistress 
Raikes  dans  une  agonie  de  terreur.  Feringhi  ht!  (il  y  a  des 
Anglais  ici),  hurlèrent  les  anthropophages  à  la  vue  du 
pauvre  bébé.  En  dehors  de  la  porte  ouverte  on  voyait  les 
Cipayes  charger  leurs  fusils,  aiguiser  leurs  baïonnettes.  Des 
tableaux,  de  la  vaisselle,  du  plaqué,  étaient  amoncelés  sur 
le  sol  de  la  hutte  ;  ils  se  firent  apporter  un  à  un  tous  ces 
objets. 

Armés  en  manière  de  défense  de  bûches  de  bois,  nous 
nous  pressions  dans  un  coin  de  la  cabane.  U  faisait  si 
sombre,  quoique  la  porte  fût  ouverte,  que  nous  ne  pouvions 
voir  nos  visages.  Les  Cipayes  éventraient  le  toit  de  chaume, 
n'osant  se  précipiter  sur  nous,  de  peur  que  nous  ne  fussions 
armés,  et  la  fusillade  commença.  Aux  premières  détonations 
les  bûches  s'échappèrent  de  nos  mains;  mon  mari  s'écria  : 
«Ne  nous  faisons  pas  tuer  ici,  sortons!  j>  Nous  nous  préci- 
pitâmes tous  dehors.  Mes  compagnes  et  moi  joignîmes  les 
mains  en  criant  :  «  Mal  maro!  mai  tnaro!  (Ne  nous  tuez 
pas  !  ne  nous  tuez  pas  !)  —  Nous  ne  tuons  pas  les  mem  $ahib 
(les  femmes),  mais  les  sahib  (les  hommes).  Nous  étions  en* 

29. 
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tourés  de  toutes  parts,  et  lorsque  mon  mari  sortit  de  la 
hutte,  la  fusillade  commença.  Les  meurtriers  entraînèrent 
brutalement  mistress  Blake,  mistress  Raikes  et  moi  vers  la 
hutte  du  mehtor  (balayeur,  la  caste  la  plus  dégradée).  Je  ne 
Tis  plus  rien,  mais  les  coups  de  fusil  continuaient,  et  je  ne 
pouvais  plus  douter  de  mon  malheur  I 

Nous  étions  de  nouveau  étendues  sur  le  sol,  dans  une 
autre  hutte,  si  immobiles  qu'une  petite  souris  s'approcha  de 
nous  à  nous  toucher  pendant  plusieurs  instants.  D'autres 
n'étaient  pas  moins  malheureuses;  ainsi  mistress  Kirke  et 
son  enfant,  qui  nous  rejoignirent  peu  après.  L'infortunée 
avait  vu  massacrer  son  mari  sous  ses  yeux.  «  Tuez-moi 
aussi,  avait-elle  dit  aux  assassins.  — Nous  t'avons  tuée  en  le 
tuant  »,  répondirent-ils.  Ses  bras  étaient  gonflés  et  meur- 
tris, on  lui  avait  arraché  ses  bracelets,  même  son  anneau 
de  fiançailles.  Le  ciel  avait  sauvé  la  vie  à  son  petit  garçon. 
«  Épargnons  le  bauha  (le  petit],  dit  le  chef  de  la  bande.  C'est 
un  missie  baba  (une  petite  fille).  »  Ses  cheveux  bouclés  et  ses 
traits  délicats  avaient  sauvé  la  vie  au  pauvre  enfant. 

Un  peu  plus  tard,  mistress  Campbell  se  précipita  dans 
notre  refuge.  Ses  cheveux  épars  pendaient  sur  ses  épaules, 
elle  était  vêtue  d'un  costume  de  femme  native,  tous  ses 
vêtements  européens  lui  ayant  été  brutalement  arrachés. 
Les  Cipayes,  réunis  en  foule  à  la  porte,  nous  insultaient  de 
leurs  regards  et  de  leurs  propos.  «  Emmenons-les  dans  les 
cantonnements  »,  dit  une  voix,  et  à  l'envi  ils  nous  saisirent 
par  les  bras  et  nous  entraînèrent  dans  une  course  forcenée. 
Ah  I  les  démons  I  comment  décrire  leur  horrible  aspect,  tous 
ivres  d'eau-de-vie,  de  bière  et  de  bhang ?  Presque  tous  les 
soldats  portaient  l'uniforme  du  4*  régiment,  qui  justifiait  les 
méfiances  qu'il  avait  inspirées.  D'autres  bandits  venaient  à 
peine  de  quitter  les  murs  de  la  geôle,  les  fers  brisés  battaient 
entre   les  jambes  :   c'étaient  les  plus  hideux  et  les  plus 
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féroces  I  Sur  la  route,  un  détachement  de  cavalerie  que 
nous  rencontrâmes  s'arrêta  et  arma  ses  carabines  ;  mais  les 
Cipayes  s'interposèrent,  et  il  continua  sa  route.  A  chaque 
instant,  des  Cipayes  pliant  sous  le  poids  du  butin  passaient 
près  de  nous. 

Une  fois  aux  lignes ,  nous  fûmes  conduites  de  maison  en 
maison,  et  enfin  l'on  nous  permit  de  nous  arrêter  à  l'ombre 
d'un  gros  arbre.  Notre  triste  compagnie  s'augmenta  de 
mistress  Gilbert,  de  son  enfant  et  de  la  pauvre  mistress 
Proctor,  dans  un  désespoir  à  fendre  l'âme.  Le  sang  encore 
chaud  de  son  mari  couvrait  ses  vêtements.  Tous  nos  che- 
vaux et  nos  voitures  étaient  rangés  en  une  longue  file  sous 
les  arbres;  en  avant  de  la  ligne,  un  bel  arabe  de  mistress 
Raikes,  tué  d'une  balle  au  cœur,  était  étendu  sur  le  sol. 
Des  centaines  de  Cipayes  se  pressaient  autour  de  nous  si 
étroitement  que  nous  pouvions  à  peine  respirer,  et  nous 
accablaient  d'insultes  et  de  grossières  plaisanteries  :  «  Pour- 
quoi ne  rentrez-vous  pas  dans  vos  maisons?  il  commence  à 
faire  bien  chaud  I  Ne  désirez -vous  pas  voir  vos  maris  main- 
tenant? »  —  Nous  demandâmes  timidement  à  être  dirigées 
sur  Agra.  «  Agra  est  en  ruine,  et  tous  les  Anglais  y  ont  été 
mis  à  mort  »,  fut  la  réponse.  Au  soleil,  nous  pûmes  croire 
qu'il  était  environ  huit  heures. 

Notre  supplice  se  prolongea  longtemps  encore.  Enfin,  nos 
bourreaux,  à  bout  d'insultes,  nous  dirent  d'aller  où  nous 
voudrions,  et  l'un  d'eux,  moins  féroce  que  les  autres, 
obtint,  après  longue  discussion,  que  nous  pourrions  disposer 
d'une  voiture.  Nous  choisîmes  le  landau  de  mistress  Raikes. 
Impossible  de  dire  comment  nous  parvînmes  à  nous  y  in- 
staller: mistress  filake,  mistress  Raikes,  son  enfant  et  Vayah; 
mistress  Kirke,  son  petit  garçon,  mistress  Campbell,  moi- 
même.  De  pauvres  femmes  de  sergents  anglais  se  crampon- 
naient aux  portières  et  à  la  capote.  Le  même  homme  qui 
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nous  avait  obtenu  la  faveur  de  la  voiture,  nous  jeta  deux 
bouteilles  de  bière  et  une  d'eau-de-vie  camphrée,  et  nous 
nous  rotmes  en  route.  Muzza  sur  le  siège  tenait  les  guides. 
Au  départ,  un  syce  nous  accompagna  quelque  temps,  puis 
revint  sur  ses  pas.  A  peine  en  marche,  nous  rencontrâmes 
un  groupe  de  femmes  et  d'enfants  de  sous-officiers  anglais. 
Les  pauvres  créatures  presque  nues  pleuraient  leurs  maris 
et  leurs  pères,  massacrés  devant  elles.  Après  une  heure  de 
route ,  nous  arrivâmes  à  un  chowke  (relais  de  poste)  occupé 
par  des  soldats,  mais  ils  ne  nous  arrêtèrent  pas  comme  nous 
le  craignions,  et  se  contentèrent  de  nous  dire  que  mistress 
Hennessy  et  le  capitaine  Murray  avaient  été  tués  dans  leur  fuite. 

Après  une  courte  consultation,  nous  nous  étions  décidées 
à  aller  nous  mettre  sous  la  protection  du  maharajah  Sein- 
diah.  Le  Laschkar  (palais)  est  situé  à  environ  six  milles  des 
cantonnements,  mais  notre  attelage  était  si  fatigué  que 
nous  n'arrivâmes  que  vers  midi.  Une  foule  de  soldats,  de 
cavaliers,  de  populaire,  entourait  la  demeure  royale,  dont 
les  serviteurs  nous  défendirent  brutalement  et  obstinément 
l'entrée,  quoique  l'agent  politique  et  le  brigadier  y  eussent 
trouvé  aide  et  protection.  A  bout  de  supplications,  nous 
dûmes  continuer  notre  route  à  travers  la  foule.  Quelles 
huées  I  Les  cris  hideux  I  les  gestes  terribles  I  A  chaque  in- 
stant on  pouvait  croire  que  ces  sauvages  allaient  arrêter  la 
voiture  et  nous  mettre  en  pièces.  En  dehors  du  parc,  les 
chevaux  qui  étaient  attelés  depuis  la  veille  s'arrêtèrent 
épuisés  de  fatigue. 

Un  chouprassi  (messager)  de  la  cour  ^  nous  aida  à  sortir  de 

'  Le  maharajah,  aux  prises  avec  des  soldats  ré?oltés  et  une 
populace  en  délire,  ne  put  protéger  les  fugitives  ouvertement  comme 
il  Pavait  fait  de  l'agent  politique  au  début  de  l^nsurrection.  L'inter- 
vention du  serviteur  de  la  cour  prouve  toutefois  que  le  prince 
veillait  en  secret  sur  les  pauvres  Européennes. 
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Toiture,  et  après  avoir  recommandé  de  l'attendre,  se  mit  à 
la  recherche  de  moyens  de  transport.  Il  reparut  peu  après, 
accompagné  de  trois  chariots  aux  armes  royales,  attelés  de 
bœufs  amaigris,  et  dans  ce  triste  équipage  nous  arrivâmes  à 
une  grande  maison.  Nous  étions  huit  pauvres  malheureuses, 
sans  nourriture,  sans  repos,  sans  eau,  depuis  plus  de 
quinze  heures.  Toutes,  nous  avions  vidé  jusqu'à  la  lie  le 
calice  de  l'infortune  humaine.  Dans  notre  épuisement,  le 
pouvoir  de  penser  ou  d'agir  nous  avait  quittées  :  le  senti- 
ment de  notre  abandon  nous  oppressait  comme  un  affreux 
cauchemar.  Le  bon  Muzza  nous  fit  comprendre  que  la  popu- 
lace du  Lasehkar  pouvait  se  mettre  à  notre  poursuite,  et 
venir  nous  égorger.  Quelques  milles  nous  séparaient  à  peine 
de  Gwalior,  et  les  cris  et  les  hurlements  de  la  foule  arri- 
vaient jusqu'à  nous.  Mistress  Campbell  déboucha  une  bouteille 
de  bière,  dont  chacune  nous  bûmes  une  gorgée,  et  les 
bœufs  recommencèrent  à  tracer  leur  pénible  sillon. 

L'épais  nuage  de  poussière  qu'ils  soulevaient  autour 
d'eux  desséchait  nos  gosiers,  et  aux  puits  de  la  route  notre 
fidèle  serviteur  allait  chercher  de  l'eau,  à  laquelle  nous 
mêlions  de  l'eau-de-vie  camphrée,  breuvage  qui  ranimait 
un  peu  nos  forces.  Oh  !  les  longues  heures  de  cette  triste 
marche  sur  une  plaine  de  sable  I  Tous  les  efforts  des  conduc- 
teurs obtenaient  à  peine  des  bœufs  de  ne  pas  s'arrêter.  Le 
jour  tirait  à  son  déclin,  lorsque  Muzza  nous  fit  remarquer 
dans  le  lointain  une  bande  de  cavaliers  qui  semblait  se 
diriger  à  notre  poursuite,  et  fit  presser  l'allure  des  atte- 
lages. Nous  arrivâmes  enfin  à  un  chowke;  là,  les  bœufs 
épuisés  refusèrent  tout  service.  Les  Syces  de  I9  station, 
hommes  à  la  figure  sauvage,  cuisaient  leur  souper  autour 
d'un  grand  feu.  Muzza,  après  leur  avoir  dit  quelques 
paroles,  nous  demanda  de  quitter  les  chariots  et  de  nous 
cacher.  Nous  nous  assîmes  toutes  sur  le  sol,  et  Muzza 
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ajouta  :  a  Faites  semblant  de  dormir,  je  crains  de  ne  pou- 
voir vous  sauver,  car  les  brigands  vous  poursuivent  pour 
vous  tuer.  »  Il  était  presque  nuit  lorsque  la  bande  arriva 
au  galop. 

A  la  vue  des  chariots,  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre,  et 
Muzza  s'avançant  vers  eux  leur  dit  :  «  Voyez  comme  les 
pauvres  femmes  sont  fatiguées,  elles  séhi  privées  de  tout 
repos  depuis  si  longtemps  !  Laissez-les  dormir  cette  nuit, 
vous  pourrez  les  mettre  à  mort  demain.  »  Les  bandits,  se 
rendant  à  cet  appel ,  s'éloignèrent  de  quelques  pas,  mais 
bientôt,  changeant  d'avis,  ils  tirèrent  leurs  cimeterres,  char- 
gèrent leurs  fusils  à  mèche  et  revinrent  vers  nous.  Muzza 
éperdu  nous  dit  que,  pour  nous  sauver,  il  fallait  tenter  un 
dernier  eflbrt  et  livrer  les  bijoux  qui  nous  restaient  encore. 
Mistress  Blake  seule  avait  conservé  les  siens,  elle  avait 
aussi  un  peu  d'argent  sur  elle,  et  donna  le  tout  à  Muzza. 
Je  n'avais  sur  moi  que  mon  anneau  de  fiançailles,  et,  résolue 
à  le  sauver  s'il  était  possible,  je  l'ôtai  de  mon  doigt  et  le 
glissai  dans  mon  corsage.  Une  querelle  s'éleva  entre  les 
cavaliers,  puis  l'un  d'eux  mit  le  canon  d'un  pistolet  sur  le 
front  de  Muzza,  et  lui  fit  jurer  que  nous  n'avions  plus  aucun 
objet  précieux.  Le  serment  de  Muzza  ne  satisfit  pas  la 
bande  ;  mistress  Blake  et  mistress  Campbell,  qui  parlaient 
couramment  l'hindoustani ,  durent  confirmer  son  témoi- 
gnage, et  faisant  appel  à  l'avidité  des  cavaliers,  leur  pro- 
mirent 40  livres  sterling  (1,000  francs]  s'ils  voulaient  porter 
un  message  au  capitaine  Campbell ,  à  Agra.  Ils  acceptèrent 
d'abord,  mais  soupçonnant  un  piège,  ils  revinrent  sur  leur 
parole,  et  de  nouveau  proférèrent  contre  nous  des  menaces 
de  mort.  En  cet  instant  nous  entendîmes  le  bruit  des  armes 
et  le  galop  des  chevaux,  et  nous  vîmes  apparaître  les  gardes 
du  corps  de  Scindiah  qui  avaient  accompagné  à  Agra  le  ré- 
sident et  son  convoi.  Mistress  Campbell,  dont  le  mari  avait 
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autrefois  commandé  le  régiment,  supplia  l'ofOcier  natif  de 
nous  protéger,  et  lui  offrit  même  une  forte  somme  d'argent. 
Cet  homme  nous  refusa  froidement  tout  secours,  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  d'hukum  (ordre}  du  prince.  Nous  eûmes  la 
douleur  de  voir  partir  la  cavalerie  ;  mais  les  cinq  bandits, 
sans  doute  effrayés  par  la  conversation  de  mistress  Camp- 
bell et  du  commandant  du  détachement ,  s'abstinrent  désor- 
mais  de  toutes  menaces.  Nous  nous  couchâmes  sur  le  sol  et 
cherchâmes  le  sommeil  ;  les  pauvres  enfants,  eux  du  moins, 
le  trouvèrent  I 

Le  lendemain  mardi,  nous  nous  remettions  en  route  à  la 
pointe  du  jour.  Avant  le  départ,  Muzza  nous  avait  apporté 
un  peu  de  gram  »,  que  nous  pétrîmes  avec  de  l'eau-de-vie 
camphrée;  nous  n'eûmes  pas  d'autre  nourriture.  Vers  midi, 
on  atteignit  le  second  bangalow  public,  sur  la  route  de 
Gwalior  à  Agra,  où  l'on  séjourna  à  peu  près  deux  heures. 
Les  nouvelles  les  plus  terribles  volaient  autour  de  nous  :  le 
convoi  du  résident,  une  fois  séparé  de  son  escorte,  avait  été 
massacré  par  les  villageois  ;  le  rajah  de  Dholepore  gardait  le 
gué  du  Chambal  et  ne  laissait  passer  personne.  —  Quel 
parti  prendre  ?  Les  serviteurs  du  bangalow  affirmaient  que 
continuer  notre  route  c'était  marcher  à  une  mort  certaine. 
Nous  nous  fîmes  donner  le  livre  des  voyageurs,  où  nous 
trouvâmes  la  mention  suivante  :  a  Major  Macpherson  et 
suite  »,  sans  autre  désignation  des  compagnons  du  résident, 
qui  avaient  échappé  au  massacre  de  Gwalior.  Mistress 
Campbell  écrivit  soigneusement  nos  noms  sur  le  livre; 
Muzza  apporta  ensuite  un  léger  repas  de  riz  et  de  dhal; 
depuis  trente-six  heures  nous  n'avions  pas  vu  d'autre 
nourriture  que  le  gram  qui  nous  avait  été  servi  dans  la  ma- 
tinée avant  le  départ.  Les  petits  enfants  seuls  mangèrent 

*  Sorte  de  pois  communs  qui  servent  de  nourriture  aux  chevaux. 
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aTec  appétit.  Mes  compagnes  et  moi  étions  si  épuisées  par 
la  doaleur,  les  £itigues,  les  chaleurs,  que  nous  pûmes  à 
peine  prendre  qudques  cuillerées  de  riz.  Les  médecins,  à 
notre  arrivée  à  Agra,  nous  félicitèrent  de  cette  abstinence 
forcée,  qui,  assurèrent-ils,  nous  avait  préservées  des 
insolations.  Muzza  s*était  aussi  procuré  des  ehouddoê  (larges 
pièces  d*étofle]  qui  nous  protégèrent  contre  les  ardeurs  du 
soleil,  et  nous  donnèrent  une  sorte  d'apparence  de  femmes 
natives  en  voyage.  Au  milieu  de  nos  préparatifs  de  départ , 
nous  fûmes  rejointes  par  trois  compagnes  de  malheur, 
mistress  Gilbert,  la  pauvre  mistress  Proctor,  et  mistress 
Quick,  femme  d*un  sergent  anglais  et  d*un  embonpoint 
extraordinaire,  —  Tobésité  devient  une  cruelle  maladie  dans 
rinde.  La  malheureuse  avait  déjà  brisé  un  chariot  sous  son 
poids,  et  il  lui  était  évidemment  impossible  de  continuer  sa 
route  à  pied  ;  aussi  nous  ne  pûmes  lui  refuser  une  place  à 
nos  côtés.  Au  départ,  une  foule  de  natifs  entouraient  les 
chariots,  mais  les  laissèrent  partir  sans  difficultés. 

Encore  en  vue  de  la  station,  nous  nous  croisâmes  avec 
les  cinq  ou  six  carrosses  du  maharajah  qui  venaient  de  con- 
duire le  résident  et  sa  suite  à  Agra.  Prières,  promesses, 
rien  ne  put  engager  les  cochers  à  nous  conduire  seulement 
jusqu'au  bord  du  Chambal.  Les  bœufs  se  remirent  pénible- 
ment en  route,  mais  ce  second  refus  avait  brisé  tous  les 
cœurs.  Au  soir,  nous  nous  arrêtâmes  à  un  grand  village 
dont  les  habitants  s'assemblèrent  autour  du  convoi.  Ils 
refusèrent  d'apporter  de  l'eau ,  disant  que  nous  pouvions  en 
aller  chercher  nous-mêmes,  ce  que  fît  Muzza.  Enhardis  par 
notre  misère,  ces  rustres  soulevèrent  successivement  les 
étoffes  qui  couvraient  nos  tètes.  Mes  traits  et  ceux  de  mes 
compagnes  n'eurent  pas  d'abord  le  bonheur  de  leur  plaire  : 
«  Vous  ne  valez  pas  un  pice  »  (liard),  dirent-ils  dédaigneuse- 
ment après  examen.  Au  tour  de  mistress  Campbell,  encore 
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dans  la  fleur  de  la  beauté  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
«  la  Rose  de  Gilbraltar  » ,  ils  écartèrent  violaouiient  et  long- 
temps le  voile  qu'elle  essayait  de  ramener  sar  son  visage  en 
disant  qu'elle  était  bourra  kabsourai  (très-belle),  et  valait  au 
moins  un  ana  (deux  sous  et  demi)  I  —  La  fatigue  triompha 
enfin  de  nos  malheurs,  et  nous  nous  endormîmes  jusqu'au 
petit  jour,  où  nous  continuâmes  notre  route. 

Le  mercredi,  vers  dix  heures,  le  convoi  arriva  à  la  ville 
de  Dholepore,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Ghambal.  Des  natifs 
armés  gardaient  le  gué,  et  nous  défendirent  de  passer. 
Muzza  nous  recommanda  de  ne  pas  quitter  nos  chariots,  qui 
portaient  les  armes  du  maharajah  de  Gwalior,  ajoutant 
qu'aussi  longtemps  que  les  natifs  nous  croiraient  sous  la 
protection  du  prince,  ils  n'oseraient  pas  nous  faire  de  mal, 
et  partit  à  la  recherche  de  bateaux.  Vers  midi ,  la  chaleur 
était  accablante,  lorsque  Muzza  vint  nous  annoncer  qu'il 
avait  trouvé  un  bateau.  C'était  une  manière  de  grossier 
radeau ,  et  nous  ne  pûmes  l'aborder  qu'en  marchant  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux.  Au  moment  où  l'embarcation  se 
mit  en  mouvement,  quelques  natifs  s'élancèrent  à  l'eau 
avec  des  cris  sauvages,  et  l'un  d'eux  arracha  une  planche 
du  bateau,  qui  fit  eau  immédiatement.  Nos  cris  et  quelques 
coups  de  rames  repoussèrent  cette  malveillante  démons- 
tration ;  deux  ou  trois  des  assaillants  cependant  nous  sui- 
virent à  la  nage  jusqu'au  milieu  de  la  rivière.  L'eau  entrait 
dans  le  bateau  de  toutes  parts  ;  pour  éviter  un  naufrage, 
nous  dûmes  sauter  à  l'eau  à  une  assez  grande  distance  de 
la  terre.  Les  chariots  étaient  restés  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  et  Muzza,  après  nous  avoir  installées  dans  un 
chowke,  au  bord  de  l'eau ,  partit  pour  se  procurer  de  nou- 
veaux moyens  de  transport. 

Une  vingtaine  d'hommes  de  la  plus  sauvage  apparence, 
armés  de  fusils  à  mèche  et  de  cimeterres  rouilles,  semblant 
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sortir  de  dessous  terre,  apparurent  à  la  porte  de  notre 
asile.  Pendaniplus  d'une  heure  nous  restâmes  assises  au 
milieu  de  cette  .'tonde.  Jamais  je  n'oublierai  ces  figures  de 
démons,  un  surtout,  un  borgne  qui  ne  me  quittait  pas  de 
son  œil  unique,  ardent  et  fascinateur  comme  celui  d'un 
serpent.  Ils  semblaient  se  consulter  de  temps  en  temps  sur 
la  manière  dont  ils  nous  tueraient,  et  on  les  Toyait  passer, 
avec  un  rire  de  cannibales ,  Tongle  sur  leurs  talwars  rouilles 
pour  les  affiler.  Oh  I  comparée  aux  tortures  d'une  horrible 
mort  sous  les  coups  de  ces  armes  édentées,  une  balle  ne 
serait-elle  pas  le  plus  grand  des  bienfaits? 

Au  milieu  de  cette  agonie,  parut  un  homme  armé, 
monté  sur  un  dromadaire.  Il  mit  rapidement  pied  à  terre , 
et  s'approchant  de  mistress  Campbell,  baisa  respectueuse- 
ment le  bas  de  sa  robe  et  lui  remit  une  lettre.  Stupéfaite 
de  cette  démonstration,  notre  compagne  lut  la  lettre  ayec 
une  stupéfaction  plus  grande  encore.  Écrite  de  la  main  de 
son  mari,  elle  était  adressée  au  maharajah  de  Gwalior,  et  le 
suppliait  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  corps  de  ses 
compatriotes,  surtout  à  celui  de  sa  pauvre  femme. 
L'honmie  d'armes  proposa  ensuite  à  mistress  Campbell  de 
prendre  place  sur  sa  monture,  et  de  la  conduire  au  ban- 
galow  de  Munia,  à  quelques  milles  en  avant  d'Agra,  où  se 
trouvait  son  mari  :  mistress  Campbell  s'effraya  de  ce 
voyage  en  tète  à  tète  et  piqua  sur  le  papier  avec  une 
épingle  les  mots  :  «  Nous  sommes  ici  plus  d'une  douzaine , 
femmes  et  enfants,  envoyez-nous  des  secours.  »  Le  cavalier 
repartit  ensuite  avec  la  lettre,  qu'il  rapporta  fidèlement  au 
capitaine  Campbell. 

Pendant  cette  scène,  Muzza  était  revenu  nous  annoncer 
qu'il  avait  réuni  à  quelque  distance  un  nombre  insuffisant 
de  chariots,  et  le  messager  une  fois  expédié,  il  nous  en- 
gagea à  continuer  notre  route  à  pied  pour  les  rejoindre  et 
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attendre  qu'il  s'en  fût  procuré  d'autres.  Le  soleil  était 
brûlant,  et  nos  vêtements  trempés  d'eau  :  quelques-unes  de 
nos  compagnes,  n'ayant  plus  ni  bas  ni  souliers,  s'entor- 
tillèrent les  pieds  dans  des  lambeaux  arrachés  à  leurs  robes. 
Mistress  Campbell  et  mistress  Rirke  avaient  relevé  leurs 
jupes  de  dessus  sur  leurs  tètes  pour  les  défendre  contre  les 
rayons  de  feu  du  soleil.  Mistress  Gilbert,  au  terme  d'une 
grossesse,  pouvait  à  peine  marcher;  nous  la  soutenions 
tour  à  tour,  ou  portions  les  enfants.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  de  cette  marche  infernale,  mistress  Quîck  tomba  sous 
l'atteinte  d'une  attaque  d'apoplexie,  et,  malgré  tous  nos 
soins,  expira  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Les  natifs 
accourus  à  la  hâte  riaient  entre  eux  de  l'immense  corpu- 
lence de  la  défunte.  Nous  leur  demandâmes  d'enterrer  le 
corps ,  que  nous  dûmes  abandonner  sur  le  bord  de  la  route. 
Arrivées  à  un  pli  de  terrain  abrité  contre  les  rayons  du 
soleil,  nous  prenions  quelque  repos  en  attendant  les  cha- 
riots, lorsque,  à  notre  plus  grande  joie,  nous  reconnûmes  à 
distance  Blacky,  un  des  chevaux  favoris  du  capitaine 
Campbell ,  monté  par  <un  homme  de  la  police.  Ce  cavalier 
nous  annonça  que  le  capitaine  Campbell,  sans  nouvelles  de  sa 
famille,  douteux  d'ailleurs  de  la  fidélité  de  son  escorte,  était 
resté  au  premier  bangalow  en  avant  d'Agra,  et  l'avait 
envoyé  à  la  découverte  avec  mission  de  dire  aux  échappés 
de  Gwalior  qu'il  pourrait  rencontrer,  de  s'arrêter  à  la  pre- 
mière station  où  ils  trouveraient  des  vivres.  Le  cavalier  se 
rendit  ensuite  auprès  du  rajah  de  Dholepore  pour  lui  de- 
mander un  supplément  de  chariots.  Le  dévouement  du  brave 
soldat  ne  se  démentit  pas  dans  la  suite,  et,  seul  de  tout  son 
corps,  il  demeura  fidèle  lors  de  la  révolte  des  troupes  à 
Agra.  Le  cavalier  revint  bientôt  avec  des  chariots  et  un  élé- 
phant que  le  rajah  lui  avait  fournis,  et  le  convoi  se  remit 
en  route.  Il  faisait  déjà  sombre  lorsque  nous  arrivâmes  au 
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bangalow,  où  nous  fîmes  honneur  aux  provisions  de  pain , 
de  biscuit  et  de  bière  que  la  sollicitude  du  capitaine  avait 
réunies. 

Après  une  nuit  de  repos,  à  quatre  heures  du  matin,  nous 
nous  entassions  dans  les  chariots,  les  femmes  de  sergents, 
qui  avaient  fait  la  route  la  veille  sur  Féléphant,  étant  trop 
fatiguées  pour  prendre  place  sur  le  dos  de  leur  monture. 
Vers  midi ,  nous  arrivions  au  bangalow  de  Munia ,  où  mis- 
tress  Campbell  nous  avait  précédées,  car  son  mari  était  venu 
à  notre  rencontre  dans  son  buggey,  et  Favait  ramenée  avec 
lui.  Jamais  je  n'oublierai  les  tendres  soins  du  capitaine.  Ce 
vrai  bon  Samaritain  nous  bassinait  la  tète,  nous  éventait, 
nous  faisait  apporter  du  poulet  et  du  riz  :  ces  soins  nous 
étaient  bien  nécessaires,  car  nous  étions  épuisées  par  la 
fatigue  et  la  faim  !  Mistress  Gilbert  à  peine  arrivée  donna  le 
jour  à  un  enfant,  ce  qui  retarda  de  quelques  heures  le 
départ.  A  quatre  heures,  le  convoi  reprenait  sa  route; 
Taccouchée  et  son  bébé  étaient  portés  à  bras  sur  un  charpay 
(lit  de  sangle)  recouvert  de  tapis  empruntés  au  bangalow. 
Nous  voyageâmes  toute  la  nuit,  sans  temps  d'arrêt,  car  des 
bandes  de  rebelles  erraient  autour  de  nous ,  et  le  capitaine 
Campbell  ne  comptait  pas  sur  la  fidélité  de  ses  vingt 
hommes  d'escorte.  A  six  heures,  le  vendredi  matin,  le  con- 
voi était  rendu  à  Agra.  Aux  premières  maisons  de  la  ville 
nous  avions  rencontré  le  pauvre  sergent  Quick,  auquel 
nous  dûmes  donner  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  sa 

femme 

(R.  M.  Copeland's  a  Lady'i  Escape  from  Gwalior.) 


I 
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XI 

LE   GÉNÉRAL   OCIITERLONT. 
Pape  159. 

Le  corps  d'armée  du  général  Ochterlony,  fort  de 
20,000  hommes,  comprenait  trois  régiments  de  l'armée 
royale,  dont  les  hommes  étaient  plus  propres  que  les 
Cipayes  à  une  guerre  de  montagnes.  Les  Népaulais  s'étaient 
retranchés  dans  le  défilé  de  Cherciagali,  qui  fermait  Ten* 
trée  du  territoire  des  montagnes.  Ces  ouvrages  ne  pou- 
vaient être  attaqués  de  front,  mais  on  découvrit  un  sentier 
qui  tournait  la  passe.  Le  16  février  1816,  le  général 
Ochterlony  franchit  à  la  nuit  avec  une  de  ses  brigades,  par 
un  sentier  étroit  bordé  de  précipices  formidables,  la  bar- 
rière de  montagnes.  Â  sept  heures,  le  lendemain  matin,  les 
hauteurs  sur  les  flancs  nord  des  Népaulais  étaient  occupées 
sans  résistance.  Une  autre  brigade  anglaise,  restée  aux  pieds 
de  la  montagne,  prenait  possession,  sans  coup  férir,  de  la 
triple  rangée  de  fortifications  du  défilé  que  ses  défenseurs , 
terrifiés  par  le  succès  du  mouvement  tournant  du  général 
Ochterlony,  avaient  abandonné.  Les  troupes  campées  sur  le 
sommet  de  la  montagne  restèrent  deux  jours  au  milieu  des 
neiges,  sans  tentes,  presque  sans  vivres,  car  les  mulets 
n'avaient  pu  accompagner  l'escalade  nocturne 

(Captain  Rafter's  Our  Anglo-Jndian  Army.) 
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XII 


DÉPOSITION   d'un   des   FOSSOYEURS  QUI   ENTERRERENT 
LES   CORPS   DES  PRISONNIERS. 

Pa(;e  18S. 

Déposition  de  Lorgeress  de  Madras,    chrétien,   né  à  Belari, 

suivant  d'armée  de  profession, 

a  Accompagnait  la  force  d'Havelock,  et  était  avec  les 
troupes  du  général  Neil  lorsque  cet  officier  fut  tué.  En 
fuyant  avec  quelques  camarades,  il  se  précipita  sans  le 
savoir  dans  une  maison  occupée  par  les  Cipayes,  fut  saisi, 
dépouillé,  et  interrogé  sur  sa  profession  :  répondit  qu*îl 
était  balayeur. 

«  Fut  conduit  d'abord  au  Kaiser  Bagh,  puis  au  Gisari 
Mandi,  près  le  Kaiser  Bagh.  Lors  de  l'entrée  à  Lucknow  de 
Sir  Colin  Campbell,  les  trois  prisonniers  anglais  furent 
fusillés ,  et  abandonnés  à  cent  pas  environ  d'une  poterne  du 
Kaiser  Bagh. 

«  Après  Tévacuation  de  la  résidence  par  Sir  Colin  Camp- 
bell, Lorgeress  et  d'autres  prisonniers  furent  amenés  à 
l'endroit  où  étaient  restés  les  cadavres  pour  les  ensevelir. 

(I  Les  trois  corps  étaient  liés  par  le  bras ,  et  non  pas  dos  à 
dos.  Près  du  plus  petit  gisait  un  livre  de  prières  ;  un  des 
corps,  il  ne  peut  se  rappeler  lequel,  avait  une  balle  de 
jingal  (fusil  de  rempart)  enfoncée  dans  le  côté  gauche. 

«  Les  trois  cadavres  étaient  vêtus  à  l'européenne,  mais 
les  pieds  de  l'un  d'eux  avaient  des  souliers  natifs.  Tous  trois 
portaient  des  bas  européens.  Un  casque  de  cuir  gisait  près 
d'un  des  corps. 
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«  Le  plus  petit  n'avait  pas  de  barbe;  il  ne  peut  se 
rappeler  les  deux  autres  figures,  alors  déjà  noires  de  putré- 
faction. 

«  Les  trois  corps  étaient  couchés  en  rang  sur  le  dos, 
attachés  entre  eux  par  le  bras,  et  si  noirs  qu'on  crut  d'abord 
que  c'étaient  des  cadavres  d'indigènes. 

a  Conformément  aux  ordres,  Lorgeress  et  ses  compa- 
gnons creusèrent  une  tranchée  et  y  déposèrent  les  trois 
corps  après  les  avoir  déliés.  Le  casque  et  le  livre  de  prières 
furent  aussi  mis  dans  la  fosse. 

«  Les  Gipayes,  lorsque  nous  arrivâmes,  entouraient  les 
trois  corps,  riant,  causant.  Quels  sont  ces  hommes?  Ge 
doivent  être  des  grands  personnages?  des  gouverneurs, 
sans  doute?  —  A  ces  questions  d'autres  répondaient  inva- 
riablement :  Voici  le  gouverneur  de  Bombay,  cet  autre 
celui  de  Madras,  le  troisième  celui  du  Bengale! 

«  Le  terrain  était  tellement  changé  que  le  déposant  n'a  pu 
reconnaître  le  lieu  de  sépulture.  » 

(Gaptain  G.  IIutciiinson's  Narraiite 
of  the  Mutinies  in  Oudh.) 
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XIII 

PEOGLAMATION  DU  GOUVEBMEUE  6ÉMÉEAL. 

Page  187. 

«  L'année  de  S.  Exe.  le  Commandant  en  chef  est  en  pos- 
session de  Lncknow,  et  la  cité  est  à  la  merci  da  gouyerne- 
ment  anglais,  dont  depuis  neuf  mois  elle  défiait  Tautorité. 

c  La  révolte,  inaugurée  par  une  soldatesque  rebelle,  a 
reçu  le  concours  de  la  majorité  des  habitants  de  la  dté  et 
du  royaume.  Ceux  qui  devaient  leur  fortune  au  Gouver- 
nement anglais,  aussi  bien  que  ceux  qui  pouvaient  avoir 
des  griefs  contre  lui,  prenant  les  armes  pour  une  mauvaise 
cause,  se  sont  alliés  aux  ennemis  de  TÉtat. 

c  Ces  populations  ont  commis  un  grand  crime,  qui 
appelle  un  sévère  châtiment. 

a  La  capitale  de  leur  pays  est  aujourd'hui  dans  les  mains 
du  Gouvernement  anglais. 

«  De  ce  jour,  elle  sera  occupée  par  une  force  qui 
défiera  toute  résistance,  et  bientôt  l'autorité  du  Gouver- 
nement sera  rétablie  dans  toute  la  province. 

«  Le  moment  est  venu  où  le  Très-Honorable  Gouverneur 
général  croit  devoir  faire  connaître  ses  intentions  au  sujet 
des  taloukdars ,  des  chefs  et  propriétaires  de  TOude  et  de 
leurs  suivants. 

«  Le  premier  soin  du  Gouverneur  général  sera  de  récom- 
penser ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  leurs  devoirs  au  jour 
du  danger,  et  qui  ont  montré  leurs  bonnes  intentions  en 
donnant  assistance  aux  officiers  anglais. 

«  A  ce  sujet ,  le  Gouverneur  général  déclare  que  : 

«  Drigliejji  Singh,  rajah  de  Balrampore, 
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a  Kolwant  Singh,  rajah  de  Patnaha, 

«  Rao  Hardeo  Buksch  Singh,  rajah  de  Katiari , 

«  Kaschi  persand ,  taloukdar  de  Sissaindi , 

a  Zahr  Singh,  zamindar  de  Gopaul  Kheir, 

«  Chaundi  Lai,  zamindar  de  Moraon, 
sont  désormais  les  seuls  et  uniques  propriétaires  des  terres 
qu'ils  occupaient,  lorsque  les  Anglais  prirent  possession 
du  royaume,  sous  payement  d'un  impôt  modéré,  ulté- 
rieurement établi.  Ces  hommes  loyaux,  en  témoignage  de 
reconnaissance  de  leurs  services,  recevront  de  plus  des 
récompenses  dignes  d'eux. 

«  Des  récompenses  proportionnées  aux  services  seront 
d'ailleurs  accordées  à  tous  ceux  qui  pourront  établir  leurs 
droits  à  la  faveur  du  Gouvernement. 

a  Le  Gouverneur  général  proclame  hautement  qu'à  l'ex- 
ception des  chefs  ci-dessus  dénommés,  les  droits  de  pro- 
priété sont  confisqués  par  le  Gouvernement  britannique,  qui 
en  disposera  désormais  à  son  bon  plaisir. 

«  Le  Gouverneur  général  promet  à  tous  les  chefs,  talouk- 
dars,  propriétaires  et  soldats,  qui  feront  immédiatement 
acte  de  soumission  auprès  du  Commissaire  général,  en  dé- 
posant leurs  armes  conformément  à  ses  ordres,  que  leur  vie 
et  leur  honneur  seront  respectés  si  leurs  mains  sont  pures 
de  sang  anglais  versé  dans  les  assassinats.  Quant  à  obtenir 
des  conditions  meilleures,  ils  doivent  s'en  rapporter  à  la 
justice  et  à  la  merci  du  Grouvernement  britannique. 

c  Tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de 
nos  compatriotes,  ne  peuvent  rien  espérer  de  notre  clé- 
mence. Nous  réservons  toute  notre  mansuétude  pour  ceux 
qui  ont  protégé  nos  officiers  aux  mauvais  jours. 

«  Par  ordre  du  Très-Honorable  Grouvemeur  général. 
a  Edmonstonb  ,  secréiaire  du  gouvernement  de  VInde,  > 
«  Allahabad,  14  mars.  » 

30. 
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XIV 


CORRESPONDANCE  DE  SIR  J.  OUTRAM  ET  DU  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL 
RÉPONSE  DU  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL. 

Pa^e  189. 

G.  Cooper,  Etq^^  secrétaire  du  Commiuaire  général  en  ùude, 

à  G.  F.  Edmamtane,  Eeq^,  secrétaire  du  Gaucememeni 

de  l'Inde, 

«  Camp  de  Chinhat,  8  mars  4858* 

«  J'ai  à  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  3  mars, 
et  des  exemplaires  de  la  proclamation  aux  propriétaires  et 
habitants  du  royaume  d'Oude,  qui  doit  être  publiée  après 
la  prise  de  la  capitale. 

«  Ce  document  fait  connaître  que  leurs  biens  seront  con- 
servés aux  propriétaires  qui  nous  sont  restés  fidèles,  mais 
qu'à  cette  seule  exception  toutes  les  terres  de  la  province 
sont  confisquées. 

a  Le  Commissaire  général  me  charge  de  vous  faire 
observer  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  se  trouve  douze  pro- 
priétaires dans  le  royaume  qui  n'aient  pas  porté  les  armes 
contre  nous,  envoyé  des  représentants  au  darhar  rebelle,  ou 
assisté  sa  cause  par  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Les 
termes  de  cette  proclamation  frappent  de  déchéance,  d'une 
manière  péremptoire,  les  droits  de  tous  les  propriétaires 
du  sol.  Dans  ces  circonstances,  il  est  inutile  d'engager  les 
hautes  classes  à  se  ralliera  la  cause  de  l'ordre,  et  le  Com- 
missaire général  est  convaincu  que  les  grands  seigneurs  et 
les  taloukdars,  une  fois  éclairés  sur  le  sort  qui  les  attend, 
regagneront  immédiatement  leurs  domaines  pour  s'y  dé- 
fendre avec  une  énergie  désespérée. 
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«  Le  commissaire  attache  une  telle  importance  au  docu- 
ment qui  lui  a  été  transmis,  qu'au  risque  d'être  importun 
il  croit  devoir  de  nouveau  appeler  Fattention  du  Gouver- 
neur général  sur  les  moyens  qui  lui  semblent  les  plus 
propres  pour  arriver  à  pacifier  l'Oude. 

«  Dans  son  humble  opinion,  les  propriétaires  ont  été 
injustement  traités  dans  le  tettlemem  (règlement)  qui  a  suivi 
l'annexion.  N'en  eût-il  même  pas  été  ainsi,  comment  pou- 
vions-nous espérer  des  hommes  de  l'Asie  qu'ils  nous  res- 
teraient immuablement  fidèles  au  milieu  des  grandes  et  ter- 
ribles commotions  dont  le  royaume  a  été  le  théâtre?  Il  faut 
le  constater  de  nouveau,  les  taiotdedars,  appauvris  sinon 
ruinés  par  nos  mesures  fiscales,  n'ont  pris  Jes  armes  contre 
nous  que  lorsque  la  contrée  entière  était  en  état  de  rébellion, 
et  la  capitale  aux  mains  d'un  pouvoir  ennemi.  Le  Com- 
missaire général  est  donc  d'avis  qu'ils  ne  sauraient  être 
considérés  comme  des  rebelles.  Ennemis  honorables,  on 
doit  leur  offrir  des  conditions  qu'ils  puissent  honorablement 
accepter. 

«  Si  leurs  terres  leur  étaient  rendues,  ils  nous  aideraient 
sans  doute  de  toutes  leurs  forces  à  rétablir  l'ordre,  à  réor- 
ganiser la  police,  et  nous  n'aurions  plus  à  maintenir  une 
force  considérable  pour  assurer  notre  autorité.  En  ne  leur 
accordant  que  la  vie  et  la  liberté,  nous  les  forçons  à  persé- 
vérer dans  la  résistance  à  main  armée.  Le  Commissaire  gé- 
néral ne  peut  se  dissimuler  qu'une  guerre  de  guérillas  est 
imminente,  guerre  qui,  par  les  fatigues ,  les  maladies,  les 
combats,  doit  coûter  la  vie  à  des  milliers  d'Européens. 
N'oublions  pas  que  cette  guerre  a  toujours  été  ruineuse 
pour  nos  armées,  même  lorsque  l'on  pouvait  compter  sur  la 
coopération  de  forces  natives  considérables,  ce  qui  n'est 
plus  le  cas  aujourd'hui. 

c  Ces  considérations  toutes-puissantes  engagent  le  Com- 
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missaire  général  à  prier  Votre  Excellence  de  rallier  à  notre 
cause  les  grands  propriétaires  innocents  du  meurtre  des 
Européens,  en  leur  restituant  leurs  biens  tout  entiers. 
Nous  prendrions  bien  entendu  les  mesures  nécessaires  pour 
garantir  les  vassaux  contre  toute  oppression  de  la  part  de 
leurs  maîtres.  Si  Sa  Seigneurie  veut  bien  se  rendre  à  ces 
Yues,  sa  réponse  pourra  être  connue  ici  avant  la  prise  de  la 
Tille,  dont  on  ne  sera  définitivement  maître  que  dans 
quelques  jours.  Dans  le  cas  contraire,  le  Commissaire  géné- 
ral se  conformera  à  ses  dernières  instructions,  quoiqu'il  ne 
puisse  se  dissimuler  que  de  pareilles  mesures  ne  parvien- 
dront pas  à  reconstituer  sur  des  bases  solides  notre  auto- 
rité dans  roude. 

«  J*ai  rhonneur  d*ètre,  etc. 

«  iSî^fi^  :  CooPER.  »  ' 

G,  F,  Edmottêtone,  Esq^,  secrétaire  du  gowDemement  de 
Vïnde,  au  major  général  Sir  James  Outram  G,  C,  B., 
Commissaire  général  en  Oude, 

«  AUahabad,  10  mars  1858. 

<(  La  lettre  de  votre  secrétaire,  du  8  courant,  m*a  été 
remise  ce  matin  de  bonne  heure  par  le  capitaine  Birch ,  et 
j'y  répondrai  bientôt  plus  en  détail. 

«  En  attendant,  le  Très-Honorable  Gouverneur  général 
me  charge  de  vous  soumettre  un  article  qui  pourrait  être 
ajouté  à  la  phrase  de  la  proclamation  terminée  par  les 
mots  :  Merci  et  justice  du  gouvernement  britannique.  «  Pour 
«  ceux  qui  viendront  promptement  donner  leur  concours  au 
«  Commissaire  général  pour  Taider  à  rétablir  Tordre,  Tin- 
«  dulgence  sera  grande,  et  le  Gouverneur  général  pèsera 
«  d'une  main  favorable  les  droits  qu'ils  pourront  ainsi 
«  acquérir  à  la  restitution  de  leurs  biens  héréditaires.  » 
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Cette  clause  n'ajoute  rien,  ou  bien  peu,  à  vos  pouvoirs 
discrétionnaires;  mais  elle  indique  plus  clairement  Tesprit 
libéral  avec  lequel  le  Crouyemeur  général  est  disposé  à 
reconnaître  et  à  récompenser  les  avances  des  hommes  con- 
sidérables du  pays. 

«  On  espère  qu'il  vous  sera  facile  de  faire  traduire  le 
nouveau  paragraphe,  et  que  des  exemplaires  de  la  procla- 
mation rectifiée  pourront  être  distribués  immédiatement,  la 
ville  prise. 

«  U  est  très-important  que  les  exemplaires  de  la  procla- 
mation primitive  que  je  vous  ai  envoyés  avec  ma  lettre 
soient  détruits  jusqu'au  dernier. 

«  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  Signé  :  Bdmonstonb.  » 
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CONFLIT    ENTRE    LE    GOUVERNEMENT    DE    l'iNDE  ET    LES  SOLDATS 
ANGLAIS  AU  SERVICE   DE  LA   COMPAGNIE. 

Page  SIO. 

A  peine  la  grande  insurrection  des  Gipayes  était-elle 
calmée,  que  Ton  annonça  mystérieusement  de  nouveaux 
désordres  militaires.  Dans  des  cercles  privilégiés,  onaflKr- 
mait  que  les  soldats  qui  avaient  aidé  à  reconquérir  Tlnde 
complotaient  une  insurrection.  Il  y  avait  dans  ces  exagé- 
rations un  fond  de  vérité.  Les  Européens  au  service  de  la 
Compagnie  avaient  été  profondément  offensés  des  sordides 
fins  de  non-recevoir  que  leurs  nouveaux  maîtres  avaient 
opposées  à  de  justes  réclamations.  Par  un  acte  arbitraire, 
on  les  avait  fait  passer  sans  les  consulter,  comme  un  lot  de 
chevaux,  d'un  service  à  un  autre.  Leur  droit  moral,  on 
peut  dire  légal,  avait  été  foulé  aux  pieds  par  les  con- 
seillers spéciaux  de  la  couronne.  Les  soldats  européens  de 
la  Compagnie  n'avaient  pas  oublié  que  Lord  Palmerston,  en 
plein  Parlement,  s'était  engagé  à  licencier  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  voudraient  pas  passer  au  service  de  la  couronne. 
Bien  peu  cependant  voulaient  abandonner  l'armée,  et 
presque  tous  ne  désiraient  rien  autre  chose  qu'une  modeste 
prime  de  rengagement.  Une  offre  opportune  de  2  à  3  liv. 
sterl.  par  homme  eût  conservé  sans  vide  l'effectif  des  régi- 
ments locaux  ;  mais  cette  fois  encore  Lord  Canning  laissa 
passer  le  temps  favorable.  Encouragé  par  les  conseils  de 
méticuleux  jurisconsultes,  il  perdit  l'occasion  de  céder  de 
bonne  grâce.  Les  récriminations  des  mécontents  devinrent 
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plus  âpres;  dans  quelques  stations,  il  y  eut  de  yéritables 
actes  d'insubordination.  Lord  Clyde  vit  le  danger,  mais  les 
justes  raisons  du  mécontentement  des  troupes  n'échappèrent 
pas  à  sa  sagacité.  Des  cours  d'enquête,  tenues  au  mois  de 
mai ,  révélèrent  les  véritables  et  profonds  sujets  de  grief  des 
vétérans  de  la  Compagnie.  Les  résultats  de  ces  enquêtes 
engagèrent  lord  Ganning  à  modifier  ses  premières  décisions, 
et  malheureusement  la  même  mauvaise  grâce  qui  compro- 
mit le  succès  d'un  grand  nombre  de  ses  actes  domina 
encore  dans  l'ordre  du  jour  <bi  20  juin,  qui  accorda  un 
rapatriement  gratuit  aux  soldats  européens  de  la  Compagnie 
disposés  à  prendre  leur  congé  définitif,  en  leur  fermant 
toutefois  tout  rengagement  dans  les  régiments  de  la  cou- 
ronne en  service  aux  Indes.  Cette  prohibition  était  inutile  et 
inopportune.  Les  plus  violents  ne  demandaient  qu'une 
petite  prime  qui  attestât  leurs  droits  à  un  licenciement  sans 
condition,  et  ce  droit  leur  était  reconnu  sous  la  seule  con- 
dition de  ne  pas  rentrer  au  service  dans  l'Inde.  Leur  résolu- 
tion fut  bientôt  prise.  Pour  mettre  tous  les  torts  du  côté  du 
vice-roi,  10,000  soldats  anglais,  jeunes  ou  vieux,  appar- 
tenant aux  trois  branches  du  service  indien,  acceptèrent 
leurs  congés  définitifs.  Les  vétérans  des  fusiliers,  les  artil- 
leurs, les  recrues  des  nouveaux  corps,  rejoignirent  à  l'envi 
les  navires  qui  devaient  les  ramener  en  Angleterre.  Les 
services  publics  payèrent  chèrement  cette  double  erreur. 

La  fermeté  maladroite  au  début  avait  été  suivie  de 
concessions  insuffisantes,  et  l'on  eut  i  payer  dix  fois  plus 
en  frais  de  voyage  que  n'eût  coûté  une  prime  de  rengage- 
ment. Ajoutez  encore  qu'il  fallut  remplir  ce  vide  de  près 
de  i0,000  hommes  dans  les  forces  européennes  par  un 
nombre  égal  de  recrues  tirées  d'Angleterre.  Il  serait  oiseux  de 
s'appesantir  sur  la  déconsidération  que  cette  mauvaise 
affaire  jeta  sur  le  gouvernement.  Un  régiment  ne  fut  pas 
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admis  à  jouir  immédiatement  du  bénéfice  des  demières 
dispositions  de  lord  Ganning.  Le  5*  régiment  européen  da 
Bengale,  régiment  de  récente  formation ,  en  garnison  à  Ber- 
hampore,  était  entré  presque  en  révolte  ouverte.  La  moitié  à 
peu  près  du  corps,  résistant  aux  prières  et  aux  menaces 
des  officiers,  avait  refusé  tout  service.  Des  troupes  furent 
immédiatement  envoyées  à  Berhampore,  et  l'on  crut  un 
moment  que  le  sang  anglais  aUait  couler  dans  une  lutte  fra- 
tricide. Enfin  les  mutins  capitulèrent,  et  quarante  d*entre  eux 
furent  emprisonnés  pour  passer  devant  un  conseil  de  guerre. 
Avant  peu  ils  furent  amnistiés  par  le  vice-roi,  et  le  régi- 
ment, fort  de  700  hommes,  fut  rayé  des  contrôles  de  l'armée 
de  la  'Reine.  La  faculté  de  s'engager  pour  la  Chine,  accordée 
quelque  temps  après,  arriva  trop  tard,  et  des  dix  mille 
hommes  congédiés,  quelques  centaines  après  ofiErirent  leurs 
services.  A  défaut  de  l'opinion  publique,  le  vice-roi  fut 
soutenu  dans  cette  question  par  Sir  Charles  Wood,  qui 
avait  remplacé  Lord  Stanley  à  la  direction  du  ministère  de 
l'Inde,  depuis  le  retour  de  lord  Palmerston  au  pouvoir. 

(Trotter's  History  of  the  Britiêh  Empire  of  Iniia.) 
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XVI 
BUDGET  DES  RECETTES  DE  LMNDE  (1870-71). 

Page  8S6. 


REVENUS  ET  RECETTES. 


Rerenu  foncier 

TribuU  et  cootribatioiis  des  ÉUU  natifs 

Foréu 

Accise  sor  liqnenrs  alcooliques  et  drogues 

Impôts  divers  {assessed  taxes) 

Douanes , 

Sel 


Opium 

Timbres 

Monnaie 

Poste 

Tëlé^aphe 

Administration  de  la  justice. 

Police 

Marine 

Education 

IntéréU 

Divers 

Armée., 

Travaux  publics  : 

Ordinaires. 

Irrigation. 

Chemins  de  fer  de  l'Etat. . 


Total  pour  llnde 

Angleterre,  télégraphes  eCrceettet  direms, 


Total  pour  TAngleterre  et  l'Inde. 


1810-71. 


Ht.  sterl. 

10,«tt,8SS 

719,421 

46S,44S 

S,S74,486 

3,078,026 

8,810,789 

8.106,880 

8,048,480 

8,610.816 

88,400 

806,886 

887,408 

746,808 

870,071 

888,146 

61,610 

897,716 

1,004,889 

948,686 

488,466 

486,687 
7,676 


COMPARÉES 
avec  1869-70. 


AUGMIJI- 
TATION. 


61,886,489 
178,197 


61,418,686 


Ut.  sterl. 


190,810 
961.801 
181,604 
817.678 
98,861 
181,000 

• 
98,887 
84,470 


8,198 
7,811 


DIMI- 

mrrioif. 


1.8U,169 
1,806,874 


688,886 

• 

688,886 
16,î 


Ht.  sterl 

466,196 
46,706 
18,148 


188,814 


66,066 
16,678 

18,879 

88,661 

868,168 

116,788 


49,448 
604 


1.806,874 


18. 


16. 
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XVI  bis. 
BUDGET  DES  DÉPENSES  DE  L'INDE 

ÉÊSsss^ssBBsmmmÊ 


(1870-71). 


DÉPENSES, 


Intéréu  à»  te  dette  inscrite  et  iottante 

Intérêts  des  fonds  de  service  et  antres  comptes. . . 

Allocations,  dégrèvements,  drawbacks- 

Revenu  foncier  (appointements  ou  allocations  aux 

autorités  d'arrondissement  et  de  village) 

Foréti, 

Accisaiur  les  liqueurs  alcooliques  et  drogues,.  .. 

Impdts  divers  {tusessed  taxes). 

Douanes... 

Sel ^ 

Opium  ...•»•«.... 

Timbre 

Monnaie 

Poste 


Télégraphe 

Allocations  aux  autorités  d'arrondissement  et  de 
vilUf^e  (comprises  au  revenu  foncier) 

Administration 

Greffe  et  justice 

Police 

Marine 

Education ,  Sciences  et  Arts 

Administration  inférieure  (  Jfinor  departments  ) . . 

Cultes  chrétiens 

Service  médical 

Foumitucps  de  bureau  et  imprimerie '.. 

Affcnces  politiques  et  autres  serrices  à  l'étranger. . 

Allocations  et  subventions  réglées  par  traités  et 
contrats 

Divers 

Caisse  des  retraites ,  secours  et  aumônes 

Travaux  publics ,  y  compris  :  inspection  et  achat 
de  terres  pour  les  chemins  de  fer,  et  pertes  de 
change  sur  les  transactions  relatives  aux  che- 
mins de  fer 

Services  provinciaux 


1870-71. 


Total  pour  l'Inde 

Dépenses  en  Angleterre 

Approvisionnements  expédiés  aux  Indes 

Intérêts  garantis  sur  le  capital  des  chemins  de  fer, 
moins  les  recettes • . . . . 


Total  pour  l'Angleterre  et  l'Inde. 


Ht.  sterl 

9.960,1» 
690,491 
S66,431 

9,422,856 
S78,S49 
998,477 
43.991 
186,991 
889,964 

9,014,495 

101,610 

59,589 

618,041 

880,588 


153,199 
9,996,190 
9,975.885 
475,609 
694,690 
919,897 
153.544 
593,486 
933.675 
991,459 

1,737,637 

1,010,530 

655,969 

19,549,808 

4,079,050 
900,000 


89.899,435 
6.771.300 
1,495,150 

1,884,811 


49,980,6U<i 


lUGMBif- 
TATIO!!. 


liv.  Sterl 
186,716 


■ 


948,077 

69,879 

86,949 

9,990 

6,635 

■ 

103,749 

607 

« 

■ 


99,786 


919,897 
80,419 


956,898 
63,917 


900,000 


1,639,468 


813,089 
11,0)4 

987.747 


611,870 


omn- 

RUTIOR. 

liT.steri. 

■ 
96,776 
108,608 


■ 

1,621 

■ 

98,617 
86,808 

76,687 

288,609 
78,780 

« 
159,400 
458,449 
943,986 

7,589 

• 
19,050 
98,438 

106,649 


979,447 


1,098,909 


J,10),040 
1,639,463 


1,468,586 


1,463,686 
611.870 


861,716 
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XIX 

DÉBOURSEMENTS  EN  ANGLETERRE  ET  DANS  L'INDE 

DES   COMPAGNIES  GARANTIES  PAR  L'ÉTAT 

depuis  le  commencement  des  travaux  jusqv^au  31  mars  1872. 

Pkde  869. 


AinfÉES.  auglbterre. 

Ut.  sterl. 

1849r60 69,211 

1860-61 61,164 

1861-62 164,212 

1862-63 174,920 

1863-64 262,484 

1864-65 ^  960,878 

1866-66 1,934,748 

1866-67 1,762,813 

1867-68 1,328,243 

1868-69 1,941,033 

1869-60 2,608,668 

1860-61 2,388,316 

1861  62 1,697,430 

1862-63 1,862,393 

1863-64 1,416,146 

1864-66 1,396,821 

1866-66 2,222,679 

1866-67 3,958,367 

1867-68 3,911,490 

1868-69 1,969,814 

1869-70 2,298,680 

1870-71 1,899,064 

1871-72 886,996 

36,936,649 
Moins  les  dépense*  du  Cal- 
cutta Sontbern-railway ,  ra- 
cheté par  l'État 267,362 

Totaux 26,668,187 


nsDE. 

lÎT.  Sterl. 

6,682 

38,099 

197,111 

262,640 

418,166 

769,278 

1,431,337 

1,762,287 

2,094,825 

3,661,076 

4,662  796 

6,190,400 

6,004,780 

4,010,951 

3,346,507 

2,725,419 

3,414,187 

3,339,346 

3,195,691 

2,612,084 

2,444,171 

1,888,014 

1,438,297 


TOTAL. 
lÎT.  sterl. 

76,893 
99,263 
351,323 
427,560 
670,649 
1,730,166 
3,366,086 
3,616,100 
3,423,068 
6,492,108 
7,171,464 
7,678,716 
6,602,212 
6,863,344 
4,756,653 
4,122,240 
6,636,866 
7,297,703 
7,107,081 
4,481,898 
4,742,861 
3,787,068 
2,325,293 


63,698,044         90,623,693 


346,609 


613,971 


63,341,435         90,009,622 
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XXIII 

PtOOÉDéS  NATIFS  POUR    LA    CULTUBE  DU  COTON. 

Page  S8». 

Le  fermier  natif,  et  particulièrement  le  cultivateur  de 
rinde  centrale,  comprend  la  nécessité  de  la  rotation  des 
récoltes,  et  ce  n'est  que  rarement  et  exclusivement  pour  les 
céréales  que  les  terres  reçoivent  les  mêmes  semences.  Le 
coton,  par  la  force  de  la  plante,  l'épanouissement  et  la  pro- 
fondeur des  racines,  fatigue  singulièrement  le  sol,  qu'il 
excite  fiévreusement  ;  aussi  n'est-il  semé  qu'après  les  plantes 
à  semences  rondes,  pois  ou  fèves.  Les  décompositions  végé- 
tales de  ces  graminées  fournissent  à  la  terre  un  engrais  suf* 
fisant  dans  les  terrains  noirs  {rêgars).  Dans  les  terrains 
rocailleux,  marneux  ou  sablonneux,,  où  le  coton  est  quel- 
quefois semé,  la  culture  indigène  a  souvent  recours  aux 
fumures.  Les  semailles  se  font  alors  de  meilleure  heure ,  et 
la  récolte  dépend  entièrement  de  la  mousson.  Une  trop 
grande  humidité  fait  tourner  la  plante   en  bois,   tandis 
qu'elle  s'étiole  et  dépérit  sous  l'action  d'une  sécheresse  pro- 
longée. Lorsque  le  sol  a  été  longtemps  en  repos ,  ou  pour 
des  terres  récemment  défrichées,  une  façon  préliminaire  a 
pour  but  de  débarrasser  le  sol  des  herbes  et  des  broussailles. 
Vient  ensuite  un  premier  labour  avec  une  forte  charrue, 
attelée  suivant  les  besoins  de  quatre  à  huit  paires  de  bœufs. 
Ce  rude  instrument,  de  l'eflet  le  plus  énergique,  défonce  le 
sol  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de  profondeur,  tranche 
les  racines  des  herbes,  et  divise  la  terre  en  grosses  mottes. 
Ce  travail  est  renouvelé  en  trois  et  quatre  sens,  jusqu'à  ce 

31. 
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que  la  surface  du  champ  soit  arrivée  à  Tégalité  de  niveau 
dont  elle  est  susceptible.  Les  herbes  et  racines  sont  ensuite 
ramassées  et  le  champ  livré  au  repos  jusqu'à  la  saison 
chaude,  où,  sous  l'action  du  soleil,  les  mottes  de  terre, 
racines  et  herbes  se  dessèchent.  Aux  premières  pluies,  les 
mottes  gonflent  et  tombent  en  poussière,  et  immédiatement, 
à  Taide  d'une  houe  attelée  d*une  ou  deux  paires  de  bœufs, 
on  procède  au  nettoyage  du  sol.  Cette  opération  est  répétée 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  un  niveau 
parfait  de  la  surface  du  champ.  Toutes  les  herbes  sont  alors 
ramassées,  brûlées  et  éparpillées  comme  engrais.  La  terre 
est  prête  alors  à  recevoir  les  semences.  Le  changement 
de  la  mousson  varie  dans  les  diverses  provinces  du  vaste 
empire  de  l'Inde  ;  aussi  l'époque  des  semailles  du  coton 
n'est-elle  pas  la  même  pour  le  Bengale  et  les  deux  autres 
Présidences.  On  peut  toutefois  fixer  approximativement 
pour  le  Bérar  et  le  Guzerate  du  10  juin  au  1*'  juillet,  et 
du  15  août  au  l*'  septembre  pour  le  Dharwar  et  les  districts 
de  l'empire  du  Nizam.  Les  travaux  de  la  récolte  suivent  la 
même  loi,  et  s'accomplissent  en  novembre  et  décembre  dans 
les  mêmes  provinces,  et  en  fin  février  et  mars  dans  les 
secondes. 

On  sème  le  coton  au  moyen  d'un  semoir  ajusté  de  telle 
façon  que  les  graines  soient  déposées  de  quatre  à  six  pouces 
de  distance  sur  des  sillons  séparés  par  un  intervalle  de 
douze  pouces.  Une  «nouvelle  façon  suit  les  semailles,  et 
remue  le  terrain  à  une  profondeur  de  douze  pouces.  La 
plante  se  montre  quelques  jours  après  à  la  surface,  et 
lorsqu'elle  arrive  à  une  hauteur  de  six  pouces,  elle  est  sou- 
mise à  un  premier  sarclage  qui  est  dans  certaines  contrées 
confié  aux  femmes.  Un  instrument  en  forme  de  faucille  sert 
à  la  fois  à  couper  les  mauvaises  herbes,  remuer  la  surface 
du  sol,  accumuler  la  terre  au  pied  de  la  plante,  ou  l'éclaircir 
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lorsqu'elle  a  poussé  en  trop  grande  quantité.  Cette  opération 
se  fait  aussi  avec  une  houe  légère  attelée  de  deux  bœufs  ; 
quelquefois  on  combine  les  deux  procédés.  Le  champ  est 
ensuite  livré  à  lui-même  jusqu'à  ce  que  le  fruit  ait  atteint 
sa  maturité.  Mais  souvent,  pour  épargner  la  main-d'œuvre 
on  attend  que  la  plus  grande  partie  des  cocons  se  soient 
épanouis.  Par  suite  de  ce  retard  ,  la  laine  se  trouve  souillée 
de  poussière,  de  feuilles  sèches,  et  le  coton  passe  à  cet  état 
d'impureté  qui  lui  est  vivement  reproché  par  le  consom- 
mateur de  l'Europe.  Les  pluies  qui  souvent  tombent  à  la  fin 
de  la  saison  d'hiver  contribuent  aussi  à  décolorer  et  à 
flétrir  le  coton,  au  plus  grand  préjudice  de  sa  qualité. 

On  voit  par  ces  détails  que  l'Indien  ne  se  contente  pas  de 
gratter  légèrement  la  terre,  d'y  déposer  ses  semences, 
laissant  à  la  nature  le  soin  de  mener  sa  récolte  à  bonne  fin. 
Le  fermier  de  l'Oude,  de  Bombay,  des  Deltas  du  Bengale  et 
de  l'Inde  centrale,  possède  son  métier  à  un  haut  degré, 
et,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  insuccès  du  système  de  culture 
exclusivement  américain ,  il  faut  tenir  grand  compte  de  ses 
pratiques  et  de  son  expérience  pour  exploiter  avec  succès  les 
champs  de  coton  de  l'Inde. 

{Edinbwrgh'i  Retiew,  n*  234,  Traduction  libre.) 
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XXV 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  DE  L'INDE  ANGLAISE 

DE  1863  A  1872. 
Pae^e  999. 


ANNÉES. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

liT.  steii. 

Ihr.  cteri. . 

1863 

43,141,851 

48,970,785 

1864 

50,108,171 

66,895,884 

1865 

49,514,275 

69,471,794 

1866 

569156,529 

67,656,477 

1867 

42,275,619 

44,291,497 

*      1868 

47,481,157 

52,446,002 

1869 

51,146,095 

54,457,744 

1870 

46,882,326 

53,513,728 

1871 

38,858,728 

67,552,590 

1872 

42,657,560 

64,661,940 
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